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CI — N°° 450-451 1° et 2° TRIMESTRES 1957 


Le triomphe de Cornelius Balbus 
(19 av. J.-C ) 


Les Fastes capitolins relatent que le proconsul L. Cor- 
nelius Balbus minor triompha ex Africa le sixième jour 
des calendes d’Avril 735 (ou 734 suivant l’ère capitoline), 
soit le 27 mars de l’an 19 av. J.-C. (). : 


Il succède sur les actes triomphaux à L. Sempronius 
Atratinus qui avait également triomphé ex Africa en 
732-733 anno p.u.c. (22-21 av. J.-C.) (. 


Nous ne connaissons rien des campagnes de L. Sem- 
pronius Atratinus (5). Nous sommes plus heureux en ce 
qui concerne le triomphe de Cornelius Balbus. S'il n’y 
a rien à tirer des allusions de Strabon et de Velleius 
Paterculus (‘)}, nous pouvons lire dans l'Histoire Natu- 
relle de Pline l’Ancien la liste des villes, des peuples, des 
monts et des fleuves dont les simulacres défilèrent à 
l’occasion du triomphe de Cornelius Balbus (5). 


Les éditions modernes de l’Histoire Naturelle, fondées 
sur le dépouillement, la collation et le classement des 
manuscrits de Pline sont au nombre de 6 (f) : 


) CIL II, p. 50 (2 éd.) : L(ucius) Cornelius P(ublii) f{lius) Batbus 
pro co(n)s(ule) a(nno) DCCXXXIV ex Africa VI k(alendas) April(is). 

(2} Ibid. iT; 

(3) Peut-être était-il comme les généraux qui, nous dit Tacite, Ann. 
IV, 33, croyant avoir par leurs campagnes suffisamment mérité les 
ornements du triomphe, laissaient de côté l’ennemi. 

(4) Strabon, III, 169 ; Vell. Pat., IL, 51, 3. 

(5) Pline l’Ancien, H.N.,, V, 35-38, 

(6) Cf. la préface de A. Ernout. p. 84, à son édition de Pline l’An- 
cien, H.N., livre I, les Belles-Lettres, 1950. 
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1° L'édition de J. Sillig (6 volumes, Hambourg et Gotha, 
Andreas Perthes, 1851-1855). 


2° Celle de L. v. Jan (6 volumes dont un de tables, 
Leipzig, Teubner, 1851-1865; 2: éd., tome I, 1870, conti- 
nuée par C. Mayhoff). 


3° Celle de D. Detlefsen (5 volumes, Berlin, Weidmann, 
1866-1873 ; plus un volume d’index, 1882). 


4 Celle de C. Mayhoff (5 volumes, Leipzig, Teubner, 
1892-1906 ; pas d’index). 


9° Celle de H. Rackham (Londres, Loeb 1938 sq.). 


6“ Celle que dirige M. A. Ernout et qui est en cours de 
publication (Paris, les Belles-Letires). Elle est encore 
très incomplète et ne comprend pas encore le livre V. 


Le texte latin donné dans la collection Nisard et tra- 
duit par Littré (Paris, 1840) ne présente aucune garantie 
scientifique. Il est d’ailleurs démuni de tout apparat 
critique. 

Les manuscrits de l'Histoire Naturelle sont très nom- 
breux : on en compte en effet plus de 200. Néanmoins le 
texte que nous étudions (V, 35-38) repose essentiellement 
sur quelques manuscrits () qui sont : 

0: excerpta réunis vers la fin du XII siecle par 
Robert de Crikelade et dédiés par lui au roi Henri II 
Plantagenet sous le titre de Defloratio naturalis historiae 
Plini Secundi, publiés par C. Rück (Sitzungsber, de VAc. 
de Munich, 1902, t. IE, p. 195-285 : programmes de Munich 
1902, de Neuburg 1905) d’après un ms. Londinensis du 
British Museum et un Guelferbytanus. Cette defloratio 
est appelée Rob. par L.v. Jan. 

D: Vaticanus latinus 3861, corrigé en plusieurs 
endroits par une deuxième main : D.. L'écriture de ce 
manuscrit daterait selon les uns du IX° siècle, selon les 
autres du XI: siècle. 


F : codex Leidensis Lipsii 7, écriture du commence- 
ment du X° siéele ; très étroitement apparenté au manus- 


(7) A, Ernout, op. cit, pp. 25-32, 
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crit précédent et provenant sans doute d’une même 
source. F a été corrigé au XIF siècle par une deuxième 
main F.. , 

R: codex Florentinus Riccardianus 488, d’une écri- 
ture du X°-XIe siècle, corrigé par une deuxième main R.. 
Ce manuscrit est étroitement uni à Det à F. 


E : codex Parisinus Latinus 6795 de la Bibliothèque 
Nationale de Paris, d’une écriture du IX° ou du X° siècle. 
Une seconde main E, a corrigé le texte. Ce manuscrit est 
désigné par Jan sous le sigle a, et la deuxième main sous 
le sigle a.. 

De ce manuscrit existe à la Bibliothèque Nationale, 
sous le n° 6796 une copie du XIII siècle qui bénéficie 
des corrections de E.. Elle est désignée par e dans l’édi- 
tion C. Mayhoff et par b dans l'édition D. Detlefsen. 


a : codex Vindobonensis 234, provenant du monastère 
de Saint-Blaise en Forêt Noire, en écriture du: XII ou 
XIII siècle. Très fautif, il est désigné par a chez 
D. Detlefsen (ne pas confondre avec a de Jan — E de 
Detlefsen). 

d : codex Parisinus latinus 6797, écriture du XIII siè- 
cle. Il existe une seconde main d,. Ce manuscrit est très 
proche de D et de F, mais souvent contaminé. 


D’autres manuscrits nombreux et en général plus 
récents sont d’une valeur médiocre. Néanmoins leur 
témoignage peut n'être pas indifférent quand il s’agit 
d'essayer de restituer l’orthographe correcte des noms 
géographiques. 

Nous avons étudié le passage de Pline relatif au 
triomphe de Cornelius Balbus dans la deuxième édition 
donnée par L.v. Jan (1870), dans lédition D. Detlefsen 
et dans l'édition C. Mayhoff. 

D'autre part, grâce à l’obligeance de Mlle J. Vieil- 
lard, Directrice de l’Institut de Recherches et d'Histoire 
des Textes, nous avons pu consulter longuement les 
reproductions photographiques du même passage dans 
les manuscrits E, R, D et d. M. Lieftinck, Conservateur 
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des manuscrits de Ia Bibliothèque de Leyde a bien 
voulu, malgré certaines difficultés techniques, nous 
envoyer une reproduction photographique du manuscrit 
Lipsius 7 (F). Enfin nous avons tenu compte de la publi- 
cation par C. Rück (Sitzungsber. de l’Ac. de Munich, 
1906) de notes sur les excerpta de Crikelade (0). 


Voici le texte de Pline tel qu’on le lit dans l'édition 
C. Mayhoff (Hist. Nat., V, 35-38). 


Intervenit(®) ad solitudines Africae super Minorem 
Syrtim dictas versa Phazania, ubi gentem Phazaniorum 
urbesque Alelen et Cillibam subegimus, item Cidamum 
e regione Sabratae. Ab iis mons longo spatio in occasum 
ab ortu tendit, Ater nostris dictus a natura, adusto similis 
aut solis repercussu accenso. Ultra eum deserta, mox 
Thelgae oppiäum Garamantum ilemque Debris adfuso 
fonte a medio die ad mediam noctem aquis ferventibus 
totidemque horis ad medium diem rigentibus, clarissi- 
mumque Garama, caput Garamantum, omnia armis 
Romanis superata et a Cornelio Balbo triumphata, 
unius (sic) omnium curru externo et Quiritum jure 
donato ; quippe Gadibus genito civitas Romana cum 
majore Balbo patruo data est. Et hoc mirum, supra dicta 
oppida ab eo capta auctores nostros prodidisse, ipsum 
in triumpho praeter Cidamum et Garamam omnium 
aliarum gentium urbiumque nomina ac simulacra 
duxisse quae iere hoc ordine : Tabudium oppidum, Niteris 
natio, Miglis Gemella oppidum, Bubeium natio vel oppi- 
dum, Enipi natio, Thuben oppidum, mons nomine Niger, 
Nitibrum, Rapsa oppida, Viscera natio, Decri oppidum, 
flumen Nathabur, Thapsagum oppidum, Tamiagi natio, 
Boin oppidum, Pege oppidum, flumen Dasibari, mox 
oppida continua Baracum, Buluba, Alasit, Galsa, Balla, 
Maxalla, Cizania, Mons Gyri, in quo gemmas nasci 
titulus  praecessit, Ad Garamantas iter inexplicabile 


(8) Entre les Amantes à on i 

: Ent: È es ze jours de marche de la grande Syrt 
7 SE paie et les Troglodytes situés eux-mêmes à es dun de 
: arche des Amantes, du côté de l’Occident, et s’adonnant au commerce 
es escarboucles importées d’Ethiopie (cf. H.N., V, 34). 
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adhuc fuit, latronibus gentis ejus puleos — qui sunt non 
alte fodiendi, si locorum notitia adsit — harenis operien- 
fibus. Proximo bello, quod cum Œensibus gessere initiis 
Vespasiani Imperatoris, compendium  viae quadridui 
deprehensum est. Hoc iter vocatur Praeter Caput Saxi.. 


On peut traduire ce passage ainsi : 


[Entre le domaine des Amantes et celui des Troglo- 
dytes] s’interpose la Phazanie tournée vers les déserts 
de l'Afrique que j'ai situés «au-dessus» de la petite 
Syrte (°). La nous avons soumis la nation des Phazaniens, 
les villes d’Alele et de Cilliba, de même Cidamus en 
venant (ou en face) de la région de Sabrata. À partir de 
ces villes une montagne s'étend sur un long espace du 
levant au couchant. Les nôtres la nomment le mont Ater 
d’après sa nature, car elle a l'apparence de ce qui est 
brûlé ou incendié par la réflexion du soleil. Au delà de 
ce mont, des déserts, puis Thelgae, ville des Garamantes, 
Debris également, avec sa source jaillissante d’eau chaude 
du milieu du jour au milieu de la nuit, et d’eau froide 
autant d'heures jusqu'à midi; la très célèbre Garama, 
capitale des Garamantes, toutes villes conquises par les 
armes romaines et sur lesquelles Cornelius Balbus a 
obtenu le triomphe. Il est le seul étranger à qui l’on ait 
accordé à la fois le char triomphal et le droit de cité ; 
en effet, né à Gadès, il a obtenu le titre de citoyen 
romain avec Balbus l’Ancien, son oncle. Et voici qui est 
étonnant : nos auteurs ont rapporté que les villes sus- 
dites ont été prises par lui, [mais] lui-même a mené en 
triomphe les noms et les images () de nations et de 


(@) Pline nous a appris (V, 26) que la région de la petite Syrte 
est un désert de sables plein de serpents et qu’on ne peut sy guider 
que sur les étoiles. Des bois remplis de bêtes féroces « font immédia- 
tement suite» à cette région ect dans l’intérieur il ÿ a des solitudes 
livrées aux éléphants, puis de vastes déserts et, au delà, les Gara- 
mantes. Toute une partie du Sud Tunisien était d’ailleurs considérée 
par les Romains comme un désert. C’est ainsi que Tacite (4nn,, II, 52), 
nous dit que les Musulames habitaient les « propinqua solitudinibus 
Africae ». 

(10) Au sujet de nomina, simulacra et plus bas titulus, cf. R. Cagnat, 
dans Ch. Daremberg et E. Saglio, Dict. des Antiquités grecques et 
romaines, V, art. triumphus, PP. 488-490. 
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villes qui toutes sont autres [que celles qui précèdent] 
excepté Cidamus et Garama(“). L'ordre du triomphe 
était celui-ci: Tabudium ville, Niteris peuple, Miglis 
Gemella ville, Bubeium peuple ou bien ville, Enipi peu- 
ple, Thuben ville, un mont nommé Niger, Nitibrum, 
Rapsa villes, Viscera peuple, Decri ville, le fleuve Natha- 
bur, Thapsagum ville, Tamiagi peuple, Boin ville, Pege 
ville, le fleuve Dasibari, puis une série de villes Baracum, 
Buluba, Alasit, Galsa, Balla, Maxalla, Cizania, le mont 
Gyri précédé d’un écriteau disant qu’il produit des 
pierres précieuses. 11 fut impossible de débrouiller le 
chemin menant chez les Garamantes jusqu’à l’époque 
actuelle, les brigands de cette nation recouvrant de 
sable leurs puits, que l’on trouve sans avoir à creuser 
beaucoup, si l’on a la connaissance des lieux. Au cours 
de la toute récente guerre (*) menée contre les habitants 
d'Oea dans les débuts du règne de Vespasien, on s’est 
assuré, à limproviste, d’un raccourci de quatre jour- 
nées. C’est le chemin qu’on appelle « Par delà la tête du 
rocher ». 


Le texte comprenant un certain nombre de noms 
propres, il convient d’en examiner tout d’abord les 
variantes : 

Alelen se trouve par suite d’une corruption du texte 
soudé à Phazani ou Phazini (orum) dans R, D, à, E, 
(« Phazanialelen >») E, a procédé au rétablissement du 
texte correct (celui que donne F) en insérant urbesque 
et a corrigé Phazini en Phazaniorum. 


— Cilibam R, D, d, E, cyllybam F,, cullubam F, (la 
partie inférieure des «y» a été grattée). 
— Âter E,, d, aeter D, E, aetae F, cter d.. R illisible. 


(1) On n'a peut-être pas assez remarqué lPimportance du mot alia- 
rüm ct le rapport qui unit omnium avec praeter. En escamotant 
aliarum et en traduisant praeter par «outre », la traduction de Littré 
fausse le sens. 


; (12) Pline lAncien étant mort en 79 après J.-C. parle d'événements 
récents. Les habitants d'Oea avaient fait appel aux Garamantes contre 
Leptis. Le Ilégat Valerius Festus dégagea Leptis ct mit en fuite les 
Garamantes (Tacite, Hist. IV, 50). 
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-_ Mathelge E.,, matelge o, mox thelie a, mox helge E, 
mox talgae f (codex chiffletianius), mox thegle d, 
mox thelge D. R. mox thelgae F. 

— Dedris E,, dedris F, R, D, E, o, dederis d. 

— Tabudium R, D, d, F, tabidium E. 

— Niteris R, D, d, F, nitiebres E, niciebres R,.. 

— Miglis R,, E, milgis F,, nationis glir R, nationis glis 
d, D, F (natiomi interprété nationis ?). 

— Gemale d, gemela D, gemella rel. 

— Bubeium F, E,, Nuptium rel., y compris F. 

— Tuben : tous les manuscrits, y compris E, contraire- 
ment à ce que dit C. Mayhoff. 

— Viscera rel, Discera R. 

— Decri rel, debris E.. 

— Tamiagi D, E, d, taminagi R,, tamgaci ou tamyaci R, 
namiagi E, damiagi F. 

— Pege rel., paegae F. 

— Dasibari rel., desibari R. 

— Buluba R (le 2° u est peut-être une correction de R,, 
R, ayant écrit bulba), bulba D, F, d, a, bulla E, 
bulluba E.. 

— Alasit R (peu lisible), Halasit D, F, a, E. Il semble 
que E, ait d’abord écrit bullubalasit ou bulluhalasit, 
puis qu’il ait lui-même (?} corrigé en bulla halasit. 
Le «t>» final est presque effacé, mais perceptible. 

— Galsa F,, galia D, R, d, F ; E, a écrit gal-la (à la ligne). 

Une correction «sa» a été insérée par E, (?) au 
bout de la ligne, sans que «la» ait été effacé pour 
autant ; d’autre part un «b» a été superposé au «g». 

— Maxalla R, D, d, F, maxilla E,, maxila a, mazalla E. 

— Cizania E, F, cizaniam D, R, d, zizaniam a. Remar- 
quer que cizania (m) est suivie de mons. 

— Giri R, gyrin F, a, girim D, d, garim o. D écrit giri 
quo, escamotant «in». d semble avoir gratté giri et 
lavoir transformé en girim, en omettant également 
«in». C’est visiblement «in» qui a été interprété 
comme un «em». E présente giri in ou girim (?), 
F gyrin quo. 


12 REVUE AFRICAINE 


Si l’on s’en tient maintenant à un examen de la struc- 
ture du texte étudié, on entrevoit très nettement trois 
parties. Tout d’abord Pline nous fait part de ses connais- 
sances concernant la Phazanie et les villes des Gara- 
mantes. Ce n’est qu’incidemment qu’il nous signale que 
toutes ces villes ont été conquises par Cornelius Balbus. 
Amateur de détails singuliers, il insiste — en s’écartant 
de son sujet — sur le destin unique d’un homme qui reçut 
à la fois le char triomphal et le droit de cité. On peut 
considérer dès ce moment que Pline s’est lancé dans une 
de ces digressions dont il est coutumier. C’est alors que 
notre auteur nous fait part d’une circonstance qui n’est 
plus seulement singulière, mais étonnante (Et hoc 
mirum.…) en opposant fortement par <asyndète» la 
relation traditionnelle du triomphe à la réalité histori- 
que (supra dicta oppida ab eo capta auctores nostros 
prodidisse…. ipsum in triumpho praeter Cidamum et 
Garamam omnium aliarum gentium urbiumque nomina 
ac simulacra duxisse). Le ton net et affirmatif de la 
phrase ainsi que la précision quae iere hoc ordine 
donnent à penser que Pline oppose les documents offi- 
ciels qu’il a eus sous les yeux à la tradition historico- 
littéraire. Or le contraste est en effet «étonnants. Des 
villes de Phazanie et du pays des Garamantes énumé- 
rées précédemment par Pline, la liste officielle du triom- 
phe de Cornelius Balbus ne retient que les deux plus 
importantes : Cidamus et Garama («capitale des Gara- 
Mantes »), en y ajoutant en revanche une série de noms 
de peuples et de villes qui n’ont rien à voir avec la 
tradition habituelle « praeter Cidamum et Garamam 
omnium aliarum »..). Enfin après nous avoir livré telle 
quelle la liste, sans commentaire et semble-t-il par souci 
dérudition, Pline revient explicitement aux Garamantes 
(Ad Garamantas iter inexplicabile..) en faisant allusion 
au raid de Valerius Festus en 69, raid sur lequel nous 
renseigne par ailleurs Tacite (:). 

Ce rapide examen donne déjà à penser qu'aucun lien 
n'unit nécessairement la liste rapportée par Pline, au 


(13) Tacite, Hist., IV, 50. 
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pays des Garamantes ou à la Phazanie. Il nous semble 
bien au contraire que les divergences soulignées par 
Pline nous invitent en quelque sorte à ne point borner 
aux régions garamantiques nos efforts pour identifier les 
toponymes ou les ethniques de la liste officielle. Est-il 
d’ailleurs raisonnable, quand la liste officielle du triom- 
phe écarte des villes notables pour ne retenir que Cida- 
mus et la «très célèbre» Garama, de s’exposer à recher- 
cher dans les sables libyques des agglomérations toujours 
plus modestes et des oueds au débit avare et intermittent, 
alors que la relative rareté des inscriptions et des ruines 
nous incite à penser que la Tripolitaine, excepté la région 
côtière, n’a jamais été un pays de colonisation romaine 
intensive (*)? Peut-on attribuer aux Garamantes à la fin 
du I* sièele après J.-C. toute une série de villes (oppida) 
sans doute de quelque importance — à moins que Cor- 
nelius Balbus n’ait été un imposteur — quand on sait 
que Tacite nous dit des Musulames au temps de Tibère 
qu’ils n’ont pas de villes (urbes) () et des Garamantes 
eux-mêmes, en 69, qu’ils se réfugient dans leurs « mapa- 
liay inaccessibles ? (5). Et pourtant l’on s’est longtemps 
acharné à identifier les toponymes de notre passage avec 
les agglomérations actuelles de la Libye intérieure, 
même si celles-ci ne révèlent pas l’apparence d’une ruine 
romaine (:°). 

Un récent article de M. H. Lhote dans la «Revue 
Africaine » () propose une hypothèse révolutionnaire : 


(14) Consulter à ce propos J.-B. Ward-Perkins et J.-M. Reynolds, 
The Inscriptions of Roman Tripolitania, pp. 208-204 et Chr. Courtois, 
Les Vandales et l'Afrique, pp. 70-19. 

(5) Tacite, Ann. II, 52: « Valida ea gens et solitudinibus Africae 
propinqua, nullo etiam tum urbium cultu, cepit arma ». Les Musulames 
paraissent s'être stabilisés du vivant de Tacite, cf. à ce sujet R. Symes, 
Tacfarinas, Thubursicu, Musulami, in Studies in Roman economic and 
social history in honor of Allan Chester Johnson, Princeton, 1951. \ 

(6) « Garamantes… vagi per inaccessa mapalium » (Tacite, Hist. AA 
50). Quant à la distinction qu’on est tenté d'établir entre urbs et 
oppidum, notons que Pline n’use guère que de ce dernier mot dans 
sa description de l'Afrique. D’aïlleurs Cornelius Népos qualifie Athènes 
d’oppidum (Miltiade, IV, 2). -, 

(5) Cf. DB. Pace, Scavi Sahariani, Monumenii Antichi, Roma, 
vol. XLI, 1951, pp. 151-199. 

(18) H. Lhote, L'expédition de Cornelius Balbus au Sahara, Revue 
Africaine, t. XCVIIT, 1‘ et 2° trimestre 1964, pp. 41-83, 
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Cornelius Balbus après avoir traversé le Tassili-n-Ajjer, 
l'Ahaggar et lAdrar des Iforas aurait atteint le Niger 
en 21 ou 20 avant J.-C. A l'appui de cette hypothèse, 
M. Lhote propose trois identifications : Alasi serait Ilezi 
à l'entrée du Tassili-n-Ajjer, Balsa serait Abalessa à la 
sortie de l’Ahaggar, enfin le Dastbari Îlumen serait le 
Niger. 

Or il ne nous semble pas que ces identifications 
soient incontestables. En ce qui concerne le premier 
toponyme, la forme Aiasi n'apparaît pas dans les manus- 
crits sur lesquels nous avons travaillé. La forme Alasit 
n’est attestée que par R d'ailleurs peu lisible. La bonne 
forme semble être Halasit. À supposer même d'autre 
part qu'Îlezi soit une transcription phonétiquement cor- 
recte, l'identification Halasit-Ilezi ne repose que sur une 
ressemblance phonétique, puisque, comme le signale 
M. Lhote, aucune ruine n’a été découverte en ce lieu [OO 
Fait plus grave, le nom de Balsa n'apparait dans le texte 
de Pline que comme une correction douteuse de Galla 
dans le manuscrit £ (cf. supra), la forme Balla étant 
attestée dans tous les manuscrits. On peut lire à la rigueur 
dans le manuscrit E : Balsa |Ma, Balla. Mais il est très 
possible que l'existence d’une Balsa en Lusitanie (*) ait 
favorisé une confusion dans l'esprit de E. De toute 
façon, la forme Balsa, déjà difficile à dégager du 
manuscrit Ë, apparaît encore plus sujette à caution si 
l’on considère la séquence Balsa, Balla. Si d'autre part 
on _veut bien considérer que le centre d'Abalessa ne 
récèle en fait de «traces d'occupation romaine » que 
quelques objets trouvés dans le tombeau de Tin-Hinan (*) 
On admettra que l'identification Balsa(?) — A Dale 


nous semble encore plus douteuse que lidenti Ï 
“ s s tification 
Alasi(?) — Ilezi, 


(19) H. Lhote, op. cit, p. 58. 

(20) Cf. Pline, HN. IV, 35, 4. 
. Fe La Kasba dite de Tin-Hinan, quoi qu’en dise M. H, Lhote 
pure » P. 79), ne semble Présenter aucun caractère romain. Quant à 
este none romaine, M. J. Schwartz, Libyca, TI, 1% semes- 
te e RS Le gi Dÿ a pas de rapprochement décisif 

s exem i 

comme dates limites 308 et 324 be Ta MS 
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Reste l'identification du Dasibari flumen au Niger, 
«la première rivière vivante à proximité du pays touareg 
et vers le Sud», comme nous le rappelle à juste titre 
M. H. Lhote(*) indiquant ainsi qu’il entend borner à 
cette direction la recherche de ce fleuve. Pour étaver 
cette hypothèse, M. H. Lhote croit pouvoir proposer une 
étymologie sonrhaï du mot Dasibari. Il s'agirait du Da 
— isa — bari, soit «le grand fleuve des Da», isa (ou 
issa) signifiant fleuve, bari (ou ber) signifiant grand et 
le nom de Da désignant les anciennes populations du 
Niger.’ 

Une première objection, avancée par M. H. Lhote 
lui-même, se présente tout d’abord à l'esprit : il n’est 
nullement établi qu’on ait parlé le sonrhaï ou un dialecte 
apparenté au sonrhaï sur les bords du Niger au temps de 
Cornelius Balbus. Il est encore moins certain que des 
mots aussi usuels que ceux qui signifient «fleuve» et 
«grand » n’aient pas évolué phonétiquement en vingt siè- 
cles dans une langue à laquelle l’élément stabilisateur 
qu'est l’écriture fait défaut. D’autre part, M. H. Lhote 
assimilant au surplus le Dasibari au Nigris, il faut 
admettre que Pline ait ignoré cette identité, ce qui n’est 
d’ailleurs nullement impossible. Mais surtout les noms 
terminés en *-bari ou ‘-barri semblent avoir eu dans 
l'Afrique antique une vaste aire d’extension, qui ne sau- 
rait coïncider avec celle du sonrhaï. En Ethiopie, sur les 
rives du Nil, Pline cite les peuples Megabarri (VI, 30, 
189) ; Simbarri (VI, 30, 191), Tonobari (VI, 30, 192). 
Au Fezzan existe une agglomération nommée Oubari 
que B. Pace a rapprochée arbitrairement du Dasibari 
flumen. Sur le limes de Tripolitaine s’élevait dans l’anti- 
quité la ville de Tillibari (Remada ?), nommée dans 
l'Itinéraire d’Antonin et dans la Notitia Dignitatum (*). 
Le nom même de Tisavar (El-Haguef) n’est pas sans 
ressemblance avec celui de Dasibari. Sur la route Béja- 
Teboursouk en Tunisie, on peut voir les ruines de Thi- 


(22) H. Lhote, op. cit. p. 55. 

(23) Itinéraire d’Antonin, 73-77, éd. O. Cuntz (dans Îtineraria romana, 
t. I, pp. 10-11) ; Notitia Dignitatum, occ. XXXI, 21, 31, éd. O. Seeck, 
pp. 186-187. 
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bari (Saint-Joseph de Thibar), cependant que celles 
d'Aunobarti se trouvent non loin du Krib. I1 y avait en 
Byzacène un episcopus abaritanus (*) et nous trouvons 
l'adjectif abaritanus dans Pline (XVI, 172). Le Vabar est 
un fleuve de Numidie d’après Pomponius Mela (*). Dans 
la Notitia provinciarum et civitatum Africae (*) le 
2% nom des évêques de la Maurétanie Césarienne est 
celui de Donatus subbaritanus, cependant que Zucchabar 
(Miliana) est désigné par Ammien Marcellin sous le nom 
de Municipium sugabarritanum (*). Faut-il encore citer 
des noms comme ceux de dabaris (vir) (*), Dabar (prince 
numide de la suite de Bocchus) (*}, le nom du fleuve 
Nabar que l’on considère parfois comme l'actuel oued 
Hamiz ? Il n’est pas jusqu’au nom de Sybaris, la célèbre 
colonie grecque du golfe de Tarente qui ne nous montre 
à quel point l’aire d'extension des toponymes en - ‘bari, 
ou - “baris est large (*). 

À vrai dire il nous semble d’une façon plus générale 
que M. H. Lhote dans sa démonstration se soit laissé 
déporter vers le Sud, pour avoir méconnu la relative 
lenteur de la pénétration romaine. Cette tendance se 
révèle notamment en deux occasions importantes. Pre- 
mièérement lorsque M. Lhote considère T'heveste (Tébessa) 
comme l’une des bases de départ des colonnes de Corne- 
lus Balbus (*), alors que l’on a de bonnes raisons de 
penser que la legio III Augusta ne s'établit à Ammaedara 
(Haïdra) qu'après la guerre menée par Cossus Cornelius 
Lentulus contre les Gétules (triomphe en 6 après J.-C.) 
et que toute une série de considérations fondées sur 
l'étude des bornes milliaires, des particularités de l’épi- 


(4) J. Mesnage, L'Afrique chrétienne, p. 174. 

(5) De Chorographia, 1, 6 (éd. Frick, 1880). 

(26) M:GH.aa. III/2, p. 69. 

(27) Ammien Marcellin, XXIX, 5, éd. Gardthausen, 

(8) CIL VIII 6.704 (Tiddis). 

(9) Salluste, Bell. Iug., 108, 1; 109, 4: 112, 1. 

(30) Dans le Journal of Near Eastern Studies, janvier 1954, Chicago, 
pp. 52-65, M. Prescott W. Towsend voit dans les formes «bur », 
‘a jure », «ibaris » l'équivalent « africain » du mot latin « castellim » 

semble en tout cas difficile de dissocier la finale *-bari(s) de la 


finale -bar qu on € an: $ 
I s d noms de fleuve 3 
trouve dan es comme le Vabar 


(31) H. Lhote, op. cit, p. 67. 


LE TRIOMPHE DE CORNELIUS BALBUS 17 


graphie militaire du I“ siècle et plus précisément de 
lonomaslique, ont conduil F. de Pachtère (*) à affirmer 
que la 3 légion ne s'établit à Theveste qu'à l’époque 
de Vespasien (vers 74 ou 76). Même si l’on admet que 
des détachements précurseurs ajent pu s’arrêter plus 
anciennement à Theveste (*), c’est une hypothèse toute 
gratuite que d’y voir une base romaine de départ en 
19 avant J.-C. Quoi qu’il en soit, Facite nous apprend (“) 
que Blacsus en 22 après J.-C. est le premier général 
romain qui n'ait pas fait hiverner ses troupes en Africa 
Vetus. 

La seconde manifestation de cette tendance est l’iden- 
tification de lifer praeter caput saxi, auquel Pline fait 
allusion à la fin du passage étudié, avec une piste tra- 
versant le Tassili. Rien dans le texte de Tacite(#“}) ne 
nous permet de supposer que le légat Valerius Festus se 
soit aventuré si loin, Au contraire, l’historien nous indi- 
que expressément que les déserts inaccessibles où les 
Garamantes ont établi leurs mapalia n’ont pas été 
atteints. Le raid n’a vraisemblablement visé que quel- 
ques agglomérations importantes comme Garama. Le 
contexte historique montre au surplus que Festus ne 
pouvait absolument pas s'engager dans une expédition 
lointaine. Inquict de sa parenté avec Vitellius (“), Vale- 
rius Festus qui venait de faire assassiner Pison ne pou- 
ait chercher qu’à rétablir très rapidement l’ordre trou- 
blé par la rivalité d’Oea (Tripoli) et de Leptis Magna 
(Lebda), avant d'opter pour Vespasien ou pour les Vitcl- 
liens qui contrôlaicnt encore la Gaule et la Germanie. 
Loin de penser comme M. H. Lhote que la route la plus 


(32) F, de Pachtère, Les camps de la 3% légion en Afrique au 
1 siècle de l’empire, dans GRAÏ, 1916, pp. 273 sd. 

(33) Dès 76 on x des témoignages de présence militaire romaine à 
Mascula (Khenchela) et l’on sait qu'un eamp de Titus datant de 
81 après J.-C. a été découvert dans cette même ville ; cf. L. Leschi, 
Inscriptions latines de Lambèse et de Zana (Diana neteranorum), 
Libyca Areh., 1, 1953, pp. 189-197, 

(D Tac, Ann. IT, 74. 

(35) Tac. Hist., IV, 50. 

(36) Tac., Hist., IV, 49-30, Cf. R. Cagnat, L'armée Romaine d'Afri- 
que. Paris, 1912, I, 37-38, 
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directe vers Garama fût bien connue. en 69 après J.-C. 
nous croyons que les Romains ne se sont rendus jus- 
qu'alors qu’exceptionnellement dans cette agglomération 
et en contournant la Hammada cl-Hamra, que Pline sem- 
ble nous décrire, sous le nom de Mons Afer, comme une 
vraie barrière. Notons en effet que Cydamus (Ghâdamès), 
ville beaucoup plus facilement accessible que Garama 
(Djerma) ne reçut qu’au III: siècle une garnison perma- 
nente, probablement sous Septime Sévère (”). 


Tout comme l'étude structurelle du texte de Pline, la 
fragilité des hypothèses « libyenne » ou « transsaha- 
rienne > nous engage donc à diriger ailleurs nos recher- 
ches, dans la mesure où les indications mêmes de Pline 
ne les bornent pas au Fezzan ou au pays des Gara- 
mantes. Mais alors une question préliminaire doit être 
posée. Comment Pline peut-il sans sourciller citer, à 
Poccasion d’une description de la Phazanie et du pays 
des Garamantes, toute une séric d’oppida, de nations et 
de fleuves n'ayant pas un rapport direct avec ces régions ? 

Nous avons déjà rappelé à ce propos le goût de Pline 
pour la digression et l’érudition brute. H faut considérer 
de plus que notre auteur ne semble avoir qu’une connais- 
sance vague et livresque de l'Afrique. Il ne sait, par 
exemple, où placer le marais et le fleuve Triton {V, 4, 28). 
Sa documentation n'est même pas à jour. Ïl ne souffle 
mot d’'Ammaedara ni de Theveste. Si dans sa description 
des côtes de la Maurétanie Césarienne il fait allusion à 
Claude et à Vespasien (V, 20), il ne parait guère men- 
lionner à l’intérieur de la province d'Afrique que des 
villes bien connues au temps d’Auguste. On peut d’ail- 
leurs dater approximativement le document administratif 
qui a servi de base au travail de Pline. Si l’on considère 
par exemple que dans le cas de Simitthu (Chemtou), 
Pline ne fait aucune allusion à une colonia Julia Augusta, 
que son nom même désigie comme une création d’Au- 
gusie, el _ qu'il connait seulement un oppidum ceivium 


(7 HG. Pflaum et G. Ch. Picard, Notes d’épi i i z 
Haye, EI, 1951, pe 105 et #4 icard, Notes d’épigraphie latine, Kar- 
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Romanorum (V, 4, 29), on est amené à penser que le 
document de base consulté par Pline à été rédigé avant 
la fin du principat d’Auguste. Quoi qu’il en soit, ces 
quelques remarques montrent assez le caractère compo- 
site et artificiel de la description de PAfrique à laquelle 
se livre Pline et il n’y aurait donc rien d'étonnant à ce 
que l’auteur de PHistoire Naturelle citât sans aucune 
gêne un document mettant en cause des villes ou des 
peuples gétules à propos d'une description de la Phazanie 
et du pays des Garamantes. 

La première partie du passage que nous étudions ne 
laisse en tout cas qu’une faible latitude d'interprétation. 
Le dernier commentaire proposé, celui de M. H. Lhote, 
nous semble à ce sujet pertinent. Nous savons par Pline 
que la Phazanic s'étend depuis le Sud de la petite Syrte 
(et du chott Djerid), jusqu’à la chaîne de montagne qui 
la sépare des Garamantes. Elle ne correspond donc pas 
exactement à l'actuel Fezzan. Cydamus étant dûment 
identifiée avec Ghâdamès, et Garama, la capitale des 
(Garamantes avec Dijerma, il est nécessaire que le Mons 
Ater s’étende entre ces deux villes «sur un large espace 
du levant au couchant ». Il paraît donc que ce Mons Ater 
est plutôt Ia Ilammada el-Hamra que le Djebel es-Soda, 
malgré le fait que « djebel es-Soda » signifie «la monta- 
gne noire » (*). Il faut donc rechercher Alele et Cilliba 
au Nord-Ouest de la Hanunada el-Hamra et sans doute, 
si nous considérons que Pline suit un ordre orienté 
d'Ouest en Est, sensiblement à l'Ouest d’une ligne Sabra- 
ta-Cydamus. On a proposé d'identifier Alele à Hone, à 
230 km au Sud de Syrte, et Cilliba à Zouilah, à 200 km 
au SE. de Djerma, ou à Zeila, à 250 km au Sud de 
Marsa ; mais le texte de Pline nous paraît s’opposer à 
de telles identifications. Signalons que Cilliba ou Cul- 
luba (F,) rappelle d’un point de vue purement toponymi- 
que Cilibia (Kelbia), Culubis (Djeloula ?) €”), Cillium 


(38) Le qualificatif « el-Hamra v convient fort bien à un «mont» 
solis repercussi accenso. 

(39) Procope, De Aed,, VI, 6, 18, éd. 3, Haury, t. IIT/2, p. 183, signale 
eette ville après NMammes et Théleple et avant Ammavdara. 
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{Kassecrine), Cilma (Djilma) (#). Mentionnons aussi un 
vir Gulluba (1) (M. bou Dielida, vallée de la Siliana). 
Quant au nom d’Alele (©), il peut avoir été patticulière- 
ment corrompu puisqu'on lit dans presque tous les 
manuscrits Phazanialelen. E, a corrigé Phazini en Phaza- 
niorum ct Æ donne Ic texte reproduit par les éditions 
modernes. 


Nous quittons dès lors la Phazanic qui s’étend au Sud 
de la petite Syrte jusqu’à la Hammada el-Hamra, pour 
pénétrer dans le pays des Garamantes, au delà de cette 
dernière montagne et de la Ilammada de Tinrhert. La 
première ville des (Garamantes que Pline nous signale 
s'appelle vraisemblablement Thelgae où Mathelge. Cette 
dernière forme n’est attestée que comme une correction 
de E, (mis à part le témoignage de Robert de Crickelade). 
Aussi convient-il peut-êlre de l’éliminer, malgré le rap- 
prochement possible avec le nom de personne Mathlich 
révélé par une inscription de Ghirsa(“), d’autant plus 
que M. B. Pace propose d'identifier Theglae ou Thelgae 
avec Taglelt à 13 km au Sud-Ouest de Djerma (#). Djerma 
étant à vol d'oiseau relativement près des contreforts de 
la Hammada de Tinrhert, il n’y a de déserts précédant 
ces villes à partir de Cydamus que pour des cavaliers 
contournant la Hammada par le Sud-Ouest. Ces déserts 
sont probablement les sables de l'Edeyenc. 


La seconde ville citée est celle de Dedris (forme 


40) L'évolution phonétique Cilliba > Zouilah ou Zeila semble peu 
probable. 

(CH) CIL VII, 23.926. Il faut noter aussi le cognomen Kallihi, 
attesté dans une inscription de Syrte (ef. J.M. Reynolds et J.B. Ward- 
Perkins, LRT., 855, p. 502, d’après R. Bartoccini, Afr, It, t& IT (1928-9), 
pD- 187-200). Il a cxisté d'autre part un évêché non identifié de 
Chullabi, Sententiae episcoporum de hueret. baptiz. 81. 

2) D'après G. Mercier, La langue libyenne et la toponymie antique 
de l'Afrique du Nord, Paris 1924 pp. 289-290, « Alili» signifierait en 
Chaowïa de l’Aurès : « laurier-rose », ct la racine « LL» serait usitée 
en ce sens dans presque tous Îles dialectes. Talalali serait ta forme 
féminine transposée bar les Romains et signifierait : « l’endroit où 
croissent les lauriers-roses ». On ne peut pour autant aller jusqu’à 
Proposer une identification entre Arle et Talalati. 

31 TM, Reynolds &t JB Ward-Perkins, Z.R.T., 899, p. 222. 

CH) B. Pace, Scani Sahariani, 1951, p. 184 Taglelt n'est pas porté 
sur a carte au 1/2.000.6410° du Fezzan. 
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donnée par tous les manuscrits sauf Æ,: Debris et d': 
Dederis) avec ses sources chaudes signalées aussi par 
Priscien de Césarée (*) qui semble s'inspirer du texte de 
Pline et adopte la forme Debris. B. Pace propose après 
Vivien de Si Martin d'identifier cette ville à l’actuelle 
Edri ou Ederi située à une centaine de kilomètres à 
l'Ouest de Brak ct au Nord de Djerma, sur les contre- 
forts Sud-Est de la Hammada de Tinrhert. La Béôetpov 
de Ptolémée (“) est bien voisine phonétiquement de la 
lecon Debris, à moins qu’on veuille y voir l’actuelle 
el-Bder, à 20 kim à l'Ouest de Zouila. 


En tout état de cause, la suite du texte nous convie à 
considérer qu’Alele, Cilliba, Thelgae et Debris étaient 
des villes sensiblement moins importantes que Cydamus 
et Garama, puisque seules ces deux dernières villes, 
comme nous l’avons déjà observé, ont été retenues sur la 
liste officielle du triomphe dont il convient maintenant 
d'examiner les indications bien différentes (« praeter 
Cydamum et Garamam omnium aliarum gentium urbium- 
que nomina ac simulacra »). 


Tabidium oppidum est de l’avis de M. J. Carcopino (f) 
l'antique Thabudeos, actuellement Thouda près de Sidi 
Okba à 25 km au Sud-Est de Biskra. Il ne semble pas 
que celle identification puisse être mise en doute. 


Le second nom de la liste (le 4 si Fon compte Cydamus 
ct Garama) est un ethnique. Il s’agit de la Niteris natio, 
que E écrit nitiebres et R, auteur de mainte bonne 
correction, niciebres, Il semble donc qu'une ancienne 
tradition attribue un «<b> à ce mot. Si lon considère à 
quel point le «ec» et le «<t»> sont parfois difficiles à 
distinguer, on est tenter d’admettre que niteris recou- 
vre nicives qu'évoque la correction niciebres. Certains 
manuscrits anciens devaient présenter la forme nicives, 
qui apparait d’ailleurs dans Pline (V, 4 30), d’autres la 

(45) Priscien de Césaréc, Periegesis, 202. in Poet. lat. min, éd. 
Baehrens, t. V. 

(46) Ptolémée, IV, 6, 12, éd. €. Müller, 


7) J. Carcopino, Le limes de Numidie et sa garde syrienne, Syria, 
t. VI, 1925, pp. 37-38 
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forme nicibes (*). Les Nicives ou Nicibes sont un peuple 
gétlule important ayant pour capitale Nicivibus (N’gaous) 
à quelques kilomètres à l'Est de l’oued Barika à la hau- 
teur de Lambèse. Une inscription récemment découverte 
par M. S. Lancel à T'igisis (*) laisse supposer qu’ils avaient 
d'étroites relations avec les Suburbures appelés par Pline 
Sabarbares (NV, 4, 30). 

Faut-il rapprocher de la Niteris natio, Nitibrum oppi- 
dum qui apparaît en huitième position sur la liste ? Il est 
évidemment impossible de se prononcer (*), Notons seu- 
lement à titre purement indicatif que nitibrum a le même 
nombre de lettres que le génitif nicibium et que paléo- 
graphiquement la confusion entre les groupes -*“brum et 
-‘“bium n’est pas impossible, 


En troisième position sur la liste vient une ville : 
Miglis Gemella. C’est, comme son nom l'indique une ville 
« jumelée», ou encore double, Plusieurs villes furent 
qualifiées de «Gemellae» dans l'Afrique romaine. Une 
Gemetllae s'élevait à la place de l'actuelle Sidi Aïch dans 
le Sud-Tunisien entre Thelepte (Medinet el-Kedima) et 
Capsa (Gafsa). Une Gemellas a existé à l’embranchement 
des routes Sitifis-Thamugadi et Sitifis-Lambaesis. La 
table de Peutinger indique un Gemelli praesidium à 
l'Ouest de Thamallula (Tocqueville). Il semble néan- 
moins que M. J. Carcopino ait proposé dans son étude 
sur le Limes de Numidie la bonne identification. Il s’agi- 
rait de l’oasis de Mlili à 38 km au Sud-Ouest de Biskra, 
sur Ja ligne ferroviaire Biskra-Tolga. Les deux oasis de 
Mlili et d’Ourellal qui ont vraisemblablement connu de 


(48) On lit dans Ptolémée, IV, 3, 6: vestées. En 411 au concile de 
Carthage il y eut un episcoputs nicibensis (P.L., t. XI, p. 1338). Sur 
la confusion totale du *v et du *b à Rome à partir du 1 siècle 
après J.-C, ef. Nicdermann, Phonétique historique du latin, Paris, 
Klineksieck, 1945, pp. 117-119. 

(49) S. Lancel, une inscription de Tigisis, Libyca, t. II1/2, pp. 289.298. 

0) Il est possible au contraire que la présence de Nitibrum ait 
entraîné la substitution de Niteris à Nicives. Notons aussi que la cosmo- 
graphia dite d’Aethicus (A. Riese, Geographi latini minores, p. 89) cite 
sous la forme Nitiobres les habitants de la province de Nitria en 


Egypte au Nord de Memphis (—les Nitriotes de la cosm, de Julius 
Honorius, Riese, p. 47). 
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très anciennes agglomérations humaines () — même si 
lon fait des réserves sur la nature de certains vestiges 
romains empruntés sans doute à une époque relativement 
récente au camp de Gemellae (El-Kasbal) fondé en 
126 (*) — peuvent être considérées comme « Gemellae », 
Mlili prise à part étant «Gemella». 

Ec nom que nous trouvons ensuite se présente dans 
£E, D, d, Ret F, sous la forme « nuptlium natio vel oppi- 
dum>. Vel n'impliquant pas un choix comme aut, on 
peut admettre qu'il s'agisse à la fois d’un nom de peuple 
et d’un nom de ville. Mais le texte est peut-être corrompu. 
F, souligne, en effet, niteris nationis glis gemelia, et 
ajoute au-dessus : milgis bubeiñ oppida, tandis que E, 
souligne nruptium natio vel oppidà enipi natio, et ajoute 
au-dessus : bubeium natio ul oppidü enipi natio. Il ne 
semble pas qu’on puisse réduire Bubeium à n'être qu’une 
variante de Nuptium ou vice versa. Sans prétendre pro- 
poser une identification, remarquons que Nuptium fait 
quelque peu penser à Nepta (Nefta) (®%). Un flottement 
e/u existe en effet dans l’antiquité même : nous admet- 
tons que la Thuben de Pline (cf. infra) équivaut à 
Tubunae (Tobna) ; et d’autre part dans l’évolution pho- 
nétique : Tubernuc est aujourd’hui Aïn Tebornok, Thu- 
burbo Minus est Tebourba et Thubursicu Bure, Tebour- 
souk. Il faut remarquer aussi que chez Ptolémée (IV, 3, 
6, éd. Müller), les Nôxtior ou Nüxrior sont placés au Sud 
des Xuyénvot. Or nous savons que le territoire des 
Nybgeni, tel qu'il fut délimité par LL. Minucius Natalis 
en 104-105, s’étendait sur la bordure Nord du chott 
el-Fedjedj (*). Ta métathèse Nuyérvot-Nybgenit nous 
 @D Cf. St Gel, Atlas archéologique, 48,35 et 48,39. 

(62) J, Baradez, Vue aérienne de l'organisation romaine dans le Sud, 
Fossatuni Africar (1949), p. 104. Cf, aussi du même auteur : Gemellae. 
Un camp d'Hadrien et une ville des confins sahariens aujourd’hui ense- 
velis sous les sables, dans Revue Africaine, t. XCIIT, 1949, pp. 5-34, 

(83) Quant à la finalc *-ium, observons que Thabudium chez Pline 
correspond à Thabudeos (Thouda), qui est Ja Tehouda des auteurs 
arabes. Peut-être faut-il rattacher à la Nuptium natio, les Nuntii ou 
Nunti de Ia Vita Fulgenti, XIH, p. 67, éd. G.G, Lapeyre, Paris, 1929. 
Sur Ja confusion entre ‘n et *p dans l'écriture cursive, cf. J. Mallon, 
Pierres fautives, in Libyca, areh. II1/2, p. 315. 


(54) Cf. CIEL, VIII, 22787-22788, ct R. Cagnat, les Nuybrun de 
Ptolémée, CRAÏI, 1909, pp. 568-579. 
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autorise à supposer une métathèse Xéxruoe-Nuplii qui 
peut recouvrir Nupcii ou en être l’équivalent. Notons 
d’ailleurs que le passage de Turris Tamalleni à Telmine 
révèle aussi une métfathèse. 

En ce qui concerne Bubeium, on en est réduit à des 
hypothèses fragiles. Peut-être s'agit-il d’un génitif pluriel 
en -‘ium. Observons qu'à une époque très postéricure, 
parmi les dignitaires du limes de Tripolitaine, on relève 
un praepositus limilis Bubensis (”). 

Il nous semble que lidentification des deux noms 
suivants ne présente pas de difficultés insurmontables. Le 
sixième nom de la liste: Tuben (oppidum) a été rap- 
porté par A.C. Pallu de Lessert et par J. Carcopino (5) 
à T'ubunae (Tobna) au Sud de l’oued Barika et à une 
vingtaine de kilomètres de l'extrémité orientale du Chott 
el-Hodna. Or Victor Fonnenensis (”) signale parmi les 
lieux où le roi des Vandales Huneric relégua 4.000 catho- 
liques en 179 « Tubunis, Macri et Nippis ». Ainsi pouvons- 
nous identifier la natio Enipi. I s’agit, pensons-nous, d’un 
peuple e Nippi vivant au Nord du Chott el-Hodna (‘“). 
Cette hypothèse fondée sur un texte qui rassemble les 
noms de Tubunae et de Nippis, nous semble beaucoup 
plus vraisemblable que celle qui consiste à reconnaître 
dans les Enipi de Pline les Nüôxrtor de Ptolémée dont 
nous avons parlé plus haut (”). 

Pour le mons nomine Niger (®), il nous est impossible 
de proposer une solution. Peut-être cependant convient-il 
de se demander si le nom de ce mont peut être mis en 


(55) Notitix Dignitatum, occ. XXX, p. 88, éd. O. Seeck. 
Se C. abs Lessert, Fastes des provinces africaines, Paris 
D, CE 4 p.44, et J. Carcopino, Le Limes de Numidie et sa g te 
syrienne, dans Syria. 1925, p. 37. NS ol 
Viet. Ton., Chron. a, 479/1, dans M.G.Hiaa, t. XI, p. 189 
ae À FAbnl M. P, Salama qui a formulé cette hypothèse à laquelle 
d de nur rallions. On ne peut objecter la règle de grammaire elas- 
: se PARCPAISAN devant un nom de ville emploi de la préposition. 
: 5 question unde, particulièrement, «le maintien de la forme casuelle 
evenait une élégance littéraire ». Cf. A, Ernout et F. Thomas, Syntaxe 
latine, K 131 (Kbncksicek, 1931). Do 
2 GS : 
Me alIRs ans Corippus, Johan. VIII, 606, éd, Partsch, un 
Me nes te nom d'Enipten ‘à rapprocher de nuptium ?), | 
Et ee Res de deux monts au triomphe de Cornelius Balbus 
Le se correborer les considérations de M. Chr. Courtois, Les 
ta G “Farrpie, pp. 118-130, sur Je peuplement des montagnes 
Aîrique et le danger qu’il a représenté pour les Romains, 
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rapport avec le nom du Nigris("”), ce fleuve mystérieux 
cité par Pline (V, 4, 30 et V, 8, 44). Mais cette hypothèse 
doit être abandonnée si l’on accepte d'identifier le Nigris 
à l’oued Djedi, car ce dernier coule très vite en plaine. 
Nous dirons brièvement à la fin de notre étude pour- 
quoi cette identification ne nous semble pas déraison- 
uable malgré la récente et brillante démonstration de 
M. G.-Ch. Picard dans son Castellum Dimmidi. 

Nous avons déjà exposé à propos de Niteris le pro- 
blème que pose l’oppidum Nitibrum dans lequel on peut 
voir à la rigucur en face d’une nicives ou nicibes natio 
un nicibium oppidum. 

Le nom de Rapsa ne peut non plus, en l’état actuel 
des connaissances, être identifié avec certitude. Selon 
B. Pace, il s’agit de Ghat dans l'actuel Fezzan (®). Mais 
cette hypothèse n'est soutenue par aucun argument 
sérieux. Il n’est pas impossible à notre avis que Rapsa 
représente Capsa (Gafsa) détruite par Marius lors de la 
guerre contre Jugurtha et dont nous savons bien peu de 
choses, sinon qu’elle devint municipe sous Trajan (*). 
Pline l’Ancien mentionne, il est vrai,, le peuple des 
Capsitani (*) qui habitait à l'Ouest des Cinithi el venait 
sans doute border les chotts. Mais nous pouvons cons- 
tater par ailleurs que Pline ne s’embarrasse point de 
réduire les différences de graphie (”). 


(61) On pourrait aussi rapprocher de Ia plebs Nigrensium majorum 
(Gesta coll. Carth. 1, 133, dans PL. t. XI, col. 1302, que l’on attribue 
généralement à 4d Majores (Hr. Besseriani). En tout cas le Nigrensis 
(flumen) du géographe de Ravenne (éd. Pinder et Parthey, pp. ‘157- 
158) est un fleuve de l'Ouest de la Maurétanie Césarienne. 

(62) B. Pace, op. cit. p. 180. 

(63) Parmi les évêques ayant assisté au Concile de Carthage en 348, 
on note Fortunatianus Raplanus où Capsitanns, la première leçon 
étant une altération de la seconde, cf. P. Monceaux, Hist. lift. de l'Afr. 
chrétienne, 1905, t. III, p. 223. 

(64) HN. V, 4, 30. 

(65) Voici quelques divergences concernant Îles noms de villes 
d'Ethiopie (HN, VI, 178 et 179, éd. Mayhoîïf, pp. 504-508). TI s’agit 
d'une liste citée d’après Bion et d’une autre liste issue de Juha II : 
Aramam. Eruniam ou Aramasos (Bion), dramum (Juba}; Sesamos ol 


Psesamos (Bion), Sesemum  (Juba) ; Megadale  (Bion), Magadalen, 
Magadagalen (Juba) ; Aremni, Arem où Arenni (Bion) = Premni (9, 
Paroaprummu où Proaprimii (Juba) = parpam Primin (9); Direa où 


Diraea (Bion) Dercelin, Dicelin, Drerelin, etc. (Juba). Pattiga (Bion), 
Patingan (Juba). Pline se garde de toute identification entre les deux 
listes. 
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La Viscera nalio, que R, à corrigée en Discera, peut- 
être sous linfluence d’une leçon Biscera, a été rapprochée 
par M. Carcopino — et déjà A.C. Pallu de Lessert consi- 
dérail cette identification comme vraisemblable — de 
l'antique Vescera, aujourd’hui Biskra. On a parfois objecté 
qu'il s’agit, selon Ja liste du triomphe, d’un peuple, Mais 
l'expression Bubeium (ou Nuptium) natio vel oppidum 
nous montre bien que cette distinction n’est pas essen- 
liclle. D'ailleurs, quand en nous parlant des peuples de 
l'intérieur Pline nous dit (V, 30} «non civitates tantum 
sed plerique etiam nationes jure dici possunt », il sem- 
ble bien qu'il implique que les ethniques fournissent 
souvent des noms de ville. Nicivibus (N’gaous) par exem- 
ple n’est que l'ablatif-locatif de Nicives et la capitale des 
Nallabutes s'appelait tout simplement Civitas Nattabutum 
(Renier). 

Le nom de l’oppidum Decri rappelle assez celui de 
l'antique 1dicra, que lItinéraire situe entre Milev (Mila) 
ct Cuicul (Djemila). On ne peut prétendre les identifier 
l'un et Pautre avec certitude, mais il convient de noter 
que lon trouve aujourd’hui encore près d’Idicra un 
oued Dekri, affluent du Rhummel, le nom de cet oued 
ne paraissant pas s'expliquer par une étymologie arabe (‘). 
Il nous semble possible de placer l’oppidum Decri entre 
Cirla (Constantine) et Sitifis (Sétif), sur l’oued Dekri. 

Le flumen Nathabur évoque quelque peu le peuple 
des Naitabudes (D) où Natthabudes (R, d) (Pline, V, 30) 
qui habitait au Sud de Calama (Guelma) sur les rives de 
Poued Cherf, affluent de l’oued Seybouse. La forme 
Nathabur peut recouvrir Nathabut, qui est précisément, 
d’après une inscription, le nom d’un ressortissant de ce 
peuple (). Mais il faut de toute façon tenir compte du 
fail que les peuples gétules ont pu se déplacer considé- 


A Seb une étude de la racine DKR dans A. Pellegrin, 

EH Fe ae di de Lionæ d'Algérie et de Tunisie, bp. 72 et G. Mer- 

ae . à gue ibyenne et la toponymie antique de l'Afrique du Nord 
S Bulletin de La société asiatique, oct.-déc. 1924 p. 262 ? 
(67) ILA, I, 2.857. DS 
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rablement (*). On peut aussi, il est vrai, penser à rappro- 
cher ce nom de celui des Gétules Nathabres qu'Orosc 
place à l'Ouest des Garamantes (“) et qui apparaissent 
sous la forme Natauros dans Ia cosmographic dite 
d’'Acthicus. 

L'oppidum Thapsagum ne se laisse pas identifier. Tou- 
tefois ce nom parait sémitique (”*). Il existait une Thapsa- 
cum sur l'Euphrate (Pline, V, 87). On peut évidemment 
rapprocher du point de vue de l’onomastique la célèbre 
Thapsus d'Afrique (Ras Dimass). Entre le Cynips ct 
Leptis Magna, Pline cite Taphra (V, 27) qui apparaît en 
F, sous la forme Thaphsa. Il-a existé également dans 
le voisinage de Rusicade (Philippeville) une antique 
Thapsus. Le périple de Scylax nous signale en effet une 
Oaba (7), qui est sans doute Je Thapsus de Tite Live (*), 
sur le Safsaf que Vibius Sequester (*) appelle « Thapsus 
Africae  juxta Rusiccade». Sans prétendre identifier 
Thapsagum avec cette Thapsus notons que nous ne trou- 
vons de Thapsus et de Thaphsa que sur le littoral. Le fait 
méme que ce mot semble en rapport avec le terme hébreu 
tiphsakh : le gué, ne nous incite guère à rechercher Thapsa- 
gum dans une région plus ou moins désertique. 

Le nom de peuple qui fait suite à Thapsagum oppi- 
dum se présente dans les manuscrits sous les formes 
suivantes : T'amiagi (D, d, E), Namiagi (?) (E.), Damiagi 


(68) Il nest pas prouvé que les Musunii que Vépigraphie situe au 
Sud de Théveste (Tébessa) n'aient rien de commun avec les Musunorum 
situés sur la table de Peutinger dans la région de Zarai (Zraïa), le 
terme de Musunii regii pouvant indiquer un fractionnement. En tout 


cas, les Musulames : - dont le nom est peut-être cn rapport avec eelui 
du Muthnt (oued Mellèguüe) — sont situés sur la même table dans la 


région de Tadutti au Nord de Lambèse, alors que les témoignages 
historiques et l’épigraphie les situent à lOuest de Théveste. 

(89) Orose, ad. pag, in A. Riese, op. cit, p. 67 Il n’est même 
pas impossible de tenter un rapprochement avec la ville de Ne Ë0 609 
située par Ptolémée, éd. Müller, p. 611, entre Zéroÿs (Zarai) ct 
Oovésuve (Tnbunae), la confusion entre le # et le Q ne surprenant 
pas (cf. id, p. 626, Zi ou Zifa). 

(70) Cf. A. Pellegrin, op. cit. p. 120. 

(71) Geogr. grace. min. éd. G@ Müller, 3, p. 90, $ 111. 

(72) Tite-Live, XXIX, 50. 

(73) Geogr. lat. min, éd. A. Riese, p. 151. 
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(), Taminagi (R,), Tamgaci (R.) ; si nous ne considérons 
que les consonnes, nous pouvons noter ainsi ces variantes : 
TMUG, NMG, DMG, TMNG, TMGC. Mais peut-être serait-il 
plus exacl de considérer les groupes TMYG, NMYG, 
DMYG, TUNG et TMGC. Seule la forme Taminagi (TMNG) 
nous parait dès lors différer nettement des autres. Elle 
a dailleurs élé l’objet d’une correction nette. 

D’après Tite Live, les Rhodiens auraient eu TeCOUTS, 
pendant la seconde guërre de Macédoine (200-196), aux 
offices des mercenaires (africains ?} de la nation des 
Tumiani(®}, mais il se peut qu'on doive y voir un peu 
ple de Carie : les T'armiuni, si «ex Africa» ne porte que 
sur le dernier terme de l’énumération (%), 

Peut-être faut-il rattacher ces diverses formes à la 
racine sur laquelle est formé notamment le mot berbère 
tamazigt® qui désigne la langue berbère (en Tamahak : 
tamahuk). «après Ibn Khaldoun, les deux grandes tri- 
bus historiques, les Beranès et les Botr, descendaient, les 
preuiicrs de Mazigh, héros légendaire, et les seconds entre 
autres héros, d’une femme appelée Tamzight » (). Le 
«ta» initial et le «t>» final étant des marques de fémi- 
min (), il reste que MYG où MGC de Tamiagi/Tamgaci 
s'opposent à MZG de Tamzight. Mais il faut remarquer 
tout d'abord que le «z» représente le «<d» spirant 
libyco-berbère qui se transforme facilement en “dj ou 
si (). S'il cst vrai que, comme Ile pensent Gsell et 
: Mercier (”), on doit rapprocher de Tamzight, les 
. Qu Masices des auteurs latins et les Nläsuxec de 

née, l'emploi du *: en grec indique bien cette 
valeur (3 représentant *dy ou “gy) : d’ailleurs une 
inscription de Zucchabar (Miliana) mentionne un prae- 


ne ee ie “Gall et Pisuetue et Nisuetae et 
tro Ruge dans RE, IV, Ar, 1932, art. Tarmianoi, col, 2.326, 

| . ps sn Ilis£.. tr. de Slane, I, 181, cité par À. Pellesrin, 

à : S noms de lieux d'Algérie et de Tunisie », Tunis, 1949, 


(47) CF. J. Mesnage | ique  chréti Î 
or esnage, L'Afrique chrétienne, Paris, 1912, p. 503: 
(78) G. Mercier, op. cit. p. 213 
= : ane ss So 
(49) G. Mercier, op. cit. pp. 296-297 Gsell, HAAN., V, pp. 115-120 
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fectus gentis madicum (“). Le flottement entre yod et *g 
nous permet de supposer une affriquée “dj notée *g en 
latin et *z en berbère (cf. Gergis > Zarzis). D'autre part, 
le *“g grassevé libyco-berbère est rendu en latin par ‘g, 
*e, *r, où ‘gh(*) (cf. Bagaï/Ksar Baghaï et Cydamus/Ghà- 
damès). [1 nous parait donc tout à fait possible que la 
Tamiagi où Tamgaci natie soit une tribu Tamazigt ou 
Tamzigt. Cette désignation vague, qui signifie peut-être 
«la nation noble», ne nous permet pas de préciser 
l'habitat de ladite natio. 


Vivien de St-Martin, puis B. Pace ont proposé d’iden- 
üificr Boin oppidum à Bou-Ndjem à 120 km au S.W. de 
Syrte, sans apporter de raison valable. Sur un fragment 
de sarcophage à Carthage, on peut lire : « Boinus fidelis 
in pace vixit..» (?). Sur la liste des prélals censés avoir 
assisté au concile de Carthage en 484, figure à la 73: place, 
parmi les prélats de Byzacène, un « Donatus boanen- 
sis» (*). El nous semble plausible que Boin soit à iden- 
üifier avec Boan. L’allernance i/a est en effet constante 
dans ia toponymie nord-africaine (Thamugadi/Timgad ; 
Cydamus/Ghâdamès). En tout cas, lout ce que nous 
savons de Boan, c’est qu'elle est située en Byzacène. 


L'oppidum Pege (ou Paegae R) peut être une trans- 
cription de *Bege (*) et correspondre à Bagaï aujourd'hui 
Ksar Baghai à 12 km au Nord de Khenchela. On peut rap- 
procher du point de vue onomastique les Casae Beguenses 
sur le territoire des Musulames, qui du temps de Tacfa- 
rinas n'avaient pas de villes (*“}, et le Saltus Bagatensis à 
l'Est de Cirta (*). Peut-être aussi le fleuve Pagyda (*) que 
Ch. Tissot place dans la région de Lambèse. 


(80) CIL, VIH, 9613. 

(81) G. Mercier, op. cit, p. 242. 

(82) CIL, VIH, 25.203. 

(83) Victor de Vita, Notitia provineiarum et cibitatum Africae, ëd, 
Halm, p. 67. Mon. Germ. 111/2, 

(8 Noter que Bagada en Ethiopie (Pline, VI, 178) apparaît dans 
certains manuscrits sous la forme pagada. 

(86) Tac, Ann, IL 52. 

(87) Cf. aussi Baga, roi des 

(88) Tac. Ann. III 20. 


Maures (Tite-Live, XXIX, 30). 
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Le Dasibari où Desibari flumen nous paraît garder 
son mystére el si nous n’avons pas été convaincus par 
la récente démonstration de M. H. Lhote, dont nous 
avons rappelé plus haut l'essentiel, nous n'avons aucune 
hypothèse à formuler. : 


On a proposé d'identifier Baracum oppidum à Brak 
au Fezzan, en plein pays des Garamantes. Cette hypo- 
thèse était fortifiée par la conviction que les campagnes 
de Cornelius Balbus se bornaient à la Phazanie et au 
pays des Garamantes. Or si l'on admet que Ie proconsul 
à promene ses armes à T'ubunae, chez les gens de Nippis 
et chez les Nicives, on devient sensible à la ressemblance 
qui existe entre le nom de Baracum et celui de l’oued 
Barika qui se jette dans le Cholt cl-Hodna (les salinae 
Tubunenses). Si l’actuelle Barika semble rélativenient 
récente, les ruines sont nombreuses sur l’oucd Barika, et 
nous sommes amené à penser qu'il a existé dns. la 
région une ville antique de ce nom (”}, puisqu’un manuscrit 
e du Vatican (cod. 150), rapportant le canon 16° du 
nd . Fe de la Maurétanie sitifienne 
| $ et que Saint Grégoire le Grand 
cite l'évêque Petrus de Baricis ge). 


Buluba se présente aussi sous les formes Bulluba 
ue et Bulla. Bulla à été corrigée en Bulluba (E) A 
c'est Ja forme Bulba qui est la plus répandue. La liste 
des 61 évêques présents ou représentés au concile dé 
Carthage en 525 nous révèle qu'il y avait peut-être deux 
Bille. En effet sont mentionnés Quodoultdeus Bitiue 
Mmensis (à rapprocher de la BouhAauñvoz que Ptolémée 


{89) La racine Fe. _ . : 
et lu ES SE vie étudiée par G. Mercier, La langue libyenne 
GE À Pollen e ique d'Afrique di Nord, Paris, 192%, pp. 258-259 
Tunis, er nn les noms de dieux d'Algérie ef de Tunisie, 
des Barie, Raricas, ri témoignages épigraphiques nombreux attestent 
bre même ÉRés Re Barichio, Barag, Barachon. mais leur nom- 

nous interdit tout rapprochement trop exclusif, 


(90) CF 'SDALC È i 
7 d Se etast L'Afrique chrétienne, Paris, 1912, p. 405 : 
; régoire le Grand, lib. IT, epist, 6, AZGUI epist t I … 
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situe par 31°20° de longitude et 30° de latitude) et 
Porphyrius Eullensis, c'est-à-dire sans doute Bullensis (). 
On ne saurail prétendre identifier Buluba, Bulba ou 
Bulla, avec l’une des deux Bulla (Bulla Regia où Bulla 
Mensa). Notons cependant que le document administratif 
utilisé par Pline signale Bulla Regia comme une ville 
libre (*). Quant au nom lui-même, qu'il ait la forme 
Buluba, Bulba ou Bulla, il semble qu’on puisse y recon- 
naitre une racine punique (”). 

Alasit doit être probablement orthographié Halasit. 
(Felle est la leçon de tous les manuscrits sauf R). Comme 
Buluba, Halasit résiste jusqu'ici à toute tentative d’iden- 


tification (*). 


Galia où Galsa ne se laisse pas non plus identifier. Ii 
faut évidemment noter la ressemblance que présente ce 
nom avec celui de l'antique Gales (Henchir el-Kharrouba), 
à 90 km de Carthage ct non loin du cours supérieur de 
l’oued el-Kebir(”). Mais on ne peut tirer argument de 
cette ressemblance. Encore que la situation administra- 
tive de la province romaine ait été au temps d'Auguste 


forl complexe et que sa romanisation soit demeurée 


loute relative, rien ne nous autorise à supposer que Galia 
ou Galsa soit Gales. Mentionnons d'autre part qu’en 517, 
le primat de Byzacène était Bonifatius de Bana Galliana 


ct que cette dénomination reste mystérieuse (”). 


(1) Mansi: Sacrorum conciliorum nova et umplissima collectie, 


VIIT, pp. 647-648, cité dans Chr. Courtois, op. cil., p. 406. 

(92) Pline l'Ancien, H.N. V, 22. 

(93) A. Pellegrin, op. eit., p. 121. L'auteur signale aussi de nom- 
breux oueds Bou En ce qui concerne les divergences possibles de 
graphie, remarquons que Volubilis apparaît parfois sous la forme 
Bulubitis. Selon Prescott W. Towsend, op. cit, Bulla doit être rappro- 
ché de “Bur, *“Bure. H s'agirait d'un «eastellumn «rofsal». 

(4) Il semble que hala soit une forme de tala, vieux nom qui 
désigne «la source» en berbère. (Cf. G. Mercier, 0p. eif., p. 253). Il 
uxiste encore en Algérie des toponymes tels que Aïn Taïazit. 

(5) CIL, VIIL 757-758 et LL.T., p. 112, 631-635. 

(36) Mansi, op. cit, VIEIL, col. 654-655 cité par Chr. Courtois, op. cit, 
p. #04. Signalons encore la Galliea de Corippus, Johan. Il, 77 et VE, 485, 
qui vit la défaite de Jean et qu’il faut sans doute situer dans le voisi- 
nage de Marlu (Marethi, ef, Johan, IL, 80-84. 
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Le nom de Balla, qui suit immédiatement ne présente 
pas de variantes. Dans Ia Notitia dignitatum, parmi les 
dignitaires de Tripolitaine, on trouve un präepositus 
lümitis Balensis (*). Mais nous ne savons rien au suiet 
de ce limes. Si l’on veut bien se souvenir que nous avons 
Cté amené à comparer Buebium natio vel oppidum au 
praepositus limitis Bubensis que la méme notice men- 
tionne également dans la liste des dignitaires de Tripo- 
litaine, on conviendra que ces deux ‘approchements sc 
forlifient quelque peu mutuellement. 


| Maxalla, Maxilla où Mazalla ne peut évidemment être 
identifié à Matula (Radès) en bordure du golfe de 
Tunis (*), En revanche on peut penser à Mascula {Khen- 
chela), à mi-distance entre Théveste (Tébessa) et Lam 
baese, d'autant plus que Pege et Paegae a ele Fe 
chances d’être Bagai (Ksar Baghaï) à 12 km au Nord re 
Khenchela. Phonétiquement cette identification, proposée 
par M, H. Lhote, semble tout à fait possible (). dt 


Le dernier nom de ville, Cizania, ressemble étrange- 
ment à celui que nous pouvons lire dans une lettre ‘de 
Saint Augustin : Apud Cizan(®), La forme > dia 
n'apparait que dans le codex Vindobonensis 234 qui ne 
fait pas autorité, De plus on sait que ce mot usilé en 
latin ecclésiastique signifie : Jalousie, zizanie. C’est néan- 
moins en partant de cette forme que certains ont voulu 
identifier Cizania à la Zizam de la table de Peulinger (°:) 
Malgré la ressemblance indéniable qui lie Cizania et 
(izan, il est pour deux raisons difficile d'identifier ces 
villes, D'abord, parce que Cizan devait être un lieu bi 
Hadeste à l’époque de Saint Augustin ; elle est, en effet 
visiblement rattachée au diocèse d’Hippone, à ie é be 


97 Vos He 
97) Notilia Dignitatum, Oce., XXXI, 27, 31, éd, O. Seeck pp. 18f-187 
, #1, éd, O, $& ; : 1-187. 


(8) Cette ville e ésigné à 
ie st désigné jà € g | 
administratif dont se sert Pline Route hs Mode 


(99) H. Lhote, op. cit, p. 66, 


00 Saint Augustin, epist. 63, 4: « homo qui in 


dispensationt credi oo 


ta jar gere r (4 Q $ e 

FPT Re ï JU Leg ré Coepe at et n on semel, sed it rum ét 
[Tr À : esbt ro Sub: É À ÿ 4 it 

nt 7 Fe “A Lu a < l pr | b yte Sanensis ecclesiae contitalus et 


(O1) Cf, GIZ, VII, suppl. I, 2, p. 1145. 
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que où de modestes bourgades sont le siège d’un évêché ; 
ensuite, parce qu'il faudrait supposer que Cornelius Bal- 
bus a franchi la barrière des Alpes Numidicae. I faut 
cependant observer, en ce qui concerne ce second point, 
que TL. Sempronius Atratinus, le prédécesseur de Corne- 
lius Balbus, ayant triomphé sans doute en octobre 21 ct 
Cornelius Balbus en mars 19, ce dernier a eu le temps 
de faire une, sinon deux campagnes d'hiver et une cam- 
pagne d'été. 

L'ordre du triomphe était fermé par le «mons Gyri 
in quo gemmas nasci tilulus praecessit ». Deux toponymes 
antiques présentent peut-être la même racine : le Castel- 
lum Gurolense au Sud de Sitifis et la petite agglomé- 
ration de Guruzi à l'Est du chott el-Beida, soit à une 
trentaine de kilomètres au Nord de Zarai (Zraïa). Dans 
la Notitia provinciarum et civitatum Africae, le % nom 
sur Ja liste des évêques de Numidic est celui de Martialis 
Girensis où Gutirensis. Mais surtout l’on peut lire dans la 
même notice, cette fois à la 9° place de la liste des évé- 
ques de Maurétanie Césarienne, le nom de Reparatus 
Girumontensis (). Ce nom présente une ressemblance 
étonnante avec le mons Gyri de Pline. Si l’on prend en 
considération cette identification, il faut admettre que 
Cornelius Balbus a pénétré, si peu que ce soit, en Césa- 
rienne (}. Quant aux pierres précieuses, ce pourraient 
être par exemple des hématiles. «Les plus belles héma- 
tites, nous dit Pline, viennent de l'Ethiopie, mais on en 
trouve aussi en Arabic et en Afrique. Cette pierre est de 
la couleur du sang (”) ». Or on trouve des mines de fer 
dans la région d’Aumale. Pline cite encore parmi les 
pierres précieuses produites par l’Afrique l’escarboucle, 
le trichrus noir, sang et ocre et l’héliothrope de couleur 
porracée, veiné de rouge ("*)}. Ch. Tissot remarque que 


(102) Cest M. P. Salama qui a attiré notre attention sur cette 


similitude. 

93) Sans vouloir nous immiseer dans un problème 
observons que lon admet micux dès lors que l'Auzea où se réfugiera 
45 ans après Tacfarinas puisse être Auzia (Aumale). 

(104) Pline l’Aneien, HN. XXXVIL 60. 

(105) Pline l'Ancien, HN, NXXVIT, 92, 164 ct 165, 


tout autre, 
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les grenals sont de nos jours assez communs dans tout 
le Nord du Maghreb ('"). 


Il ne nous semble pas déplacé de formuler maintenant 
quelques observations rapides sur le problème des limites 
de lAfrique et de l'Ethiopie et, du même coup, sur Ja 
question du fleuve Nigris, non que lon ait besoin de 
prendre fermement parti dans cette controverse pour 
élucider plus pleinement {a signification du triomphe de 
Cornelius Balbus, mais parce qu’à notre avis, la récente 
démonstration de M. G.-Ch. Picard dans son Castellum 
Dimmidi (9) a contribué à créer — sans que l’auteur lait 
cherché — un certain climat de romantisme transsaha- 
rien qui pèse sur la queslion que nous étudions. 


Remarquons tout d'abord que Pline parle par deux 
fois du Nigris flumen (V, 4, 30 et V, 8, 4) et par deux fois 
d’un /ons Niger où Nigris (V, 10, 52 et VIII, 77). Or il n’est 
nullement certain que le flumen Nigris ait un rapport 
quelconque avec le fons Niger (®%). Il n’est absolument 
pas dit que le fleuve issu du fons Niger s'appelle le Nigris 
avant de devenir l'Asfapus cet on ne peut pas affirmer 
l'identité des deux fleuves du seul fait que le Nigris 
< Africam «ab Aethiopia dirimit » (%®), alors que le fleuve 
issu du ons Niger coule « Africam et Aethiopiam dis- 
pescens». Les deux textes n’ont pas la méme origine, le 
premier semble issu de documents administratifs, le 
sccond est l’écho d’une théorie aventurceuse du roi Juba, 


UE CC IROR Géographie comparée de la probince romaine, Paris, 
S8+, lp. 251. Pas d'indices à tirer de St, Gsell, Vieilles exploitations 
minicres de PAfrique dun Nord, Hespéris, 1928, pp. 1-21. 

(107 C-Ch. Picard, Castéllum Dimmidi. Paris-Aïger, 1947, pp. 29-41, 
| (108) Fous es manuserits sauf Æ (nigr) donnent la forme Rigri 
"u tigry en V, 50. La forme nigri est la seule attestée en V, 4H Au 
HNAs seui d donne la forme nigrim en V, 52 contre nigrum. Ii 
es ne : ,, AG nt4s . à 2 L 
de es que, après l’édition Jan, la forme nigris apparaît seule 
ar das 13. Noter que rien ne prouve non plus que le mons Niger ait 
1 HAPPArR ANG le Nigris et qu'il a cxisté en Oranic un flumen 
Cigrensis (Géogr. de Ravenne, éd. Pinder, p. 158). 

(109 Nors verrons s i j 
7 RARES verrons plus bas qu'il convient selon nous de prendre 
ni J iii A at LIL alors qu'il n'en va sans doute pas de 
: ni + 52, CT la description du NE, HN, VI, 192 : Insula in Nil 
SEMPErTTUArUM reginte pare p fubei ‘thi pi Fri 
na 4 pare. Ab ea Nubei Acthiopes… Af in Africae 


LE TRIOMPHE DE CORNELIUS BALBUS 35 


ct Pline ne s'exprime pas du tout de la même façon dans 
les deux passages. Autant en effet il est affirmatif quand 
il parle du Nigris (V, 30 et V, 4), autant il s’entoure de 
précaution quand il parle du fons Niger et de la théorie 
de Juba (Nilus incertis ortus fontibus... ut Juba rex 
potuit inquirere... ut verisimile est). Si le Nigris se 
fattachait directement au Nil nubien, Pline prendrait-il 
la peine de comparer la faune et le régime du Nigris à 
ceux du Nil?("°). Le Nigris est bordé de roseaux et de 
papyrus, le fleuve issu du fons Niger est « siloarum opifex », 
ce qui semble indiquer une flore plus riche. Enfin quand 
Pline parle d’un grand fleuve coulant au Sud de la 
grande Syrte, c’est encore le nom de Nil qu'il emploie 
(VI, 194). 

Restent donc à notre avis, dans l'Histoire Naturelle, 
deux passages, et deux seulement qui concernent le Nigris. 
Le premier (V, 30} termine les paragraphes 2 et 3 du 
livre V consacré à lAfrica administrative (Numidie + 
« Africa quae proprie vocetur») et précède le paragra- 
phe 5 consacré à la Cyrénaïque. Après nous avoir donné 
la «longueur » de cette province, de l'Ampsaga à Sabrata, 
et sa « largeur », après avoir cité le nombre de ses « peu- 
ples >» et quelques-unes de ses villes, Pline ajoute : «Ex 
reliquo numero (c'est-à-dire dans le reste des 516 peu- 
ples) non civitates tantum sed plerique etiam nationes 
jure dici possunt, ul Natabudes, Capsitani, Musulami, 
Sabarbares, Massyli, Nicives, Vamacures, Cinithi, Musuni, 
Marchubü, et lola Gaetulia ad flumen Nigrim, qui Afri- 
cam ab Aethiopia dirimit». M. G.-Ch. Picard considère 
que la Gétulie est pour Pline un tout, qu’il additionne 
aux territoires des peuples énumérés (ces peuples étant 
vraisemblablement choisis pour leur importance parti- 
culière en tant que «nafiones »), Mais le fait que Pline 
ait dit «{ota Gaetuliaus au lieu de <omnis Gaetulia» ne 
prouve rien. On peut déjà trouver dans César fotus et 
omnis employés indifféremment () el à l’époque de 


(110) Pline l'Ancien. ZZN,, V, 8, 44. 

111) César, B.G, III, 8, 1 (Omnis orae maritimae) et III, 16, 1 
(otius orae marilimae}. Cf. aussi Cic., De Nat. Denrum, VW, 105 (totis 
noctibius cernimus : nous apéreevons eéhaque nuit). 
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Pline, fotus a largement supplanté omnis("?)  « T'ota 
Gaetulia » peut fort bien indiquer une amplification plutôt 
qu'une addition. 


Celte hypothèse est d'autant plus vraisemblable que 
nous savons par ailleurs que la Gétulie s'étend très loin 
vers le Nord, Au milieu du I° siècle après J.-C., Apulée 
nous dit que Madaure, sa ville natale, est mi-gétule, 
ni-numide ("#). Pendant a guerre de Jugurtha, les envoyés 
de Bocchus se rendant auprès de Sylla furent attaqués, 
très vraiscmblablement dans la région de Cirla, par des 
brigands gétules ("*). Presque tous les peuples cités par 
Pline risquent fort d’être gétules. Nous savons par Tacite 
que Tacfarinas à mené au combat Musulames ct Cini- 
thi() (ces derniers habitant sur les bords de la pelite 
Syrie). Or comme le rappelle M. Ronald Syme dans une 
étude déjà citée, Aurelius Victor dit des campagnes de 
Tacfarinas <Gaelulorum  latrocinia quae  Tacfarinate 
duce_ passim proruperant» (%). Junius Blaesus Junior 
célèbre les exploits de son père contre les « Gaetulas 
gentes» (®) el Leptis Magna rappelle avec gratitude la 
fin du Bellum gaetulicum (*). L. Calpurnius Fabatus, le 
grand-père de la femme de Pline le Jeune, fut « praef. 
cohortis VIT Lusitan. (et) nation. Gaetulicar. sex quue 
sunt in Numidias (*), Tous ces peuples, en tout eas, 


(12) Cf. A. Ernout ct E. Thomas, Syntaxe latine, p. 17. 

(13) Apulée, Apol., 24, 

OH Salluste, Jug., 103. César, Bell. Afr., 25, 2, semble indiquer lu 
présence de villes gétules non loin de Cirta. 
(15) Tacite, Ann. I], 52. Les Cinithi sont peut-être une des tribus 
riveraines qui fournirent des marins gétules à P. Attins Varus (César, 
Bell. Afr, 62, 1). Cf. aussi Virgile, Aen. V, 192: in gaetnlis Syrtibus. 

16) Aurelius Victor, De Caesaribus, 2-3. 

(117) Z.L.S., I, 939, 12. 

(18) Année épigraphique, 1910, 68. 
. (119) LLS., I, 2721. IE s’agit peut-être des Natabudes, Sabarbures, 
à JerpeR: Vamaeures (ef. Epise. Vamaccorensis dans la Notitia de 484, 
hi nom sur la liste de Numidice)}, Marchubii et Massyli, pour autant 
que ce dernier nom ait un sens précis (ef, à ce sujet Chr. Courtois, 
Op CE D. 849, Dans la Pharsale, IV, 682, les Massyles ne sont ni 


gétules ni numides. 
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vivent nettement au Nord de lOued Djcdi(®) et quant 
aux limites Sud de la Gétulie, nous savons par Pline que 
les Gélules habitent au Nord des « déserts » : «superque 
Gaetulos, intervenientibus desertis» (V, 43). Or il n’est 
point besoin d’aller très au Sud pour trouver des « régions 
désertiques ». 

Restent les Ethiopiens (°*'). II nous semble tout d’abord 
risqué de faire de ce terme le synonyme exclusif de nègre. 
Le mot, comme chacun sait, signific étymologiquement 
«visage brûlé». Il est curieux de noter qu’'Hésiode 
appelle le peuple où le soleil se réfugie l’hiver et qui, 
nous le savons par Homère, est le peuple des Ethio- 
piens, «peuple des homimes bleu sombre » (Kuavéovy avpv 
Sapov) (*), employant ainsi un terme qui convient 
d'habitude aux métaux et non aux hommes. Quand 
Lucain (#) parle du Garamante tout brûlé (« Garamante 
perusto ») il use en somme d’une expression tout aussi 
énergique que le terme « Ethiopien ». 

Si l’on ne peut accorder un crédit absolu à Virgile 
quand celui-ci place les Ethiopiens dans la région de 
l'Atlas vers le soleil couchant (**#), l’on doit tenir, à notre 
avis, Je plus grand compte d’une précieuse indication 
de Salluste : <« Super Numidiam Gaetulos accepimus 
partim in tuguris, alios incultius vagos agitare ; post 
eos Aethiopas esse, dehinc loca exusta solis ardori- 
bus » (*). On ne peut dire plus nettement que les Ethio- 
piens habitent la bordure Nord du désert. Cinq siècles 
après, Orose signale des Ethiopiens immédiatement au 


(120) Le peu que l’on sait des déplacements des Suburbures ct des 
Mieives par exemple, incite à penser que sous Auguste leur habitat 
était sensiblement au Nord-Est des régions qui leur furent assignées 
au début du 2" siècle ap. J.-C. 

21) Cf. Gsell, HA.A.N. TI, pp. 293-298. 

(122) Hésiode, fr. et J., 527. 

(123) Lucain, Pharsale, IV, 678. Pline nous dit d’ailleurs des Ethio- 
piens qu'ils sont “eæustfi» (HN. VI, 22, 7). 

24) Virgile, En. IV, +481. 

(125) Salluste, Jug, XIX: «On sait qu'au-dessus de Ja Numidie, 
il y a des Gétules dont les uns habitent des eabanes et les autres, 
moins policés, sont toujours errants, que plus foin on trouve les Ethio- 
piens ct ensuite des régions brûlées par le soleil ». 
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Sud de Fa Numidie (*), R. Mauny nous rappelle que le 
périple de Scylax évoque des Ethiopiens à l’ample barbe 
et aux beaux cheveux, bons cavaliers, buvant du lait et 
faisant beaucoup de vin de leurs vignes (*). Cette des- 
eription n’est pas particulièrement tropicale. 


M. G.-Ch. Picard cite un autre texte de Pline énumé- 
rant vers le midi les Gétules, puis après des déserts les 
Libyes-Aegyptii, les Leucoe-Aethiopes, puis les Nigritae 
qui ont donné leur nom au fleuve (*#)}, les Gymnèles 
Pharusiens et les Perorses en Maurétanie. Nous sommes 
cntièrement d'accord avec lui pour localiser tous ces 
peuples à lOuest du pays des Garamantes. Mais nous 
croyons qu'il est légitime de substituer la direction du 
Sud-Ouest à la direction du Sud. Quand Pline en effet 
cslime la «longueur» de l’Afrique, il lPévalue de l’em- 
bouchure de FAmpsaga à Sabrata. Pour qui vient d'Italie 
el prend contact avec l'Afrique en Tunisie, la façon la 
plus logique d’affronter les profondeurs africaines est de 
se diriger vers le Sud-Ouest et l’on comprend que « Cyda- 
mum e regione Sabratae » (*}, puisse signifier Cydamus 
dans le prolongement de la région de Sabrata. Quand 
Pline nous parle des Ethiopiens, il nous dit après Homère 
qu'ils sont ad orientem occasumque versos (1%). Il sem- 
ble bien enfin que la frontière numido-mauritanienne 
ait été orientée N.E.-S.W. 


(126) A. Riese, Geographi lalini minores. p. 67. Selon Ammien Mar- 
ecllin (KXIX, 5, 87) Firmus opposa à Théodose des Ethiopiens habi- 
tant la région des monts Caprarienses. M. Chr. Courtois (op, eit,, p. 120) 
vst enelin à placer ces monts non identifiés dans la région du Hodna. 
D'autre part Claudien, 11° Consulat d'Honorius, 34-35, nous dit que le 
comte Théodose pareourut les déserts (oasta) de VEthiopie et cerna 
PAtlas pour la première fois. 


(127) R. Mauny, Autour d'un texte bien controversé : Ie « périple » 
de Polybe (146 av, J.-C), Hespéris, t. XXXVI, 1949, pp. 56-58, Cf. aussi 
quar la Maurétanie Tingitane : Périple d’Hannon, 7, et Pausanias, I, 
33, 5-6, 

(128) Pline l’Ancien, HN, V, 43. 

(129) HN. V, 35, 

(30) HN. V, 43, Cf. la carte de Ptolémée dressée par R. Mauny, 
Dakar, 1945. La direction S.W. se substitue à Ia direction S. 
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Dans le second passage concernant directement le 
Nigris, Pline écrit: «Nigri fluvio eadem nalura quac 
Nilo. Calamum ae papyrum et easdem gignit animantes 
iüsdemque temportbus augescit. Oritur inter Tarraelios 
Aethiopas et Oechalicas > (1). Ces TFarraeliens et ces 
Oechatices paraissent done être les tribus Nigrites dont 
il nous à été parlé. Hs prennent place au milieu de la 
série : Gétules, Liby-Egyptiens, Ethiopiens blancs, Nigri- 
tes, Pharusiens et Perorses. Or M. R. Mauny a récem- 
ment avancé des arguments très sérieux tendant à loca- 
liser, malgré A. Berthelot, les Perorses — qui seraient des 
Berbères — au Nord du Sous, dans le Draa(#). Si les 
Pharusiens d'autre part habitent directement au Sud du 
grand Atlas, on comprend à merveille qu’ils empruntent 
la route des choîts, comme nous le dit Strabon, pour se 
rendre à Cirta(*), d'autant que le texte ne nous dit 
nullement qu’ils se rendent d’abord chez les Maures et 
ensuite à Cirta. 

Bref il ne nous semble nullement impossible d’admet- 
tre que se succèdent des peuples gétules comme les Musa- 
lames, puis des déserts (la région des grands chotts), les 
Liby-Egvptiens (ethnique artificiel comme le fait obser- 
ver M. G.-Ch. Picard (#)) qui sont peut-être les descen- 
dants des Libyens de Salluste peu à peu refoulés du 
Maghreb (*), des Ethiopiens clairs, métissés de Berbère, 
sur la rive Sud du Djedi jusqu’à Laghouat, des Ethio- 
piens Nigrites dans le Djchel Amour, les Pharusiens (#°) 
ct enfin les Perorses. 


(182) AN, V, 44. Remarquons que le roseau est abondamment repré- 
senté dans les ruines de Gemellte. 

(132 R. Mauny, Hespéris, XXXVL 19H49, op. eit., ef. aussi P. Pédech. 
Le voyage de Polybe en Afrique, dans REL, XXXIII p. 490. 

(133) Strabon, XVIL 3, 7, cité et commenté par G.-Ch. Picard, dabs 
Castellum Dimmidi, p. 62. La mention de pluies d'été et de sécheresses 
hivernales est sans doute embarrassante, Toutefois les pluies d'été ne 
sont pas rares dans lintérieur où la forntation de maxima Hbaromé- 
iriques restreint considérablement les pluies d’hiver. 

ii) G.-Ch. Picard. Castellum Dimmidi, p. 29. 

(135) Salluste, Zug. 18. Il est difficile de les situer puisque Pline 
Fui-même admet que l'Ethiopie succède directement à la Gétulie. 

{136 Au sujet de l'habitat des Pharusiens qui ont même dû remonter 
à certaines époques plus au nord, cf. P. Pédech, op. cit, dans RÉEL, 
XXII, p. #40, note 3. 
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Ces quelques considérations auront montré, nous 
l’espérons, que le problème du Nigris n’est nullement 
tranché, De l'avis des géographes, l’oued Djedi fut et 
reste un fleuve important, véritable limite naturelle du 
Maghreb pour qui l’aborde en venant du Sud. Si l'on 
ajoute que ses crues fort impressionnantes et limoncuses 
se produisent parfois en été(*) et qu’il a certainement 
connu sur ses bords il v a vingt siècles une faune et une 
végétation plus abondantes que de nos jours, on admet- 
tra qu’il demeure un candidat très acceptable à la suc- 
cession du Wigris et qu’il ait pu borner les perspectives 
administratives de Rome peu de temps avant que, dans 
un raid audacieux, Cornelius Balbus n’allât planter les 
aigles de la 3° légion sur ses bords (1), 

Il fallait de l’audace en effet en 21-20 avant J.-C. pour 
livrer bataille en un bref espace de temps(*) dans le 
Constantinois, sur les abords du Hodna et devant la capi- 
tale des Garamantes (*). Même si l’on renonce à le lancer 
à travers le Sahara jusqu’au Niger, Cornelius Balbus n’a 
point abusé la république en obtenant le triomphe. 
L'homme avait eu une vie mouvementée. Blessé devant 
Dyrrachium (48 avant J.-C.) (#), puis cinq ans plus tard 
questeur en Espagne, il dut s’enfuir avec le fruit de ses 
rapines dans le royaume de Bogud. Vers 40 il fut pro- 
préteur d’une province d’Espagne et sans doute connut-il 
une longue disgrâce que seule la nécessité de tirer l’Afri- 
que d’une siluation particulièrement difficile dut inter- 
rompre (#)., Un faisceau de présomptions et les quelques 
identifications sûres que nous croyons avoir proposées ou 


. A9) Cf. J. Dubief, Essai sur lhydrologie superficielle au Sahara, 
Birmandreïs, 1953, pp. 219-238. 
- (138) Si le nom de Nigris ne figure pas dans Ja liste triomphale, 
cest sans doute que Cornelins Balbus n'a pas traversé ec fleuve. 

(139) Nous savons par les fastes que L. Sempronius Atratinus triom- 
bha ex Africa en 21 av. J.-C. 
. a considérations d'un géographe comme M. J. Despois, La 
bordure saharienne de l'Algérie orientale, dans Revue Africaine 
BA 3 et Æ# trimestre 1942, pp. 197-219, expliquent bien que les 
OMains aient pu poursuivre des adversaires, du Hodna aux grands 
chotts et même au-delà. | 

AH) César, BC, TI, 19. 

(42) Mommsen, Hist, Rom., XI, p. 265, trad. Cagnat, 
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reprises nous permettent de considérer que Cornelius 
Balbus fut proconsul d'Afrique et que la région des 
Syries dépendait de lui(#), bien qu’on ne puisse prouver 
qu'il ait jamais été consul (#). 

Des problèmes particuliers ont dû d’ailleurs se poser 
alors à l’administration romaine, car seule des provinces 
sénatoriales, depuis l’acte de 27 avant J.-C, l'Afrique n’est 
pas <inermis ». 

Nous pensons que le proconsul eut à faire face à une 
révolte générale dont la raison essentielle fut la création 
par Auguste du royaume donné à Juba IL C’est sans 
doute, de Pavis de Gsell, dans l'automne de l’année 25 
que ce protégé des Romains obtint le titre de roi (#). 
Auguste espéra peut-être ainsi économiser des forces 
pour d’autres secteurs opérationnels. Les états de Juba 
limités par J’Ampsaga devaient s'étendre fort au Sud. 
Gsell rappelle que la carte d’Agrippa groupait ensemble 
Mauretania ct Gaetulia, c'est-à-dire les Etats que Juba 
possédait au moment de l’exécution de cette carte. Quali- 
fié de roi de Libye et de Maurousie par Suidas (#*), Juba 
dut, toujours selon Gsell, recevoir de l’empereur «les 
populations qui menaient une existence nomade au Sud 
de l'Afrique romaine, dans l'Est de l'Algérie ct dans la 
Tunisie méridionale » (*), L. Sempronius Atratinus, puis, 
avec un succès un peu plus durable, L. Cornelius Balbus 
se sont efforcés de consolider par leurs armes l’autorité 
chancelante de Juba et de mettre un terme à des désor- 
dres qui durent gravement affecter la province romaine 
elle-même. 

Il nous semble qu’un rapide examen de la situation 
stratégique difficile dans laquelle Tacfarinas quarante ans 
plus tard plaça les Romains (14-21) jette rétrospective- 
ment une vive lueur sur les difficultés qu’affronta Corne- 
lius Balbus. Le proconsul Junius Blacsus dut alors tout 


(43) Cf. les hésitations de Gsell, H.4.A4.N. VII, 163. 

(LH) Peut-être a-t-il été consul suffectus. Peut-être aussi reçut-il 
Ja dignité de consulaire à titre personnel. 

(145) Cassius Dio, LIIL, 26, 2. 

(46) Gsell, HAAN, VIII, 218. 

47) Gsell, HA.AN, VIII 213, cf. Strabon, VI, 8, + et XVII, 3, 7. 
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à la fois couvrir Cirta, envoyer un légat couper les lignes 
de retraite vers le pays des Garamantles et battre toutes 
les étendues intermédiaires (*%). Tacfarinas avait en effet 
réuni une redoutable coalilion. Les Cinithit, peuple que 
le géographe Ptolémée place au bord de la petite Svrte 
et qui devaient souvent couper les communications romai- 
nes (#), les Musulames dont lhabitat était alors sans 
doute fort étendu et, «comme recéleur de son butin et 
associé de ses pillages, le roi des (Garamantes qui, sans 
marcher avec une armée, Jançait des troupes légères, dont 
la renommée grossissait l’effectif, à cause de l’éloigne- 
ment» (1%), Mais ce n’élait pas la première fois que ces 
peuples turbulents s’alliaient. Cornelius Balbus avait déjà 
affronté leur coalition et Juba, avant Ptolémée son 
tils (5), leurs incursions et leurs révoltes. Sous le règne 
même de Juba, en deux autres occasions, Rome dut com- 
battre ces peuples. En 2 après J.-C., Cornelius Quirinius 
vainquit les Garamantes (**}, alors que Passienus Rufus 
obtenait le triomphe ex Africa en 3 après J.-C. (5) pour 
avoir mis fin à des troubles dont nous savons par une 
inscription qu'ils n’épargnèrent pas Assuras (Zanfour) (“). 
En 5 ou 6 après J.-C., Cossus Cn. Cornclius Lentulus mata 
un grave soulèvement des Gétules contre Juba. Ceux-ci, 
nous dit Dion Cassius, ravagérent les pays voisins ct 
tucrent un grand nombre de Romains (”). Florus () 
nous apprend que Cossus Lentulus combattit fes Gétules 
voisins des Syrtes, qui ne peuvent être que les Cinithi, 
ct les Musulames qui, nous Pavons vu, doivent être consi- 
dérés comme Gétules. 


(48) Tacite, Ann. III, 74. 
(49) Tac. Ann. I, 52 On ne «suit si la Leptis dont parle Tacite 
est Leptis Minor ou Leptis Magna (Ann., HI, 74). 
(150) Tac, Ann, IV, 23, trad. Goclzer, coll. « Les Belles-Lettres ». 
(610 Tac, Ann, IV, 2%, nors dit que les Maures, négligeant Ptolé- 
méc leur roi, sont venus au secours de Tacfarinas, Ceci se passe dans 
la dernière phase du conflit : Juba II meurt à la fin de 23 ap. J.-C. 
(152) Florus, 11, 31, 
(153) Vell. Patere., II, 116. 
3H ZL.S., T, 120. 
(155) Cassius Dio, LV, 98, 4. 
(156) Florus, II, 41. 


LE TRIOMPHE DE CORNELIUS BALBUS 43 


Le triomphe de Cornelius Balbus résulte done, selon 
nous, d'opérations militaires qui ne sont qu’un épisode 
de la lutte des tribus gétules, aidées par les Garamantes, 
contre Juba et son fils Plolémée. Il s’insère dans une série 
historique et si les historiens précédant Pline, en contra- 
diclion avec le témoignage officiel produit par ce dernier, 
n'ont retenu des mérites de Cornelius Balbus que sa vic- 
(oire sur les Phazanicens et les Garamantes, plusieurs 
explications peuvent en être données : souci de cacher 
aux Romains la perméabilité de la province romaine, 
désir de ménager la susceptibilité de Juba puis celle de 
Ptolémée et, surtout, attrait romantique du nom des 
Garamantes dont la renommée était fonction de léloi- 
gnement ct dont les ambassadeurs, à ce que nous laisse 
entendre Tacite, arrivèrent à Rome en 24 après J.-C. parés 
de cette poésie des lointains qui transfigure tout ce qu’on 
ne connait que par oui-dire (1%), 


Avril 1956. J,. DESANGES. 


— 1224427 a 


57) Tac, Ann, IV. M: « seguebantur et Garamantum legati, raro 
in urbe visio». 


Qu'il nous soit permis, au terme de cet article, de remercier trop 
brièvement MM, L. Balout qui nous à incité à entreprendre l'étude qu 
triomphe de Cornelius Balbus, M. Leglay et P. Merlat qui ont bien 
voulu nous faire bénéficier de toute une série d'observations et surtout 
Chr. Courtois dont lFesprit critique et lérudition dispensés avec une 
inlassable patience nous ont été d’un très grand secours. 
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Al-Qaçd wa’l-'amam fit-ta‘rif bi-'uçäl ansäb al-‘Arab 
wa'l‘Ajam : Le dessein et le projet de faire connaître 
les origines des races arabes et étrangères }. 


Traduction française 
par 


Abderrahman MAHDJOUB 


Professeur au Collège de Slane à Tlemcen 


(Suite et fin) (*} 


IT 
[Cham maudit, enfants el peuples issus de lui] 


Quant à Cham, fils de Noé — sur hi le salut !—, les tradi- 


lionnistes disent à son sujet qu'une malédiction de Noë — sur 
fui le salut ! — le condamna à procréer des enfants laids, noirs 


et destinés à être des esclaves pour les enfants de Sem (7). 

Cham engendra son fils Kan‘ân-(Chanaan) (v.n. 7) et 
Kan‘än engendra des enfants parmi lesquels on compte Küch 
(Ghus) (77 qui était noir. Kan'ân songea à tuer sa femme, 
mais Sem l'en empêcha et évoqua devant Ini Dieu. Kan'än se 
fächa et Satan suscila entre eux la discorde, comme il le fi 
avee les enfants d'Adam : Qâbîl (Caïn), Hâbil (Abel), Chîth 
(Seth) et leur famille (°°). 

Le généalogiste ‘At ibn Kisän et d'autres parmi les gens 
versés dans l’histoire des êtres humains el les généalogies 
disent : 

« Cham, fils de Noë, engendra Qùt’, fils de Cham (rs, 
OibU, fils de Cham (9, Kûch, file de Cham, Kau‘än, fils de 


€“) La première partie de cette traduetion a paru dans les n° 442-443 
des 1 et 2° trimestres 1955. 
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Cham et Miçr (), fils de Cham. L'on dit aussi que Qûi’, fils 
de Cham n'est aulré que Qibt’, fils de Cham et que Kan'‘än 
eut un fs appelé Kûch ». 

A ibn Kisän ajoute : « QUI on Qibt', fils de Cham. 
engendra Barbar () et Chüqar (9 ;: de Barbar, descendent 
les Berbères (al-Baräbira) et les peuples qui leur sont appa- 
rentés. Entre les enfants de Cham, aussi, se produisirent 
diverses guerres el combals ; finalement il en résulta que Cham 
s'enfuit en direction du territoire de Micçr (Egyple) et que ses 
enfants se dispersèrent, Cham s'en alla sans faire attention î 
rien, se dirigeant vers l'Occident (al-Magbhrib). Finalement il 
aleignil le Sûs al-Aqçà () qui est le dernier lieu auquel 
parviennent les navires venant d'Espagne el d’ailleurs, et il 
x à au delà de cette mer que la Mer Noire (l'Océan Atlan- 
lique) (5. Quand Cham parvint à ce pays, il y séjourna dans 
le territoire qu'il lui plût de choisir. Ses enfants, dit-on, affli- 
gés d'être séparés de lui et de se tronver éloignés de son lieu 
de séjour, regrettèrent de l'avoir abandonné et allèrent sur ses 
traces, le cherchant dans la région vers laquelle il s'était dirigé. 
Certains groupes parmi eux, dit-on, le retrouvèrent et restèrent 
avec ui jusqu’à sa mort ; ils choisirent [même] ce pays pour 
lieu de séjour et y demeurèrent ; les autres allérent ailleurs, 

Parmi les descendants de Cham, on compie les Berbères 
(al-Barbur), les Zanjs (*%), Jes Abyssins (al-Il’abach}, les Nu- 
biens (an-Nüba) (*), les Bedja (al-Buja) (7), les Sind ( et 
« tufres races que Seul le Créateur peut énumérer, les unes 
FaALeS de Kan'‘ân (Chanaan), fils de Cham, les autres de Kûch 
(Chus), fils de Cham. Les Nubiens sont de Ja postérité de Nûüba, 
fils de Qui”, fils de Micr, fils de Cham. Les Kurdes ("*} descen- 
dent de Rurd, fils de Kan'ân (Chanaan), fils de Chaine les 
\byssins, de Iabach, fils de Kûch : c’est parmi eux que sont 
choisis Ju plupart des rois du Soudan {as--Sûdän) et ious les 
roNaumes soudanais leur sont s is : ils suiv elisi 
Re ee soumis ; ils suivent Ja religion 

Tous les autres desce e Chan igi 
différentes, Les Bedja ee  - LE Fe re 
ces (tçnâf) malgré ha Ganenté de uns a L ve re 

Suns avec les autres : de même 


les Zanjs y H) se divis Ï 
AULJS ÜV ON, 165) se divisent en plusieurs races (ajnâs) dont 
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la plupart adorent les idoles, les pièces de bois, les bêtes et 
les oiseaux rares. 

On dit [aussi] que Cham engendra trois personnes : Küeh 
{Chusi fils de Cham, QibE fils de Cham et Kan‘än (Chanaan 
fils de Cham. Kûüch fils de Cham engendra Is Abyssins, ls 
Sind tv. n. 168) et les Hindons (al-Hind\, Qibt fils de Chant 
engendra les Nègres (al-Asäwid), les Zanjs, les Nubions, les 
Ghazzñn (9), les Zaghäwa (79 el toutes les races nègres. 


[Les Berbères] 


Quant aux Berbères (9, ilexiste, à leur sujet. une grande 
diversité d'opinions et le plus solide de ce que lon affirme 
sur eux, e'est qu'ils descendent de Qibl’, fils de Cham. Cor 
Luins Berbères se disent issus de Iimoyar 7, mais la plupart 
des gens nient cela. 

Lorsque Qibt, fils de Cham. se fut installé en Egyple. 
Barbar £v. n. 162), fils de Qibt' et ses enfants se dirigèrent 
vers le Maghreb (al-Maghrib) (7; ils habitèrent le territoire 
qui s'étend depuis la frontière de l'Egypte, c'est-à-dire des 
alentours de Barqa (Barka) (79, jusqu'à la Mer Verte (l'Océan 
Atlantique) (et la Mer de l'Espagne, et jusqu'à la limite 
du désert, dans le voisinage immédiat des peuples nègres. 

Parmmi les Berbères, on compte les Luwäla (7) dans le 
terriloire d’Ajdäbiva (et de Sabrata (Gabra) (9. les Mu 
zôta CN qui s'installèrent dans le territoire de Waddän 
(Ouedden (3, les Hawwäna (9) qui se fixèrent dans la région 
d'Alräbulus (Tripoli (9) 5 un [autre] groupe, celui des 
Nafisa CS, s'établit à P'Onest de Tripoli; par la suite, ces 
Nalüsa prirent des routes différentes pour aller à al-Qayrawän 
Kairouan) et aux pays qui sont au delà de cette ville ; parmi 
eux, lon cite] les Qarqachâna (P) el autres tribus ; ile se ren: 
dirent à Tâhart C9. à T'anja (Manger) et à Nijilmäsa (5. 

On compte [aussi] parmi la postérité de Barbar, les Kuli- 
ma (3 et les Canhâja (9. Les Kutâma el les Canhâja, dit- 
on, descendent d'Ifriqis (*) ibn Gayfi, le H’imyarite. 

Un groupe de Berbères qui englobe Îles Kaznâva (ou les 
Jamal CS, disent qu'ils sont issns des Lakhm (9. Les Zawila 
ou Zuvwayl F5 prétendent qu'ils descendent de Jurhum 


N a 1 192. " 
von So) el des Hanwära ve ne 18) des ‘Amila (35 les 
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Hawwära [ajoutent] qu'ils ont émigré de Syrie. D'aulres 
affirment que les Berbères sont de Ja postérité de Fâriq, fils 
de Miçr, fs de Cham (), 


Certains groupements de Berbères prétendent qu'ils des- 
cendent de Qavs, fils de ‘Ayläin, fs de Mud'ar (9 : le poèle 
qui chante cette tribu dit : |l'antl] 

« Ce sont des Iribas issues de Barr, fils de Qavs C5, de 
hhindif (5 et de DR Yamur (7). et elles sont toujours puis- 
suntes », 


DE Ai. 94 , 
Pumäd'ir (9), sœur de Barr, fils de Quys, aux dires de 
certains de ces 


mênies] Berbères, aurait composé sur |la 
vie} de son frère loin de ses parents, des siens et de son pays 
une élégie [dont voici quelques vers] : finéfir] (9) | 
«1. Cerltinement toute femme qui pleure la perte d'un 
frère es conne moi qui pleure Barr. fus de Qays. 
o9. FU mit entre lui el les siens une distunce telle que les 
chamentr au poil gris seraient erlénués avant de Lalteindre. » 


Tumâd'ir à ro ren L sh TR: RE 

lamäd'ir, à ce que l’on prétend, aurait également dit à 
propos de son frère Barr, fils de Quays : Léemvoit] (° 

«1. Barr s'est choisi une derneure loin de notre Pays : il 
Sen est alé là où il le voulait. 


un. Un jargon étranger Ta déconsidéré, et pourtant il 
H'élail pas, dans le H'ijâz, un fils d'étranger. 
ne 4. [C'est à présent] comme si Barr et moi n'avions 
finis lancé nos coursiers dans le Najd, comme si nous 
FOMBIONS jamais partagé la proie el le bulin. 

«4. [Cependant] Barr n'est pas loin malgré l'éloignement 
de sa demeure et si je Le rencontre, cela est possible», 


| 74 plupart des savants généalogistes ct des personnes 
 . dans la connaissance des « Journées célèbres] des 
Arabes ; 5 ie ai ‘Avlän ai 
| : (.n. 1) nient Je fait que Qays, fils de ‘Aylän ait 
u un lils dénommé Barr. Tous les Berbères, disent-ils, des- 
ru de Jâlût (Goliath) a) que tua Île prophète PDäwud 
Dasid) qu'Alläh le bénisse et le sauve ! Jâlût, selon eux, est 
L 1% Û 4 Q . 1 7: , 
int des enfants de Barbar, fils de Qibt”, fils de Cham, fils de 
L LA , | : 

Noë, sur Jui le salut FRS, 
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‘A ibn ‘Abd at-‘Asiz al-Jurjâni €), le généalogiste, dit : 

« Je ne connais aucune opinion au sujet des Berbères qui 
se rapproche davantage de la vérité que celle qui affirme que 
les Berbères sut les enfants de Jälût, qu’ils sont des descen- 
dants de Qût' ou Qibt’, fils de Cham » (1). 


L'on dit [aussi] que Jälül est plutôt un des enfants de 
Kaslüjim, fils de Miçraym, fils de Cham, fils de Noé. 

Les généalogistes ajoutent : Tous les Zanâta (**) sont &e 
la famille de Jälüt. 

Parmi les dires des traditionnistes, — c’est-à-dire des 
savants de l’Isläm —, qui arguent que Îles Berbères sont de 
la famille de Cham, non de celle des Arabes et de Sem, fils 
de Noë, fil faut citer} ceux de Sa'id ibn al-Musayyab (v. n. 17) 
et ceux de Wahb ibn al-Munabbih (v. n. 19) ; ceci a été vu 
précédemment dans ce livre. 


** 


Abû ‘Umar dit : Nous parlerons des Rûm et des Perses 
dans l'endroit qui leur est destiné dans ce livre, s’il plaît à 
Dieu, le Très-Haut, 


[Les Abyssins] 


Les Abyssins qui se trouvent au pays du Négus (an-Najà- 
chi), prétendent qu'ils descendent de T'ayy, fils d'‘Udad (””), 
qu'ils se rendirent maîtres du Yémen €" et qu'ils y restèrent 
pendant quarante ans, épousant les femmes du Yémen et 
donnant leurs filles en mariage aux gens de ce pays. De nom- 
breux enfants issus d'eux naquirent ainsi là-bas. 

Certains parmi les Abyssins prétendent se raîtacher à 
Ru'‘ayn @%) ct d’autres à Kulâ' (*) et ces gens ont laissé une 
postérité. On a dit [aussi] que les Abyssins descendent de 
H'abach, fils de Sa'd, fils de T'ayy (”). 


[Les Chrétiens d’ai-H'tra| 


Quani aux Chrétiens d’al-H'ira (s. ce mot, v. n. 148), cer- 
tains parmi eux prétendent qu'ils sont du nombre des enfants 
d'al-H'ârith, fils de Ka‘b, fils de Madhh'ij (*) ; ils racontent 
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que, lorsque les Chrétiens parmi les enfants d’al-H'ârith, fs 
de Ka‘b, se furent transportés de Najrân (*) au Yémen. ils 
s’'instalièrent à al-H'ira (7%). 

D'autres prétendent qu'ils appartiennent aux Lakhm (*) 
et qu'ils sont de la famille (raht”) (*%) d’an-Nu‘mäân, fils d'al- 
Mundbir (°°) : an-Nu‘män et sa famille suivaient la religion 
chrétienne, 

D'autres encore prétendent qu'ils font partie des Tamîm (7) 
et qu'ils sont de la famille du poète nestorien (‘ibädi) ‘Adi. 
fils de Zayd (**) laquelle famille était chrétienne. | 

D'aucuns parmi les habitants d’al-H’ira prétendent des- 
cendre de Qays (v.n.1g4) par [la branche des] Banû 
Sulaym (°°) et ce sont des chrétiens aussi, 

Certains auteurs qui ont composé des ouvrages sur l’his- 
loire de Baghdäd affirment qu’une des tribus, de la région 
(sawäd) (7) d'al-Kûfa, tribus qui, autrefois, étaient de religion 
chrétienne mais qui depuis se sont converties à l’islamisme. 
déclarent qu'elle fait partie des Banû’I-H’ârith ibn Ka‘b (v. n. 
211) et qu'elle n'a jamais suivi la religion des mages : à cette 
tribu appartient al-H’asan, fils de Wahb, fils de Sa‘ïid (Fr, 
On faisait l'éloge de ce dernier en [rappelant] celte filiation 
dans des poésies ct lui ne désapprouvait pas. Sulaymäân, son 
frère [par contre] était saisi el rougissait quand on évoquait 
cette parenté. 


* 
LE: 


Un groupe important de Perses prétend qu'il est du nom- 
bre des Arabes par les Azd (**), les T'ayy (v. n. 206), les 
Qays {v. n. 194), ainsi que nous l'avons exposé plus haut. 


Un groupe de Rûm (v. n. 11) prétend qu'il appartient aux 
‘Tyäd (*) et qu'il entra [en territoire byzantin] avec Hiraql 
(Héraclius) lorsque les Musulmans les mirent en déroute ee). 
Soixante-dix mille personnes environ des ‘Tyäd, dit-on, parti- 
rent avec Héraclius et s’installèrent à Anqira (*). Ceci a été 
indiqué par al-Aswad ibn Ya‘fur (*) dans une poésie lorsqu'il 
parla d'Anqgira. Voici ce qu'il dit : {Kâmil] 

«Ils sont descendus à Anqira, où l’eau de l'Euphrate (7 
coule près d'eux après avoir traversé des montagnes » (*), 
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[Rois d'Egypte] 


Parmi les enfants de Cham au sujet desquels il n’y a pas 
de divergence d'opinions, on compte les rois et les pharaons 
d'Egypte (*}, les monarques proviennent de quatre ancêtres 
fils de Cham, fils de Noé : Qibt (+. n. 159 et n. 160), fils de 
Micr, fils de Bayçar, fils de Cham ; Achmun, fils de Micçr ; 
Atrib, fils de Miçer et Çâ, fils de Miçr (°°). 

Les rois d'Egypte descendent de ces personnes, le pays (**) 
était divisé entre eux quatre : le territoire (h'ayyiz) (**) de 
Qibt”, fils de Miçr s'étendait de Qift’ (*) à la frontière de 
Nubie ; celui d'Achmun comprenait le second quart jusqu'à 
Dahchür (*"), celui de Çä englobait le territoire d’al- Buh'ayra 
(Béhéra) (*) jusqu'à Alexandrie et la frontière égyptienne ; 
et celui d’Atrib allait d’Atrib (9 à ach-Chajaratän (7) et à 
‘Ayla (**) dans le H'ijàz. 

Chacun de ces quatre frères avait construit une ville à 
laquelle il donna son nom. La Basse Egypte (Asfal al-Ard') (*) 
fut divisée en quatre-vingt-cinq cantons (kûra) et ces cantons 
furent répartis entre quatre provinces (‘amal). Dans chaque 
canton siégeait, sur un trône en or, un prêtre {kähin) et dans 
chaque canton [aussi], se dressait un temple (barbä) (*) ou 
demeure de la Sagesse (bayt al-I'ikma). L'histoire de ces 
frères ainsi que celle de l'Egypte et de ses merveilles seraient 
trop longues à raconter dans ce livre. 


IV 


RÉcir RELATIFS À JAPHET, Fi£s DE Noé ET A SES ENFANTS 


[Mullitude des descendants de Japhet] 


Quant à Japhet, fils de Noé, il fut, affirmet-on, celui, 
parmi les fils de Noé, qui a laissé la postérité la plus nom- 
breuse, la descendance la plus importante et le plus grand 
nombre de personnes, 

Les étrangers (‘ajam) (#1) et les Arabes qui se sont occupés 
de chronique et d'histoire disent que les différentes langues 
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sont au nombre de soixante-douze, trente-sept pour les enfants 
de Japhet, vingt-trois pour ceux de Cham et douze pour ceux 
de Sem (*). 

Les mêmes historiens mentionnent que les enfants issus 
de Japhet lui-même élaient au nombre de frente-sept (et 
chacun de ces enfants avait une langue qu'il parlait lui et sa 
{ribu, Le territoire échu à Japhet comprenait l'Est de la terre. 

On prétend que Îa partie habiïtée de [a Terre [nécessite 
pour son parcours} cent vingt ans de marche (sana) (“) ei 
la portion occupée par Japhet soixante-dix ans de marche (#1. 

Parmi les enfants de Japhet [on cite], ‘Amür, fils de 
Japhet (9) qui partit, accompagné de ses enfants, vers la 
Chine (aç-Cin) et les régions (ndh’iya) qui en dépendent ; la 
Chine est le pays le plus vaste [si on englobe] avec lui ses îles. 

Parmi les enfants de Japhet [on compte aussi], à ce que 
disent certains historiens, les Achbân (Espagnols) (*), ainsi 
que al-Burjân (”}, fils de Yünân (ou Yuwän), fils de Japhet, 
les Daylam (les Daylamites) (%), enfants d’al-Burjân, les 
Tures, les Slaves (Çaqäliba), les Francs (Tfranj) et les Gog el 
Magog (Yäjûj wa-Mâjüj) (°°). 


[Les Anqgaburda] 


Parmi les enfants de ‘Amür, fils de Japhet, il y a les 
Ançaburda (les Lombards) (*) qui s'établirent entre les Rüm 
(v. n. 11) et les Francs ; leur royaume est vaste et leur roi 
jouit de beaucoup de considération ; ils ont de nombreuses 
villes. La plupart d'entre eux sont de nos jours :**) chrétiens : 
certains parmi eux n'ont pas de religion. Ils font la guerre 
aux Frances et aux Slaves qui sont leurs voisins. 


[Les Francs] 


Quant aux Ifranja (les Frances) (**), ils font partie de la 
postérité de Japhet ; ils ont le même aspect que les Rûm el 
sont groupés [sous l'autorité} d’un seul roi dont le pouvoir 
s'exerce sur quatre-vingt-dix villes (**). Leur empire est vaste 
ct florissant. Ils font la guerre aux Rûm et aux Anqgaburdo 
(les Lombards). Ils pratiquent de la sorcellerie (sih’r). Certains 
d'entre eux sont chrétiens, ou adorateurs du feu (Majäs), ou 
mManichéens (Zanädiqa) : d’autres se font brûler. 
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RÉCIT RELATIF AUX GRECS 


C'EST-A-DIRE AUX PREMIERS Rûm (v. x. 711) 


Hichäm ibn Muhammad ibn as-Sâ'ib al-Kalbî (v. n. 35) 
dit : 

« Parmi les enfants de Japhet, fils de Noé — sur lui le 
salut ! — [on compte] Yünân, fils de Japhet, fils de Noé €) ; 
de ce Yünân, descend Rümi, fils de Lant’i (ou Layt’i ou Labt’i), 
fils de Yünân, fils de Japhet, fils de Noé ; et de ce Rümi, 
descend Dhû']-Qarnayn (Alexandre le Grand) qui n’est autre 
que Harmas dit Hardas, fils de Rûümi, fils de Lant’i, fils de 
Yünän, fils de Japhet, fils de Noé » (). 


Yah’yà ibn fbrâhîm (*”) raconte dans sa Chronique d’après 
d'{autres] chroniqueurs, que les Grecs descendent de Yûünân, 
fils de Japhet, fils de Noé, sur lui le salut ! (*). 

Ce sont les Sages parmi les nations ; ils cultivent l'astro- 
logic judiciaire (nijâäma) (°), le calcul (h’isâb), la géométrie 
(handasa), la médecine, la logique, l’industrie (çiné‘a) admi- 
rable et fine. 

L'Espagne, les Anqaburda (Lombards) (*") et les peuples 
voisins leur étaient soumis et ceci jusqu'au moment où leur 
pays fut subjugué par Rümi, fils de Dalit'a #5 qui est un 
des enfants de ‘Içü (Esaü), fils d’Isaac, fils d'Abraham, sur 
eux deux le salut, car lorsque Esaü eut quiité son frère 
Jacob (*), il se dirigea vers les régions occidentales, c’est-à- 
dire les régions habitées de nos jours par les Romains (Rüm), 
et s’en empara. 

Ce sont les Grecs qui fondèrent Rûmiya (Rome) (*) et 
c'est d'eux que ceite ville tire son nom (**). Ils constituent 
les Banû'l-Açfar (les descendants d'’al-Açfar ou Esaü) (1), 
Parmi les rois [qui ont régné sur] eux, après Alexandre [on 
compte] la reine Qulübat’ra (Cléopâtre), fille de Bat'almiyüs 
(Ptolémée) () lequel possédait la Sagesse et esl l’auteur des 
talismans (f'ilsamät) (9 et du Livre sur la parure (Kitâäb 
az-Zina) (5. 

Parmi les Grecs, il y a le premier Bugrât’ (Hippocrate) (*), 
le second Bugrât’(°), Harmas (Hermès) (?”), Suqràt’ (Socrate), 
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Aflät'ün (Platon), Arist'ât’âlis (Aristote), ’Uqlidus (Euclide), 
Bui’limüs (ou Bat'almiyüs — Ptolémée) lAsironome (”) et 
autres personnages qu'il serait trop long d'énumérer. 


[Les seconds Rûm)] 


Quant aux seconds Rüm (les Romains, v.n. 11) auxquels 
revint le pouvoir, ce sont, selon notre propre récit, des des- 
cendants de ‘Tçù (Esaü), fils d'Isaac ; ils vainquirent les 
Grecs ; on cessa alors de parler de ces Rüûm grecs (ar-Rûm 
al-Yünâniyün) et les Romains s’emparèrent à la fois du 
pouvoir et du nom [de Rûüm}]; le mot « Rüm » est un sur- 
nom d’al-Acfar (7. 

Quand les Romains investirent du pouvoir Qust'ant’in 
{Gonstantin), ce dernier embrassa le christianisme, réunit les 
évêques et se fil baptiser. Puis les chrétiens se divisèrent, 
après [le règne de ce] souverain, en sectes. 


Huchaym (”*) et d'autres rapportent, d'après ‘Abd al- 
Iamid ibn Ja‘far, d'après le père de ce dernier, le récit 
suivant relatif à la journée de Dâthin (7) : 


Quand Iles troupes adverses furent en présence l’une de 
l'autre, le général des Rûm dit : « Envoyez-moi un homme 
parmi vous pour me parler ! » Les Musulmans s’adressèrent 
à ‘Amr ibn al-'Aci () qui alla trouver le général. « Soyez 
les bienvenus ! lui dit le Byzantin ; vous êtes les gens les 
plus près de nous par la généalogie : nous sommes les des- 
cendants de ‘Icû (Esaü), fils d'Isaac, fils d'Abraham, et vous 
êtes les descendants d'Ismaël, fils d'Abraham. — Tu dis vrai, 
répondit ‘Arr ». 


Un groupe parmi les Rûüm prélend qu'il est:issu de 
Qud'â‘a 779 [par l'intermédiaire], de Tanûkh (*5, de 
Bahrà’ (**) et de Salih’ (*). La plupart des membres de 
Tanûükh étaient de religion chrétienne. Toutes ces tribus 
partirent avec l’empereur byzantin Hiraql (Héraclius) quand 
ce dernier quitta la Syrie (*), puis elles se dispersèrent dans 
le pays des Rôm. 

Parmi Jes Rüûm aussi, certains prétendent qu'ils descen- 
dent d'Iyâd (v. n. 225) ; d’autres disent qu’ils sont issus de 
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Ghassôn (*), [c'est-à-dire] de la famille de Jafna (*) et 
qu'ils sont de la postérité des gens qui pénétrèrent en territoire 
byzantin avec Jabala, fils d’al-’Ayham, le Ghassâänide (**). 


[Les Perses] 


Quant aux Perses, nous avons déjà rapporté plus haut (9 
les dires de ceux qui affirment qu'ils descendent de Sem : 
cependant le désaccord est grand au sujet de ce peuple. 

Le généalogiste ‘Ali ibn Kisân déclare que les Perses sont 
des descendants de Fâris, fils de H'âmir, fils de Japhet, fils 
de Noé, sur lui le salut ! (*. D'autres généalogistes rappor- 
tent ce même fait et c'est là, de tout ce qui a été dit sur les 
Perses, ce qui est le plus près de la vérité ; mais Dieu sait 
mieux la vérité. Les Perses, pour leur part, nient cette asser- 
tion et la rejettent ; ils prétendent ne connaître ni Noé, ni 
ses enfants, ni le Déluge (*”) : ils font partir la série de leurs 
rois, de Kayümarth premier (**) qui ne serait autre qu'Adam, 
qu'Allâh le bénisse et le sauve | 

Des gens prétendent que le premier roi, dans le monde, 
après le Déluge, fut ‘Uchhank (Houcheng) (**), fils d’Abrah’, 
fils de “Amir, fils de Japhet, fils de Noé, sur lui le salut ! ; 
que le règne de cet ’Uchhank fut de mille ans et que ce roi 
fut le premier à mettre une couronne sur la tête (*) et à 
s’asseoir sur un trône en or. Son successeur fut T'ahmürath 
(Tahomers) {*”) ; puis le pouvoir passa à Jamchid qui régna 
aussi pendant mille ans (*”) et qui, selon ces mêmes gens, 
monta au ciel (**), puis à Biyûürâsab (Biourasp) (**), à Afridûn. 
Certains affirment que tous les Perses descendent du roi Afri- 
dün. Après Afrîidûn, régna Minüjihr (ou Minüchihr=Minôt- 
chihr) (*). 

Cette première époque (**) [s’est prolongée] jusqu’à ce 
qu'Alexandre eût vaincu Dârâ (Darius TD (7) et qu'il eût 
installé les Mulûk at’-T'awd'if (les chefs des Satrapies) (**). 
Puis montèrent sur le trône les Chosroès (les Sâsânides) ; le 
premier de ces rois fut Ardachîr (Ardéchir), fils de Bâbak 
(Bâbek) ; [d’autres le suivirent] jusqu’à la disparition de la 


-monarchie perse (7%). 


Un groupe de savants musulmans, versés dans la connais- 
sance des iraditions, rattachent les Perses aux enfants de 
Sem (v. n. 285). 
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Les Perses étaient adeptes du sabéisme (çébia) (), puis 
ils se convertirent au magisme (tamajjasû) (*) et édifièrent 
des pyrées (buyût an-nirân) (7). 

C'étaient des gens habiles dans l'exercice du pouvoir et 
la politique, qui savaient gouverner, mener à bien les guerres 
et donner aux choses leur juste valeur, Ils étaient passés 
maîtres dans l’art d'écrire les lettres officielles (tarassul) (°°) 
et celui de l’éloquence, dans l'hygiène {nadh'âfa), la prépa- 
ralion des mets et des parfums, et [la confection des] 
vêtements. C’est dans leurs livres que les gens vont chercher 
des leçons sur les usages de la cour (rusûm al-mulk) (%). 


[Les Kurdes] 


Quant aux Kurdes (Akrâd), ils descendent, dit-on, de ‘Amr!, 
fils de ‘Amir-Muzayqiya (*), le hasard les conduisit en terri- 
toire persan ; ils ÿ firent souche et leurs enfants s’y multi- 
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plièrent. On les appela Kurdes { 


[al-Burjän (Burgondes ? Bulgares ?}] 


Ge sont, à ce que l’on rapporte, des descendants de Yünân, 
fils de Japhet (v. n. 248) ; leur empire est grand el vaste, à 
ce que l'on dit. Ils font la gucrre aux Rûm, aux Slaves, aux 
Khazars (7) et aux Turcs : mais leurs adversaires de guerre 
les plus connus sont les Rûm (v. n. r1) [et ceci] à cause du 
voisinage de ces derniers avec eux ; il n’y a, en cffet, entre 
Constantinople et les Burjân qu’une distance de quinze jours 
de marche (v. n. 24%) et l'empire des Burjän est parcouru eu 
vingt jours de marche environ. 

al-Burjân (°°) est le père d’ad-Daylam, mais sur ce point, 
il y a grand désaccord ; il en sera question plus loin, s’il 
plaît à Dieu Le Très-Haut. 


Récir RELATIF AUX DayYLAMITES (DayrLAM) (5. x. 249) 


ach-Charqî, fils d'al-Qut'âmi (v.n.43) rapporte qu’ai- 
Daylam n'est autre qu'ad-Daylam, fils de Bâsil, fils de D’ubba, 
fils d’Ad {ou Udad) (*). 
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On prétend que Bâsil ft une incursion en territoire perse : 
il y fit des massacres puis mourut. Son fils, ad-Daylam, alla, 
accampagné de membres de sa tribu, vers le lieu où périt 
son père Bâsil ; mais, à son arrivée, les Perses avaient déjà 
rétabli la siluation ; il craignit un mauvais parti et se retira 
dans les montagnes où habitent de nos jours les Daylamites. 
Il y resta Ini et ses enfanis. 

Comme preuve à l'appui de cela, on avance la similitude 
de comportement des Daylamites el des Arabes dans l'habil- 
lement, dans |la façon de mener] les expéditions militaires 
ct les incursions, dans le désir de se venger et d'accomplir 
des actions d'éclal ; [de même l'on fait valoir] que les 
Daylamites constituent le peuple qui ressemble le plus aux 
Arabes. 

D'autres affirment plutôt que Bâsil quitta [son pays] 
après s'être brouillé avee son père et finalement arriva en 
Perse. 

Le secrétaire Ahmad, fils de Ya‘qüb (9) ct d’autres aussi 
rapportent qu'ad-Daylan appartient à la famille de D'ubbs. 
fils d'Ad, fils de T’âbikha, fils d'Ilväs, fils de Mud’ar ; ils 
prétendent à l’appui de cela que Bâäsil, fils de D'ubba se 
sépara de ses frères, arriva au pays du Daylam, s'y fixa ct 
fit souche, Ahmad, fils de Ya‘qüb ajoute : Cette fraction de 
Daylamites produit les preuves (7) de cectie parenté et est 
distincte de tous les éléments de la population des Daylam. 

Abû-Umar dit : Ceci montre que la plupart des Dayla- 
mites ont une origine qui n’est pas arabe ; ce sont — mais 
Dieu sait mieux la vérité ! — des descendants d’al-Burjäv 
(v. n. 248), fils de Yünân, fils de Japhet, fils de Noé — sur 
lui le salut ! —, ainsi que cela a été dit. 


Firûz, le Davlamite (9 a rapporté des traditions d'après 
l'Envoyé d’Allâh, qu'Aläh le bénisse et le sauve ! C’est un 
de ceux auxquels l'Envoyé de Dieu — que Dieu le bénisse 
et Je sauve ! — a écrit pour mettre à mort al-Aswad al- 
‘Ansi (*), le faux prophète. Il a composé des vers dont voici 
un f[t'awftl] 

« Les enfants du courageux Daylam sont de la famille de 
Bâsil Abu-'EKhafd' qui a préféré le sol raboteux à la plaine ». 
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[Les Turcs] 


Quant aux Turcs (at-Turk), ce sont, dit-on, des descen- 
dants de Japhet (9 : on trouve chez eux de nombreuses 
lignées (ajnds) (*). Certains parmi eux habitent les villes et 
les citadelles ; d’autres demeurent sur les sommets des mon- 
tagnes, les plaines (barért) (") et les défilés (chi‘äb) (7), et 
n'ont d'autre occupation que la chasse ; celui qui ne prend 
aucun gibier coupe la veine jugulaire (iadaj) à sa monture, 
fait rôtir le sang dans les intestins et le mange. Ils mangent 
les orfraies (rukham) (°%), les corbeaux et autres [oiseaux], 

Ils n'ont pas de religion. Certains parmi eux suivent Ïa 
religion des Mages (v. n. 301) ; d’autres ont embrassé le 
judaïsme (tahaunwwadä) (°°). Leur roi qui porte le titre de 
khäqän ract des habits de soie et une couronne en or ; il se 
dérobe souvent aux regards [de ses sujets]. Ils sont d’un 
grand courage ; ils pratiquent la sorcellerie (sih’r) ; la plupart 
d'entre eux sont adeptes du Magisme. 

Wabb ibn Munabbih (v. n. 119) dit : « Les Tures sont des 
cousins pour les Gog ct Magog (v. n. 250) » : il veut dire que 
ce sont tous des descendants de Japhet. 

On a dit [aussi] que les Turcs ou [du moins] certains 
d'entre eux sont originaires du Yémen, de H'imyar (*). 
On dit [également] sur eux qu'ils constituent les restes du 
peuple d’un Tubba‘(v.n. 112) et qu'à cause de cela, ïls 
donnaient à leurs enfants les noms [usités chez] les Arabes 
aborigènes (v. n. 24). Ces Turcs et ceux qui sont dans leur 
cas prétendent qu'ils sont arabes, mais que leur langue et 
leur pays ne le sont pas ; ils ont pénétré en territoire étranger 
et ont adopté une langue étrangère. 


al-Andalus (l'Espagne musulmane) (7 


Elle fut habitée par des gens qui appartenaient aux 
premiers Rüm [ou] Grecs (*) et comprenait vingt-quatre 
villes (9 que gouvernait un seul homme. L’unique religion 
de ces gens était le sabéisme des Perses (v. n. 300) : dans 
leurs temples (haykal, pl. : hayäkil, il y avait des idoles 
(agnâm) représentant les astres. Par la suite, lorsque les Rûm. 
descendants d'Esaü, fils d'Isaac (les Romains) (**“) établirent 
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leur domination et se firent chrétiens, les premiers habitants 
de la Péninsule embrassèrenti la religion chrétienne. 

Ils avaient de la sagesse et du savoir, Il y avait dans leur 
royaume une maison (*) à laquelle chaque roi, au moment 
de son accession au trône, meltlait une serrure. On arriva 
ainsi au règne de Rudhariq (ou Ludharîq=Roderic) 25, 
Ce dernier demanda que l’on ouvrit les serrures ; ses compä- 
gnons (*) s’opposèrent à son désir et lui offrirent des richesses 
pour qu'il renonçât à son projet; mais ce fut en vain. 
Ils augurèrent mal de cela ct le laissèrent. Le roi ouvrit les 
serrures, elles étaient au nombre de vingt-quatre ; il trouva 
dans la maison des représentalions figurées des Arabes avec 
des turbans rouges et montés sur des chevaux gris (7). 

Ce fut en cette année même que l'Espagne fut conquise. 
T’âriq ibn Zivâd (*), client de Müsä ibn Nuçavr (7 fut 
chargé de cetle conquête, en l’année 62 (jui), à l’époque 
d'al-Walid ibn ‘Abd alk-Malik (*). Les Musulmans étaient 
déjà venus de la mer et avaient envahi l'Espagne. à l'époque 
de ‘Uthmân ibn ‘Affâän (*), qu'Allâh l’agrée dans son sein. 
ils firent des caplifs el des massacres, mais le pays ne fui 
pas alors conquis ; il le fut sous le règne d'al-Walid. Ce fut 
T’âriq qui le conquit et qui lua son roi, Rudhariq. 

Les musulmans trouvèrent dans cetle maison la Table de 
Sulaymän (Salomon) (5%) — sur Ini le salut! — qui était 
d'or et qui était garnie (mut'auwaqu) (%) de pierreries ; 15 
y trouvèrent [aussi] le Miroir Merveilleux qui permettait de 
percevoir les sept divisions territoriales (aqâlim) (*) [du 
monde habité]. Ge miroir était fabriqué de diverses subs- 
lances (akhlât) (*) provenant des vases de Salomon — sur 
lui le salut ! — et il était orné d’or et de chrysolithes ; il 
portait une inscription en gros caractères grecs et [était 
disposé] dans un cadre d’or incrusté de pierreries. 

ls trouvèrent [également] en Espagne vingt-deux livres, 
dont la Bible, tous ornés, et un autre ouvrage orné d'argent 
qui traitait des vertus des pierres, des plantes et des animaux, 
ainsi que des talismans merveilleux. Tout cela fut porté à 
al-Walid. Parmi les livres figurait [aussi] un livre qui traitait 
de la préparation de la pierre philosophale (aç-ÇGan‘a) (7 et 
de la manière de colorer les hyacinthes. Ils trouvèrent avec 
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ces livres un grand vase (fuqqâ'a) (**) en pierre verte, empli 
de grand œuvre {ikstr) alchimique el «cellé avec de l'or. 

Lorsque l'Espagne fut conquise et que les Musulmans s'y 
furent inslallés, les conquérants se dispersèrent dans les villes 
de ce pays et cette situation dura jusqu'à l'arrivée de ‘Abd 
ar-Rah'mân ibn Mu‘äwiya ibn Hichâm ibn ‘Abd al-Malik ibn 
Marwân (9, en l’année 138 (556). Ce dernier s’empara de 
l'Espagne, ses descendants furent les rois de ce pays et gar- 
dèrent le pouvoir jusqu'au moment où se produisit la révolte 
des Berbères au début du cinquième siècle de l’hégire 
{= début du XI 8. de 4.-C.) (#9 : cette révolte amena la fin 
de la dynaslie et des jours des rois umayyades : le pouvoir 
de ces princes cessa peu d'années après le quatrième siècle. 
Désormais, quiconque s’emparait d’un territoire d’Espagne, 
en devenait le roi et en réduisait les habitants à l'esclavage. 
Les souverains se muliplièrent dans le pays et, de ce fait, 
S'affaiblirent et se transformèrent en intendanls au service 
des chrétiens, payant, dès Jors, à ces derniers le double de ce 
que les Musulmans leur prenaient, 


Les Cagäliba (Slaves) ÉES 


Ils constituent, à ce que l'on rapporte, de nombreuses 
communautés : certains sont adeptes du Magisme (v. n. 3or): 
d’autres sont chrétiens (7), Parmi Jes mages, certains adorent 
le soleil. 

Ils possèdent une ner (#1 aux [eaux] douces, où les 
navires circulent du Nord au Sud. Ils ont aussi une mer (48) 
qui coule de l'Ouest vers l'Est ct qui finit par rejoindre une 
autre mer du côté des Bulghar (Bulgares). Ils ont de nombreu- 
ses rivières, toutes dans le territoire du Nord. Hs n’ont pas de 
ner salée parce que leur pays est éloigné du soleil. Les eaux 
des mers sont douces ; cependant les eaux qui sont proches 
du soleil sont salées. La contrée de leur pays qui se trouve 
&t Nord n'est pas habitée à cause du froid intense et des 
nombreux tremblements de terre. 

La plupart des tribus slaves suivent Ja religion des Mages 
et se font brûler (#), Les Slaves possèdent de nombreuses 
villes et des citadelles ; ils ont des églises où l’on trouve des 
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cloches (ajrês) suspendues dont ils tirent des sons comme des 
simandres (nuwäqis). 

À celie race appartient un peuple qui est entre les [auntres} 
Slaves et les Frances ; il est adepte du sabéisme ct croit aux 
astres. On trouve chez lui des intelligences, ainsi que des 
industries délicates de toutes sortes. Il fait la guerre aux Slaves. 
aux Burjân {v. n. 248) el aux Tures. Il célèbre sept fêtes 
chaque année en l'honneur des astres ; la plus importante 
est celle du soleil. 


[Autres enfants de Japhel] 


Parmi fes enfants de Japhet, [il faut citer] aussi les rois 
du Khuräsän (*), de même que [les habitants] d’aç 
Gughd (#9, de Farghâna (), de l’au delà du Jabal (*, 
d'Usrüsana (9), [de même que] les Burjän (v. n. 248), — 
mot qui est l'appellation du père de Davlam, malgré fe 
désaccord qui existe à ce sujet, désaccord que nous avons 
déjà indiqué ; mais c’est bien là l’origine [des Burjän] s’il 
plaît à Dieu ke Très-IHaut —, les Akrâd (Kurdes), [les habi- 
tants] d’ach-Châch (9 et de Mà warâ’ an-Nahr (Transoxiane). 


"IE y avait dans ces pays de nombreux rois ainsi que diverses 


croyances et religions mais a plupart de leurs habitants 
adoraient le feu et suivaient la religion des mages. 

Le magisme, dit-on, est né de la manière suivante : 
Ardachîr €), avant reçu la visite de son démon, demanda 
à ce dernier de lui apprendre une science qui lui serait 
profitable. « À condition que tu épouses ta mère et que ln 
en fasses {a femme », répondit l’autre. Ardachîr accepta et 
fut la source du magisme {*). Les Perses prétendent que le 
fail d’épouser ses sœurs tient son origine de l’époque d'Adam : 
puis certains manichéens (Zanädiqa) (*) autorisèrent Îles 
Perses à épouser leurs mères, ce qu'ils firent. L'informatenr 
ajoute : C'est là une pratique plus innocente que celle 
d’épouser la sœur (*). 


Récrr RELATIF AUX ROIS DE Ce (9 


La Chine, dit-on, est nn pays vaste, renfermant — à ce 
que l’on assure plus de trois cents villes, toutes prospères. 
sans compter les bourgs et les villages. Celui qui s'y rend 
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doit traverser scpl mers et chacune de ces mers a une couleur, 
des vents el des poissons que l’on ne retrouve pas dans les 
autres. La première de ces mers est le Bah'r Fâris (Mer de 
Perse =Golfe Persique). La Chine a de nombreuses merveilles. 

Voiei quelle fui l’origine de cela : Un groupe d’enfants de 
‘Amür (v. n. 46), fils de Japhel, se rendit en territoire 
chinois. ‘Amtür avait conslruit un navire pareil à l’arche de 
son grand-père, Noé, qu'Allâh le bénisse et le sauve L'ILE s’y 
embarqua avec sa femme el ses enfants el traversa la mer 
pour atteindre la Chine. Lui et ses enfants construisirent des 
villes, promulguèrent des lois, créèrent de délicates et char- 
mantes industries, exploitèrent des mines d’or el produisirent 
des merveilles, 

‘Amar (7) régna sur eux durant trois cents ans. Après 
lui, son fils Çâvin, régna pendant deux cents ans. C'est ce 
dernier qui donna son nom à la Chine (aç-Çin). Il mit le 
corps de son père dans une statue d'or [qu'il plaça] sur un 
lrône en or et l'on se mit à marcher en procession autour 
de ce trône. Gelte cérémonie servit de règle par la suite 
pour lent souverain qui régna sur les Chinois et des statues 
représentant les rois furent ainsi érigées dans Îes lemples. 

Les Chinois suivaient la religion des Sabéens ; puis ils adorè- 
rent les bouddhas (bidada) (*), imitant ainsi les pratiques 
des Iindous, Mais auparavant, ils avaient adoré leurs souve- 
rains dont les corps étaient enfermés dans des statues d’or 
devant lesquelles ils se prosternaient (**), 

Parmi les Chinois, il y a des sages qui ont disserié 
sur les astres, la médecine, les arts et un grand nombre de 
sciences relatives à la géométrie. Leur capitale qui porte le 
nom d'Ançü () est située à trente journées de marche de 
Khanfû (*) où viennent aborder les navires marchands. 

Les habitants de la Chine ont Je teint blanc tirant sur le 
Jaune et le nez épaté. Ils permettent Fadultère et ne le 
réprouvent en aucune manière. Dans la répartition des héri- 
lages, les fermes sont avantagées au détriment des hommes. 
I célèbrent, lorsque le soleil entre dans le signe du Bélier, 
une grande fête à l’occasion de faquelle ils se livrent à des 
excès de nourriture ct de boisson durant sept jours. Les paru- 
res les plus estimées chez eux sont faites de corne de rhinocéros 
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(karkaddan) (**), ceci parce que lorsque l'on coupe les cornes 
de cet animal, elles présentent à l'œil des figures singulières 
et variées. Les Chinois en font des ceintures qui atteignent 
le prix de 4.000 mithqâls d'or (*) l'unité. L'or, chez eux, 
a si peu de valeur qu’ils en font des mors pour leurs chevaux 
ei des chaînes pour leurs chiens. Is possèdent des vêtements 
de soie brodée d’ôr, 

Au delà de la Chine, [vivent] des peuplades (*) nues : 
une de ces peuplades s’enveloppe Le corps des cheveux comme 
d'un voile : d’autres peuplades sont glabres et n'ont pas de 
cheveux ; quelques-unes ont le visage rouge et les cheveux 
roux ; d’autres s’enfuient vers les cavernes lorsque le soleii 
se lève et s’y réfugient par crainte de la chaleur solaire : 
elles n’en sortent que lorsque l’astre disparaît vers l'Occident, 
La nourriture que ces gens prennent le plus souvent consiste 
en un végétal ressemblant à la truffe ; en poissons de mer 
et en insectes de terre. Ces gens ont pour voisins du côlé 
du Nord des peuples au teint blanc, aux cheveux roux et 
[qui vivent} en état de nudité, s'accouplant comme le font 
les animaux : une meule d'hommes se forme autour d’une 
seule femme el aucun de ceux qui désirent la posséder n’en 
est empêché. 


Réerr Rezatir AUX Goc (Yäjàj) Er Macoc (Mâjûj) (v. n. 250) 


Ils appartiennent à la descendance de Japhet. Il n'existe 
pas de désaccord chez les gens qui s'occupent d'histoire et 
de chroniques et ceux qui sont versés dans la connaissance 
des journées [célèbres] (v. n. 51) des hommes, sur le fait 
que la part de territoire revenant à Japhei, fils de Noé, allait 
d'Arminiya (Arménie) et des régions qui avoisinent les mon- 
tagnes de ce pays, à la contrée se trouvant au delà de Bäb 
al-Abwâb (Derbent) (*). 

Parmi les enfants de Japhet, fon compte] les Achbân 
(v. n. 247), les Rûnîyûn (?) et les Rûs (Russes) ; parmi eux, 
dit-on aussi, sont les Arîstyün (?), les Burjän (v.n. 48), les 
Khazar (v. n. 307), les Turcs, les Kurdes, les Slaves, les Gog 
et Magog, Fâris (les Perses) (*) bien qu'il y ait un désaccord 
tout particulier là-dessus, Yünân (les Grecs), les habitants des 
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Îles des Mers (Jazä'ir al-Bah'r), les Chinois, les Bulghar 
(Bulgares) et des peuples innombrables. 

Quant aux Gog et Magog, ils constiluent des peuplades 
si nombreuses que personne ne peut épuiser le récit qui les 
concerne. $Selon l'opinion de certaines personnes, l'étendue 
du quart habité de la terre (7) est telle qu'il faut 1°0 ans 
[pour le parcourir] et sur les 120 années, prétendent ces 
personnes, 70 sont nécessaires pour [le lerritoire des] Gog ct 
Magog, 12 pour le Soudan, 8 pour les Rûm, 3 pour les Arabes 
el 7 pour les peuples restants (**}, 

Les historiens étrangers et autres disent que les Gog et 
Magog comprennent quarante peuplades d'aspect el de laille 
différents, Chaque peuplade a son roi et sa langue. Certains 
d'entre eux sont 1rès grands : de la hauteur des palrniers à 
une laille moindre ; d'autres ont une stature [allant] d’une 
coudée et un empan à davantage. Quelques-uns sont difformes: 
cerlains s'étendent sur une de leurs oreilles et se recouvrent 
de l’autre oreille (**) : d’autres ont une queue, une corne et 
des canines saillantes ; d’autres marchent en faisant des sauts. 
Ils mangent de la viande crue, dévorent les serpents, les 
scorpions, les insectes et tous les oiseaux y compris les vau- 
tours el les orfraies. Ils font des incursions les uns chez les 
autres. Certains ne parlent qu'en bégayant. Ils sont vigoureux 
@l_ courageux. Leur nourriture consiste essentiellement en 
produits de Ja chasse. 


Hs faisaient des incursions chez les peuples voisins et 
ravageaient leurs pays ; [cela dura] jusqu'à ce que Dhu'i- 
Qarnayn (Alexandre) (v.n. 56) eût construit la digue 
(sadd) (°°) qui les empêcha de sortir [de leur pays] ; mais 
ils devront le quitter lors des Derniers Jours du monde 
comme Alâh — que Sa puissance et Sa majesté soient pro- 
clamées ! — l'a dit (7) : 


«Hs viendront en hâte de chaque crêle…. ». 


Souvent ils se dévorent les uns les autres. Les tremble- 
meuts de terre sont fréquents chez eux. Il existe, dit-on. 
Parmi eux des peuples connus sous le nom de Mansak et 
Näsik () et qui n’ont pour tout vêtement que les feuilles 
des arbres dont les fruits servent à leur nourriture, 
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On demanda au Prophète — qu'Alläh le bénisse ct le 
sauve | — si sa prédication étail parvenue aux Gog et Magog. 


« Je suis passé chez eux, répondil-il, au cours de mon Voyage 
Nocturne (%) ; je les ai appelés [au culte d'AMâRT : ils n'ont 
pas répondu à mon appel... ». 

Dieu, gloire à Lui, Le Frès-Haut, fait ce qu'il veut ; per- 
sonne ne revise Ses arrûts 7), Louange à Lin, Maître des 
mondes ! que $Ses bénédictions soient répandues sur notre 
seigneur, Muh’armmnad, le dernier des prophètes, sur sa famille 

975\ 


el sur tous ses compagnons !(7). 
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Notes 


(56) Cham maudit: Cham fut maudit pour son irrévérence envers 
son père qui s'était étendu dans une posture indécente après avoir bu 
du vin; v. Prairies, 1, 76 ; Genèse, IX, 20 sq. 


(157) Küeh (Chus) : Certaines traditions sont d'accord avec la Bible 
(Genèse, X, 6) et le considèrent comme fils de Cham ; d'autres disent, au 
contraire, qu’il est fils de Chanaan, fils de Cham ; v. Quçd, passim. 


(38) Allusion à la querelle de Caïn et Abel, relatée par le Coran (V, 
30 sq) et la Bible (Genèse, IV, 3 sq) : les deux frères offrent un sacrifice 
à Dieu ; jaloux de ce que son sacrifice soit refusé, Caïn tue Abel ; v. E.I. 
art. Häbil et Qäbil ; sur Seth,, v, n. 105. 


(99) Qui’: Les traditions ne sont guère d’accord sur Ia généalogie à 
lui donner. Il est soit identifié avec Qibt” (v. Qacd et n. 160), soit présenté 
comme fls de Mier, fils de Cham (v. Qacd aussi n. 160). La Bible (Genèse, 
X, 6 sq) n’attribue que + enfants à Cham : Chus, Miçgraïm (Miçr), Putb 
(Qùt” ?) et Chanaan. 


(60) Qibf : Nom d’un roi de l’ancienne Egypte, ancêtre des Coptes 
et des Berbères. L’E.T, voit en ce mot une corruption d’Aiguptios. Cer- 
tains traditionnistes font descendre Qibt” non pas directement de Cham. 
mais de Miçr, fils de Bayçar, fils de Cham ; v. Yâqût, Mu'jam al-Buldän, 
IV, 152 ; Prairies, IL, 394 sq. 


(61) Miçr : C’est l'ancêtre des Berbères et des Coptes ; il a donné son 
nom à l'Egypte, Yâqût (Mu'jam al-Buldân, IV, 152) indique que le nom 
de Miçr était prononcé, à l’origine, Miçraym. Certains traditionnistes lui 
donnent la généalogie suivante : Miçr << Bayÿçar < Cham ; v. Prairies, 
IT, 394 ; Mu'jam al-Buldän, IV, 152 ; E.L, s.v. 


162) Barbar : Les traditionnistes ne sont pas d’accord sur la généa- 
logie à lui donner. Yah’yà ibn Khaldûn (Banû ‘Abd al-Wäd, texte ar. 
89 sq, trad. 118) lui attribue les généalogies suivantes : 1) Barbar 
<< Kan‘ân << Cham ; 2) Barbar << Nafsàän << Abraham ; 3) Barbar 
< as-Salâh'im < Barbar << Miçrä’im << Cham ; 4) Barbar << Tamia 
< Mâzigh < Chanaan < Sem ; 5) Barbar < Tamla << Mâzir < Fâris 
< ‘Umar < Amalec < Loud  Iram < Sem ; v. aussi Yâqût, Mu'jant 
al-Buldän, 1, 540 sq ; T’abari, Annales, 1, 217, 1. 18 sq ; 219, 1. 8 sq ; 223, 
1.7; 516, 1. 6 sq. 


(163) Sûs al-Agçä : Région du Sud du Maroc. Les géographes arabes 
distinguent as-Sûs al-Aqça (le Sûs extrême) qui englobait tout le massif 
des deux Atlas, du Süs al-Adnà (le Sûs citérieur) qui comprenait le Nord 
du Maroc avec Tanger comme capitale : v, E. I. art, Sûs ; Hadj-Sadok, 
96, n. 114; Pellat, 110. 


(164) Bakr al-Aswad : Sur cette appellation de l’Océan Atlantique, 
V. ET. s.v. Bak’r al-Maghrib ; Prolégomènes, 1, 91 : v. aussi Qagd, n. 173. 


(165) Zanj : Nom de tribus nègres de la côte orientale de l'Afrique ; 
V. ET. sv. ; Çâ‘id al-Andalusi, T'abaqät al-Umam, %4, n. 1. 


(166) an-Nüba : Nubie ct Nubiens, au Sud de l'Egypte : +. E.I ' 
II, 1008 sq : Pellat, 86, n. 153. io 
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(167) al-Buja : Bedja, groupe de tribus hamitiques vivant entre le fil 
et la Mer Rouge ; v. EI. s. v. Bedja (1, 705) ; Çâ‘id al-Andalusi, T’abaqüt 
al-Umam, 38, n. 4; Pellat, 86, n, 154. 

(168) as-Sind : Basse vallée et delta de l’Indus, et peuple habitant ce 
pays ; dans le texte, le mot désigne évidemment le pewple ; v. E.Z, s,v. ; 
Çäfid al-Andalusi, T’abagât al-Umam, %4. 

(169) Kurd pl. Akräd : Tribus habitant en Perse, en Transcaucasié, 
en Turquie et dans lIrâq. Les traditionnistes les font descendre soit des 
Perses échappés au tyran ad’-D’ah’h'âk (v. n. 9), soit de Sem par l’inter- 
médiaire de Rabîa ou Mud'ar fils de Nizâr (v. E.l. s.v, Kurd ; Prairies, 
111, 249 sq), soit enfin de Sem par l’intermédiaire de tribus Yéménites 
(v. n. 305 et Quçd, passim). 

(170) Zaghäwa : Race (jins) de Nègres ; c’est aussi le nom d’une tribu 
nègre habitant le Sud du Maghreb ; v. Yàqüt, Mu'jam al-Buldän, 11, 932. 


(171) Les Berbères : Ibn Khaldûn (Histoire des Berbères, Slane, I, 
J81 sq) rapporte un extrait du Kitäb at-Tamhid (Classification des 
généalogies) qui se rapproche du passage du Qaçd relatif aux Berbères. 
D'autre part on cite le même passage du Qaçd relatif aux Berhères, 
in Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi, I, 153, 
à propos d'extraits du Kitäb al-Jimän min mukhtacar akhbâr az-Zamûän 
(le Livre des perles recueillies de l’abrégé de l'histoire des siècles ou 
Abrêgé de l'histoire universelle) par Chihàb ad-Din Ahmad al-Mukri 
al-Fâsi. n . 

(72) H'imyar : Uescendant de Qah’t’ân et ancêtre d’une fraction 
importante de Ia confédération des tribus du Sud de l’Arabie ; v. Bustani, 
’Udab& al- Arab, tableau généalogique ; E. I. s.v. 


(473) at-Maghrib : Ce mot englobe tous les pays musulmans se trou- 
vant à l'Ouest de l'Egypte ; v. E.I. s.v.; Hadj-Sadok, 92, n. 65, avec 
bibliographie. 

(74) Barga : Province de lancienne Cyrénaïque, dont la capitaic 
actuelle est Benghazi ; v. Æ.1. s.v. Barka ; Hadj-Sadok, 88, n. 30 aver 
bibliographie ; Pellat, 95, s. v. 

(175) Mer verte : Conformément à la tradition des géographes grecs, 
les Arabes ont conçu l'Océan comme une sorte de vaste fleuve entourant 
la terre habitable. Ils l'ont appelé pour cette raison la Mer qui entours, 
al-Bakr al-Muk'it ; mais ils lui donnent aussi les noms de Mer Exté- 
rieure, Mer des Ténèbres où Mer Verte ; v. E.I. s.v. Bah’r al-Maghrib ; 
v. aussi n. 164 du Qacd. 


(76) Luwäta : Tribu berbère appartenant au groupe des Butr (sur les 
liens de parenté entre les tribus berbères, v. Gautier, Le passé de l'Afri- 
que du Nord, 215 sq). Les Luwâta sont d'abord signalés à Barqa ; mais 
on les retrouve plus tard aux environs de Gabès, à Sfax, puis dans 
l’Aurès et enfin au Sud de Tiaret et même dans le Nord-Ouest du Maroc ; 
v. EI. s.v. Lawäta ; Hadj-Sadok, 102, n, 155 avec bibliographie. 

(77) Ajdäbiya : Localité de Cyrénaïque ; v. Yäqût, Mu‘jam al-Buldän, 
1, 131 sq ; Pellat, 91 s.v. ; Hadj-Sadok, 90, n. 37. 

(178) Sabrata : Çabra ; auj. Sabratha Vulpia, localité de Tripolitaine : 
v. Pellat, 96 s.v. : Hadj-Sadok, 91, n. 52. 


(179) Muzäta : Tribu appartenant à la famille des Butr ; elle campait 
tout d’abord en Libye : par la suite elle est signalée à Gabès, à Belezma, 
au Nord de Batna, à Baghâya dans l'Aurès ; v, lbn Khaldôn, Berbères, 
Slane, I, 9, 10, 171, 232, 311 ; Hadj-Sadok, 102, n. 156. 

L'édition du Qacd du Caire donne « Muzäna » à la place de Muzâta ; 
il s’agit là sans doute d'une erreur de graphie. 


68 REVUE AFRICAINE 


(180) Waddäh (Ouedden) : Ville située dans l’oasis d’el-Djofra, dans 
le désert de la Syrte, à mi-chemin environ entre la mer et Zawila 
(Zouila) ; Yäqût dit : à dix jours de marche de Zawiîla ; v. Yâqût, Mu jam 
al-Buldän, IV, 910 sq: Gautier, Afrique blanche, carte, p. 140 ; Hadj- 
Sadok, 93, n. 79. 

(81) Hawwära ou Hiuwära : Tribu appartenant à la famille des Barài- 
nis, mais certaines légendes lui attribuent une origine yéménite. Elle a, 
semble-t-il, occupé d’abord la région se trouvant au Sud de Tripoli, mais 
ne tarda pas à se répandre partout au Maghrib ; v. E.I. s.v.; Hadj- 
Sadok, 100, n. 143. 


(182) AFrâbulus ou T'ardbulus où même T'arbulit'a : Ce nom a dési- 
gné d’abord le groupe des trois villes : Leptis Magna (ou Labda), Sabrata 
{ou Sabra et Oea (ou Ayâs), puis la plus importante des trois villes Oea : 
Tripoli ; v. Hadj-Sadok, 104, n. 177, 


(183) Nafüsa ou Nufuüsa: Tribu appartenant à la famille des Butr, 
bien que composée de pasteurs et agriculteurs de montagne ; elle habite 
le Sud-Ouest de Tripoli ; al-Bakrî en signale une fraction à Awdaghast, 
au Maroc. Ibn Khaldûn affirme que cette tribu pratiquait le judaïsme 
avant l'islam ; v. E.L. s.v.3; Gautier, Passé de l'Afrique du Nord, 225 : 
Hadj-Sadok, 103, n. 158. 


(184) Téhart ou Tihart : Les géographes parlent de deux cités sépa- 
rées l’une de l’autre de 9 km. environ : d'une part Téhart al-Qadimit 
(l’Ancienne) ou at- Ulyä (la Haute) qui n’est autre que l’ancienne capitale 
des Rustamides, et d'autre part Tähart al-H'adîtha ou al-Jadida (a 
Nouvelle} ou as-Suflä (la Basse) qui est devenue aujourd’hui Tiaret ; 
v. EI. s.v.: Hadj-Sadok, 94, n. 91 ; Bel, Benou Ghânya, 192, n,. 2. 


(185) Sijilmäsa : ancienne capitale du Tâlfflâlat à 315 km. environ 
au S.S.E. de Fès, à la lisière du Sahara, aujourd’hui ruinée ; v. E.I. 
s.v. !: Pellat, 109, s. v. 

L'emploi réitéré des pronoms personnels, dans ce passage relatif aux 
Nafûsa, rend le texte assez obseur. Un extrait du Manähij al-Fikar 
wa-mabâhij al-‘ibar de Muhammad ibn Ibrâhîm, mort en #18 (1318), 
rapporté par Fagnan (in Extraits inédits relatifs au Maghreb, pp. 41 sq) 
et très proche du Qacd, éclaire la narration d’Ibn ‘Abd al-Barr et permct 
de la comprendre dans le sens indiqué dans la traduction. 


(186) Kutäma ow Katèmu: Tribu de la famille des Barânis ; son 
domaine, c’est surtout la Petite Kabylie, mais sa présence est aussi 
signalée dans le Nord du Maroc, en Espagne et jusque sur les bords du 
Nil. Une légende la fait descendre des H’imyarites (sur ce mot v. n. 172) 
amenés par Ifrîiqus (sur ce mot v. n. 188) ; v. E.I. s.v.: Hadj-Sadok, 
102, n, 154, Ibn Khaldûn, Berbères, Slane, I, 291 ; II, 2 ; Prolégomènes, 
1, 19 ; Gautier, Passé de l'Afrique du Nord, 142 sq. 


(187) Çanhäja ou Zanägu : Importante tribu de Ia famille des Barà- 
nis ; son domaine s’étendait au Moyen Age sur tout le Maghreb, sur le 
Sahara et même sur l'Espagne ; on lui donne une origine himyarite 
(v. n. 188) ; v. E.I. s.v.; Gautier, Passé de l'Afrique du Nord, passim : 
Hadj-Sadok, 101, n. 152. La bonne prononciation serait Çinhäja. 


(188) Ifrîqis ou Ifriqueh, fils de Qays, fils de Çayfi, selon certaines 
sources (v. T'abarî, Annales, 1, 516, 1. 8 ; Prolég., I, 19) ou fils d'Abraham 
ar-R#ich, selon d’autres (v. Prairies, III, 2%4 ; Hadj-Sadok, 31) fait 
partie des rois h’imyarites dits tabäbi'a (sur ce mot v. n. 112} ; il aurait 
vécu à l’époque de Moïse ou peu auparavant, La tradition rapporte que 
ce roi qui donna son nom à lIfriqiya, ainsi qu’à la capitale de cette 
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contrée, capitale tomhée en ruines au moment de la fondation se 
Kairouan par les musulmans avait conduit dans le Maghreb une expédi- 
tion et s'était rendu maître de ce pays. Mais après y avoir laissé les 
tribus h’imyarites de Kutâma et Çanhâja, il s’en alla. Ces deux tribus 
devinrent graduellement berbères (v. T'abari, Annales, 1, 516, EL 6 sq; 
Ebn Khaldûn, Berbères, Slane, I, 28 ; Prolég., I, 19 ; Yah’yà Ibn Khaldün, 
Ban ‘Abd al-Wâd, 121, n. 1; Yâqût, Mu'jam al-Buldän, 1, 325 ; E.i. 
s. v. Ifriqiya ; Hadj-Sadok, 31, 108, notes 5 et 6). 

Ibn Khaldûn lui-même s'élève contre l’asscrtion qui fait des Berbères 
les descendants de H’imyar (v. Ibn Khaldün, Berbères, I, 183 ; Gautier, 


Passé de l’Afr. du N,, 142 sq). 


(189) Kaznâya : L'édition du Caire donne Kaznâna ; je n’ai trouvé 
nulle part trace de ce mot. Il y a eu peut-être Ià une erreur de graphie. 
On peut lire Kaznäya. Les Kaznâÿa ne sont autres que les Kzennâya de 
nos jours ; ils constituent une branche des Magçmüûüda de la famille des 
Barânis ; ils occupaient la région du Rif avec les But’t’üya (v. Ibn al- 
Ah’mar, Rawd’'at an-Nisrin, trad. p. 48, n. 6). 

On peut aussi lire Zanâta. En effet Muhammad ibn Ibrâhim dans 
son Manähij al-Fikar (v. n. 185) indique que ce sont les Zanâta, impor- 
lante tribu du groupe Butr dont le domaine est surtout le Maghreb 
central (v. Hadj-Sadok, 100, n.144; Gautier, Passé de l’Afr. du Nord, 
passim) qui proviennent des Lakhm. Si l’on enlève la première lettre 
arabe du mot Kaznâye, seuls des points diacritiques différencient Zanâta 
du mot du texte. 


(190) Lakhm : Tribu faisant partie du groupe yéménite. Les Lakhm 
fondèrent, sur l’Euphrate, le royaume de H’ira ; v. E.1., s.v. Arabie. 


(91) Zawila : Nous n'avons que peu de renseignements sur cette 
tribu, Muh'ammad ibn Ibrâhîm (v. Fagnan, Extraits relatifs au Maghreb. 
42 ; v. aussi Qacd, n.185) rapporte que les Zuwayla (Fagnan lit Zuwayla 
et non Zawiîla) proviennent de Jurhum (sur ce nom v. n.30} et qu’à ta 
suite des épreuves par où La ‘Mecque les fit passer, ils s’enfuirent à la 
localité de même nom. Yâqüt (Mu'jam al-Buldân, I, 960 sq) n’attribue 
ce nom qu’à des localités ; la plus importante est Zawilat ibn Khat'àb 
ou Zawilat as-Sûdän (actuellement Zouila) à environ dix jours de mar- 
che de Waddân (Oucdden) ; c’est la capitale du Fezzân ; al-Idrisi (trad. 
de Gœje, 44) affirme qu’elle fut fondée par ‘Abd Allâh ibn Khat’t'âh 
al-Hawwäâri en 306 (918) ; v. E.I., s. v. Zawila ; Gautier, Afrique blanche, 
140, la carte. 


(92) ‘Amila : Tribu se rattachant à la fraction yéménite. Les Banû 
‘Amila auraient fait partie des tribus établies à H’îra et furent les 
sujets de la légendaire Zabhà’ (Zénobie). Au moment de l'invasion arabe, 
ils étaient fixés au S.E. de la Mer Morte. Peu après, on les voit établis 
dans la Haute Galilée ; v. E.1., s.v. 


(93) Fériq : Selon Mas‘'ûdi (Prairies, II, 394), Fâriq est « frère» et 
non « fils» de Miçr ; il serait fils de Bayçar, fils de Cham, fils de Noé ; 
v, sur Miçr, n.161. 


(194) Qays ibn ‘Aylän ibn Mud’ar (ou Qays- Aylän ibn Mud’ar, et dans 
ce dernier cas, ‘Aylân ne serait pas le nom du père de Qays) : c’est 
l’ancêtre éponyme d'une des plus importantes tribus de la confédération 
des tribus du Nord de l’Arabie ; v. Wüstenfeld, généalogische Tabellen, 
372 ; E.I., s. v. Qays-‘Aylän. Ibn Khaldûn (Berbères, Slane, I, 183) trouve 
l'hypothèse de l’origine mud’arite des Berbères insoutenable ; v, aussi 
sur celte question, n.188. 


(95) Barr, fils de Qagygs : il s’agit du fils de Qays-‘Aylân vu dans la 
note précédente. 


70 REVUE AFRICAINE 


96) Khindif : C’est la femme d’Ilyâs, frère de Qays-‘Aylân et ancêtre 
de la deuxième branche des tribus mud'arites, la première ayant pour 
chef de file Qays-‘Aylân ; les Mud’arites, comme l'on sait, constituent 
la partie la plus importante des tribus du Nord de lArabie ; v. Yahyà 
ibn Khaldûün, Bant ‘Abd al-Wâd, trad. 52, n.1 ; al-Bustani, Udabd’ al- 
‘Arab, le tableau des tribus, p. 14 


(97) Dhü Yaman : Je n’ai trouvé aucun renseignement sur ce per- 
sonnage ; le mot dhi placé en tête, laisse entendre que e’est un roi 
h'imyarite du Yémen ; v. n. 113 ; sur les H’imyarites, v. n. 172. 


(198) Tumäd'ir : Sœur de Barr et non son frère, comme le dit de 
Slane (Berbères, tr. 1, 178) ; v. Yah’yà ibn Khaldûün, Banit ‘Abd al-Wäd, 
I, 122, n.8. 

Les traducteurs de la Rawd'at an-Nisrin ibn al-Ah’mar (46, n.1) 
font remarquer que « l’on est naturellement tenté de rapprocher cette 
poctesse qui pleure son frère et qui appartient davantage à la légende 
qu'à l’histoire, de Ja très authentique poétesse Tumâd’ir al-Khansa », 
morte en 24 (646), qui consacra son génic poëtique à déplorer la mort 
de ses frères Çakhr et Mu‘âwiva ; v. Huart, Lit. ar., 27 ; Bustâni, Udabd 
al- Arab, 1, 184 sq ; Zaydân, Ta’rikh ädâb, I, 145 sq. 


(199) On retrouve ces deux vers chez : 1) Ibn Khaldôn, Berbères, tex. 
ar. I, 113 ; trad., 1, 177; 2) Yah’yâ ibn Khaldûün, Banñ ‘Abd al-Wäd. 
tex, ar. 93 ; trad. 122 ; Jhn al-Ah’mar, Rawd'at an-Nisrin, tex. ar. À, 
trad. 46. 


(200) On retrouve les deux premiers vers de æette poésie in Y. ibn 
Khaldûn, Banûü ‘Abd al-Wäd, tex. ar. I, 93 ; trad., I, 122, et Ibn Ahî Zar’, 
Qir£'äs, 1, 86, trad. 243 ; les trois premiers vers in Ibn Khaldôn, Berbères, 
lex. ar, 1, 113 ; trad. 1, 1%7 ; la poésie en entier in Ibn al-Ah’mar, 
Raœvwd'at an-Nisrin, texte ar., 4: trad., 47. 


(201) Jalät : C'est le Goliath de la Bible ; v. E.I,, 8. v. ; selon Mas‘di 
(Prairies, III, 241), Jâlût était le titre de tous les rois berbères de 
Palestine jusqu’à celui qui fut tué par David. 

Les chroniqueurs arahes (v, Ibn ‘Abd al-H’akam, Conquête de PAfr, 
du N. 31 ct 143, n.1 ; Y. ibn Khaldûn, Bant ‘Abd al-Wôâd, tex. ar, I. 
80 sq ; trad., 119 ; Hadj-Sadok, 13) expliquent que les Berhbères habi- 
taient la Palestine ; quand David tua leur roi, Jâlüt, ils émigrèrent vers 
le Maghreb ; sur l’origine orientale des Berbères, v. aussi Ibn Khaldôn, 
Berbères, trad. I, 184; Gautier, Passé de lPAfr. du N, passim; sur 
Yorigine de Jâlût, v. n. sq. 


(202) Généalogie de Jâlût : Voici d’autres généalogies que l’on attri- 
bue à Jâlût et que le Qaçd n'indique pas : 1) Jàlût— Zannûr  Harmal 
<< Jadilân < Jâlûd < Dilân << H'utti  Bâdin < Rajih  Mad- 
ghis al-Abtar < Qays-“Aylân < Mud'ar: 9 Jâlût  Jâlñd  Diyäl 

Qah’Pân € Fâris; 3) Jâlût < Hiryäl < Jâlûd  Diyâl  Barnûs 
<7 Safak ; 4) Jâlüt < Mâlûd < Dibâl < Hattân < Fâris ; v. Y. ibn 
Khaldûn, Bant ‘Abd al-Wäd, tex. ar. I, 90 sq ; trad. 1, 119 ; Prairies, 
1, 105 ; Ibn Khaldôn, Berbères, tex, ar. I, 111 ; trad., 1, 175. 


(203) ‘AT Abu ‘I-H'asan ibn ‘Abd al-‘Aziz al-Jurjänt : cadi, docteur du 
rite châfi'ite, profondément versé dans toutes les sciences cultivées chez 
les Musulmans. I1 mourut âgé de 76 ans en 366 (987) à Naïçapour. Il 
laissa un traité sur les généalogies ; v. Ibn Khallikân, Wafayät, L 
324 sq; Ibn Khaldûn, Berbères, trad. I, 26, n.2. 


. (204) Cette tradition est rapportée en partie par Ibn Khaldôn (Ber- 
bères, tex. ar, I, 110 ; trad, I, 175). 
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(205) Zanäta : Importante tribu berbère du groupe Butr ; son domaine 
était surtout le Maghreb central ; v. Hadj-Sadok, 100, n,144 et les réfé- 
rences qui y sont indiquées ; E.L., s.v.; Gautier, Passé de l'Afr. du N. 
passim. 

(206) T'agy ibn ’Udad, en réalité Julbuma ibn ’Udad surnommé T’ayy ; 
c’est l’ancètre éponyme de la tribu yéménite de même nom. La tribu 
de Tayy a habité tout d’abord l'Arabie méridionale : mais après la 
rupture de la digue de Ma’rib, elle s’installa dans le Nord de la Pénin- 
sule : v. E.1., s.v. 

(207) Abyssins maîtres du Yémen : I] s’agit de l’expédition entreprise 
par les Abyssins sur l'invitation de l'Empereur de Byzance pour venger 
le meurtre des chrétiens de Najrân. Le roi du Yémen, Dhû Nuwâs, avait, 
en effet, fait hrûler vifs tous les chrétiens qui refusaient d’embrasser 
sa religion, le judaïsme. L'occupation du Yémen par les Abyssins dura 
73 ans selon Mas'üdi ; v. Prairies, TI, 156 sq ; E 129. 

(208) Rü‘ayn : Ce mot n’a sans doute pas, dans le Qacd, le sens que 
lui donne al-Firûzäbâdi (Qâmaüs, IV, 228, s.v.) : « montagne du Yémen 
flanquée d’une forteresse » ; il semble ici désigner plutôt une tribu, peut- 
ètre une tribu qui a donné son nom à la forteresse, On peut encore 
songer à Dhô Ru‘ayn, roi h’imyarite du Yémen ; v. Firûzäbâdhi, loc. cif. ; 
Prairies, IV, 240. 


(209 Kulä : Il semble qu’il faille lire Kul&' et non Kald', car Kalä‘ 
désigne une localité d’Espagne, sens qui ne convient pas au texte (v. 
Fîräzâbâdhi, Qdémaäs, III, 79, s,v.). Kulâ‘ est le nom d’une tribu arabe 
(v. Ben Cheneb, Savants de Plfriqiya, 350) sur laquelle nous n'avons 
trouvé aucun renseignement. On peut aussi penser à Dhu ’I-Kalà', roi 
h'imyarite du Yémen ; v. Firûzâbâdi, loc. cit. ; Prairies, IV, 178 sq. 

(210) Abyssins descendant de H'abach, fils de Sad, fils de T’ayy : 
Ce seraient donc des Arabes yéménites tar T'ayy est l’ancêtre éponyme 
de la tribu yéménite de même nom (v. n. 206). 

(211) al-H'drith : Ancêtre éponyme de la tribu arabe yéménite de 
même nom. La généalogie d’al-Hârith est la suivante : al-Hârith  Ka‘b 

‘Amr < ‘Ulà < Jald << Madhhij. La tribu d’al-Hârith habitait le 
territoire de Najrân (sur ce mot v. n. 212) ; 

(212) Najrân : Nom d’une vallée (wâdi) et d’une ville dans le Yémen 
septentrional, ou, d’après une autre délimitation, dans le Najd méri- 
dional, ow encore dans le H’ijâz ; v. E.I,, s. v. 

(213) al-H'ira, sur cette ville, v. n.148. Les Chrétiens ne pouvaient 
s’installer à al-H’îra qui se trouve dans l'‘Irâq en allant au Yémen, 
c’est-à-dire au sud de l'Arabie. Il faut peut-être entendre par l'expression 
«ila ‘1-Yaman » : «dans le Yémen» ; ils quittérent Najrân dans le 
Yémen et s’installèrent à al-Hiîra. 


(214) Lakhm : sur cette tribu, v. n.190. Voir aussi dans les Prairies 
TI, 183 sq) une anecdote qui explique pourquoi certains habitants de 
H'ira se rattachent aux Lakhm. 

(215) RakF, v. sur le sens de « famille, tribu » donné à ce mot, Firû- 
zàbâdi, Qémüs, Il, 361, s. v. 

(216) an-Nu‘mêân fils dal-Mundhir : 11 y a deux Nu‘mân, fils d’al- 
Mundhir, tous deux lakhmides. Le premier, Fâris H’alima (le cavalier de 
H’alima}), est le constructeur du palais de Khawarnaq ; le second est le 
dernier roi de la dynastie lakhmide à al-H’îra ; il a régné vers 580 à 
602 après J.-C. peut-être un peu plus tard. Les Nu‘mân descendent d’un 
prince appelé ‘Amr (v. sur ce dernier Prairies, III, 183 sq). Les rois d’al- 
H'ira étaient vassaux des grands rois de Perse ; v. Praïries, 200 sq; 
E.I., s.v. 
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(17) Tamim : Importante tribu mud’arite, c’est-à-dire de la confédé- 
ration des tribus du Nord de l’Arabie ; elle occupait une grande partie 
du côté oriental de l’Arabie, autrement dit une partie du Najd, du 
Bah'rayn et de la Yamâma ; v. E.1,, s.v. 


(218) ‘Adi fils de Zayd : Poète bachique chrétien antéislamique ; il 
appartenait à une ancienne et importante famille de Hira ; lui-même 
fut gouverneur et ambassadeur ; il contribua à faire monter sur le trône 
le dernier an-Nu‘mân ibn Mundhir (v. n.216), 11 mourut vers 60% ; 
v. Caussin de Perceval, Hist, des Ar., II, 148 sq ; Prairies, III, 205 sq: 
E.I., s.v.; Huart, lit. ar., 29 sq. 


(219) Ban Sulaym : Puissante et remuante tribu du groupe Qays- 
‘Aylän (v. n.194). Son territoire était à cheval sur les frontières du 
Najd et du Hijàz ; au Nord, if confinait à la région de Médéa et vers 
le Sud, il rejoignait celle de La Mecque ; v. E.1,, s.v. 


-(220) Sarwäd : Ce mot prend devant un nom de ville le sens de « plaine 
irriguée et cultivée qui entoure cette ville » ; v. E.f,, s. v. 


(221) al-H'asan, fils de Wakhb, fils de Satd : Secrétaire du Directeur 
de la Chancellerie et poète. Son frère, Sulaymân, fut vizir des ‘Abbâsides 
et mourut en 272 (885) ou en 271 ; v. T'abari, Annales, passim ; Prairies, 
VIL, 149 ; 167 sq ; 368 ; Huart, Lit. ar., 90 ; sur Sulaymân, v. E.1,, s.v. 


(222) Azd ou Asd : Tribu yéménite qui habitait le ‘Umân et la Sarât 
dans le Yémen. L'ancêtre éponyme a, dit-on, pour véritable nom : Darrà’ 
et sa généalogie est la suivante : al- Azd < Ghawth < Qarn < Mälik 
< Zayd < Kahlân < SabÂ’; v. El, s.v. 


(223) ’Iyâd, importante tribu du groupe du Nord de l’Arabie. Elle a 
habité d’abord dans la Tihâma, puis a émigré en masse dans l“Iràq 
oriental et ensuite en Mésopotamie. Une partie de cette tribu professait 
le christianisme. L’ancêtre éponyme a pour généalogie Iyâd < Nizâr 
<< Ma‘add  ‘Adnân; v. E.I, s.v. 


(224) Défaite d'Héraclius : Selon Mas‘àdi (Prairies, Il, 334), Héraelius 
fut attaqué et chassé de la Syrie par les généraux musulmans qui firent 
Ja conquête de ce pays sous le règne de ‘Umar. Selon Yâqût (Wu'jam 
al-Buldân, 1, 390 sq) les Iyâd allèrent s'installer en pays des Rûm, à 
Angira (sur cette ville v. n. 225) parec que chassés par le roi des Perses. 


(225) Anqira : Cest vraisemhlablement Ankara, la capitale actuelle 
de la Turquie : Zambaur semble la désigner par l'appellation Ankûriya ; 
v. Zambaur, Manuel de généalogie, carte d'Asie Mineure ; Yâqût, Mu‘jam 
al-Buldän, 1, 390 sq. 


(226) al-Asiwad ibn Yua'fur an-Nahchali, poète antéislamique de la 
tribu de Tamim (sur cette tribu v. n.217) ; v. Zaydân, Ta’rikh ädàb, 
I, 160 et les références indiquées par lui. 


: (227) Angira près de l'Euphrate : Le poète semble confondre la ville 

d'Angira qui se trouve en Asie Mineure avec une autre localité qui 
porterait le même nom et qui se trouverait près d’al-H’ira en ‘{râq, non 
loin de l'Euphrate ; v. Yâqüt, Mu'jam al-Buldän, I, 390 sq. 


(228) Ce vers se trouve cité avec tout le poème in Yâqût, Ma‘jam 
al-Buldän, I, 391, 


(229) Mulûk wa-far&ina: L'emploi simultané des mots muläk el 
fard'ina semble être une simple redondance ; Mas‘üdi, du moins (Prairies, 
IT, 396 sq) emploie l’un pour l’autre. 
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(230) Enfants de Bayçar fils de Cham: Selon Mas‘üdi (Prairies, Il, 
394 sq), Baygçar, fils de Cham, après avoir quitté le pays de Bâbil entra 
en Egypte avec ses enfants Miçr, Fâriq, Mah° et Yàb”. Devenu âgé, Bayçar 
désigna pour successeur Miçr, l’ainé de ses fils. Miçr engendra Qibt’, 
Achmün, Atrib et Çà. 


(231) Egypte à l’époque de Miçr : Elle était délimitée, selon Mas‘üdi 
(Prairies, 11, 395) à l'Est soit par Rafah’ (ancienne Raplira) en Palestine, 
soit par al-‘Arich, soit enfin par ach-Chajara ou ach-Chajaratäni, au Sud 
par ‘Uswân dans la Haute Egypte ; à l'Ouest par Barqa. 


(232) H'ayyiz : Contrée, district, territoire ; v. Dozy, Suppl. I, 335. 


(233) Qift : Ville de la Haute Egypte, sur la rive Est du Nik à quel- 
que distance du fleuve, là où celui-ci s’approche le plus de la côte de 
la Mer Rouge, Importante dans l'antiquité, elle est aujourd’hui insi- 
gnifiante ; v. E.I., s. v. 


(234) Dahchür : Localité de la province égyptienne de Jiza, sur la 
rive occidentale du Nil, au S.O. du Caire ; elle est célèbre depuis l’anti- 
quité par ses pyramides ; v. E.}., s.v, 


(235) al-Buh'ayra (Béhéra) ; c’est le nom de la province qui se trouve 
au Nord-Ouest de l'Egypte. Elle comprend tout le territoire à l'Ouest du 
bras de Rosette (Nil} : v. E.I,, s.v. 


36) Atrib : Province qui englohaïit la région orientale de YEgypte. 
La citadelle de cette province, ‘Ayn ach-Chams, qui, à l’époque de Yâqût 
(13 siècle), était déjà en ruines, se trouve entre Héliopolis et Bilbeïs ; 
v. Yâqût, Mu'jam al-Buldän, 1, 111 sq; Muhammad T'aha, Tarikh, Il, 


.57, la carte, 


(237) ach-Chajaratäni (les deux arbres), localité située sur la fron- 
tiére égypto-syrienne, entre al-‘Arîch et Rafah’ ; Mas‘üdiî la dénomme 
ach-Chajara ; il est question chez Yâqût d’une localité de ce nom, mais 
ce n’est pas celle qui nous intéresse ; v. Prairies, 11, 895 ; 457, note 1: 
IX, 130, index s.v.; Yâqôt, Mu'jam al-Buldän, 1, 260, 


(238) Aglu : Ville maritime, à l’extrémité du N.E. du Golfe de ‘Aqaba. 
au Nord d’un contrefort assez escarpé du Jebel Umm Ncéle ; elle est à 
la frontière syro-h'ijâzienne ; v. E.L., s.v.; Yâqût, Mu'jam al-Buldän 
I, 422. 


(239) Asfat al-Ard’ ou ar-Rif, c’est la Basse Egypte. Cette région se 
divise à son tour en trois territoires : 1) Bal'n ar-Rif, le pays situé 
entre les deux bras du Nil; 2) «at-H'awf al-Gharbi, le pays du Delta 
situé à l'Ouest du bras de Rosette ; 3) al-H'awf ach-Chargi, pays du 
Delta situé à l'Est du bras de Damictte ; v. E.J., art. sur l'Egypte : Miçr. 


(240) Barba pl. baräbi, ancien temple des Egyptiens ; v. Dozy, Suppl. 
1, 63. Aux dires de Mas‘üdi (Prairies, II, 400 sq), les Baräbi existaient 
no seulement dans la Basse Egypte, mais aussi dans le Ça‘îd ou Haute 
Egypte. Les Egyptiens y avaient déposé pour la postérité, dans des images 
(çuwar), statues (famäthil) et inscriptions (kitäba), toutes leurs connais- 
sances ; v. Prairies, Il, 399 sq. 


(241) ‘Ajam : sur sens « barbare, étranger » de ce mot, v. Yab’yà b. 
Khaldûün, Banü ‘Abd el-Wäd, I, 122, n.4. 


(242) Répartition des langues, v. sur cette question supra et n. 54: 
E. I. art. Yäfith. 
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(213) Enfants de Japhet : La Bible (Genèse, X, 2) n’en mentionne que 
sept: Gomer, Magog, Madaï, Javan, Tuibal, Meschec et Tiras. T'abari 
(Annales, I, 217, L 20 sq), d’après une tradition d’Ibn Ish’âq (sur ce der- 
nier, v. n. 96) cite, lui aussi, sept enfants : Jämir (ou Jâmar), Muwa‘il (?}, 
Müdây), Yuwân, Thübâl, Mächij (ou Mâchaj} et Tirach. 

(244) Sana : année de marche. Sur les mesures de temps appliquées 
aux distances, v. Hadj-Sadok, 87 sq, n.8. 

(245) Etendue de la Terre: Selon Mas‘üdi (Prairies, 1, 368), on ne 
peut mettre moins de cinq cents ans de marche pour parcourir toute la 
terre dont un tiers est habité, un tiers désert et un tiers couvert par 
les eaux. 

(246) ‘Amür : Il est considéré par Mas‘üdi tantôt comme fils de Süûbij, 
fils de Japhet (Prairies, 286 sq), tantôt comme fils de Japhet (Prairies, 
I, 290). C’est aux yeux du même chroniqueur l'ancêtre non seulement 
des Chinois, mais aussi de tous les peuples ayant habité le Nord et le 
Nord-Est de la Perse : Tures et autres groupements ethniques (Prairies, 
I, 286 sq). 

(247) Achbän ou Ichbän, mais aussi selon [bn Khurradädhbih (Hadj- 
Sadok, 11): Isbän ou 4sbân, et selon Ibn al-Faqih (Hadj-Sadok, 39) : 
acbän. Les chroniqueurs musulmans emploient ce mot pour désigner « les 
habitants de Cordoue » et en général les Espagnols. Certains d’entre eux 
(x. Prairies, I, 370 ; Il, 326 ; Hadj-Sadok, 11 et 39) affirment que ce sont 
des anciens Persans venus d’Igbahân (Ispahan) et que leur nom vient 
de l’appellation de «ette ville : les rois d’Espagne, les ladhärigqa (sing. 
Indharig) en descendraient. Cependant l’opinion générale (v. Prairies, IE, 
327 ; III, 66: T'abari, Annales, I, 218, 1. 2 sq) veut que les Achbân 
appartiennent à la postérité de Japhet. 

Ce peuple aurait, dans le passé, étendu sa dénomination sur la Syriv, 
l'Egypte, le Maghreb et l'Espagne (Prairies, IT, 326). Une curieuse asser- 
tion d’un chroniqueur veut que la secte des Khärijites soit constituée 
par les restes des Achbân (Prairies, 1, 369). 


(248) Burjän fils de Yänän (ou Yuivän, v. variantes) fils de Japkhet : 
sur cette chaîne de filiation, v. aussi Prairies, III, 66 ; T’abari, Annales, 
I, 218, L. 4 ; selon une autre narration du Qaçd (v. supra), Burjân descen- 
drait de Lâwadh (Loud) fils de Sem. C’est l’ancètre du peuple de même 
nom. 

Certains auteurs arabes font résider ce peuple au Nord de l'Espagne. 
Ainsi on trouve chez Ibn al-Faqih (Hadj-Sadok, 39) la phrase suivante : 
“ Burjân, le pays des Çaqâlib et le pays des Abars sont au Nord de 
l'Espagne » : voir aussi, sur ce sujet, Prairies, Il, 16 ; III, 78. Ces passages 
laissent entendre que les Burjân sont à identifier avec les Burgondes ; 
Barbier de Meynard, d’ailleurs, traduit « Burjân », dans certains des pas- 
sages des Prairies que nous avons cités plus haut, par « Bourguignons ». 

D'autres narrations laissent au contraire supposer que le pays des 
Burjân n’est autre que celui arrosé par le Danube. Ainsi Ibn Khaldûün 
dit: « Au Nord de la Mer Noire, dans la partie occidentale de cette 
section est le pays des Burjân.… » (Prolégomènes, I, 161) ; voir aussi sur 
cette question Prairies, VII, 134 ; Çâ‘id, T'abaqât al-Umam, 33 sq ; Hadij- 
Sadok, 105, n.180 où il est dit que de Gœje identifie les Burjân avec les 
Bulgares : ibid., 78 ; E.1., articles Bulghar et Çin (Chine) ; ces citations 
montrent que les Burjân ne sont autres que les Bulgares ou du moins 
une branche de Bulgares. 

La contradiction entre les deux sens (« Burgondes » et « Bulgares »} 
nest peut-être qu’apparente, « Les Burgondes, dit le Quillef (s. v.), avant 
de s'installer dans le Bassin du Rhône, étaient installés dans le centre 
de l'Allemagne ». Peut-être venaient-ils de plus loin, de la vallée du 
Danube et qu'à l’origine, ils ne faisaient qu’un seul peuple avec les 
Bulgares. 
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(219) Daylam : Nom du peuple qui occupe le pays de même nom situé 
au Sud-Ouest de la Mer Caspienne ; v. E,1, 8. v. : 

(250 Yéjéj wa-Mäjàj : Peuples que l’eschatolugie biblique et musul- 
mane fait demeurer dans le Nord-Est du monde antique ; ils doivent, 
selon les mêmes sources, se précipiter hors de leur isolement, aux 
Derniers Jours, en dévastant le monde vers le Sud jusqu’à ce qu’ils soient 
détruits dans la terre d'Israël ; v. E.1., s.v. 


(251) Anqaburda, maïs selon les Prairies (I, 246 ; III, 64, 66, 76 sq) : 
Nûkubard, et selon Yâqût (Mu'‘jam al-Buldän, I, 392) : Ankaburda ; la 
lecon du Qaçd, éd. du Caire : Angirada, ne semble être qu’une erreur de 
copiste (yd’ à la place d’un ba’). 1 s’agit des Lombards. 

Le pays occupé par eux ne comprenait pas seulement la Lombardie 
actuelle. Yâqût (oc.cit.) affirme que leur territoire était vaste, qu’il 
“’étendait entre Constantinople et l'Espagne et arrivait au Sud jusqu’à 
la frontière de la Calabre (Qalawra) ; v. aussi à ce sujet Prolégomènes, 
I, 141 et 152. Mas‘üdi ajoute qu'outre le territoire continental, cette peu- 
plade possédait de nombreuses îles ; v. Prairies, III, 76. 


(252) De nos jours : c'est-à-dire «au XI! s. — Ve siéele de l’hégire ». 


(253) Ifranja : Plus haut, l’auteur a employé le mot Jfranj ; on trouve 
aussi Firanja (Hadj-Sadok, passim), Ce nom désignait non seulement les 
Franes, mais en général aussi les Européens ; Ibn Câ‘id (T'abaqâät al- 
Umam, 122) affirme que «la France n’est qu’une partie de l’immense 
territoire occupé par le grand empire des Franes » ; Mas‘üdi soutient que 
les Jalâliqa (Galiciens) sont une des nations franques (Prairies, I, 360) ; 
plus loin il ajoute : « avant l’apparition de Pisiâm, les premiers pays 
occupés par les Frances étaient la Méditerranée, l'île de Rhodes, puis l'île 
de Crète, Les Francs possédaient aussi les contrées de l’Ifriqiya et la 
Sicile (Prairies, III, 67 ; IV, 57). 


(254) Selon Mas‘üdi (Prairies, III, 67), 150 villes environ, sans compter 
les chefs-lieux de districts et les établissements agricoles. 


(253) Yünän : T'abari (Annales, T, 217, 1. 20 sq; v. aussi n. 243) ne 
cite pas ce nom parmi les enfants de Japhet ; mais il parle d’un Juwân. 
Mas‘üdi (Prairies, II, 242) le désigne comme fils de Japhet, fils de Noé. 
D’autres traditions présentent Yünân comme sémite ; v. T’abari, Annales, 
I, 700, 1. 12 sq et note 256 ; Prairies, I, 243 sq. 


(256) al-Iskandar dhû ‘l-Qarnayn : Alexandre le Grand. T’abarî (4nna- 
les, 1, 700 sq, 1. 13 sq) lui attribue la généalogie suivante (les points 
diacritiques qui manquent chez T'abari ant été rétablis par comparaison 
avec le texte des Prairies, 11, 248, 298 sq) : al-Iskandar < Bîlibüs (ou 
Filibus) << ‘Mat’riyus (ou Miçgraym) < Harmas << Hardas << Mandh'ür 
< Rümi < Lant'i (ou Labt) < 'Yünân Yâfith << Thûba Sarh’ûn 

Rümiya < Barbat Tawtil  Rümi < al-Açfar € al-Yafaz < al- 
‘Içû sance < Abraham. 

Mas'‘üdi (Prairies, II, 248) lui donne deux généalogies ; mais en réalité, 
ces deux généalogies ne semblent être que la généalogie donnée par 
T'abari divisée en deux. Si en effet on supprime le dernier nom de la 
première généalogie et le premier nom de la seconde, les deux généalogies 
mises Fune à la suite de l’autre donnent celle de T'abari. La généalogie 
indiquée par le Qacd n’est pas tout à fait celle de T’abarî. Sur le surnom 
de Dhü ‘'I-Qarnagn «l’homme aux deux cornes » donné à Alexandre, y. 
E.I., s.v. at-Iskandar, 1, 88. 
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(257) Yak’yà ibn Ibrähim : Il est question, dans le Ta’rîtkh ‘ulamä 
al-Andalus (I, 59, n° 1.599 et 46, n° 1.556) d’Ibn al-Faradi, de deux per- 
sonnages de ce nom. Le premier, mort en 389 (998) n’a pas laissé d’ou- 
vrage et ne semble pas être celui qui nous intéresse, Le second, Yah'yâ 
ibn Ibrâhim ibn Muzayn Abu Zakariyyä, mort en 259 (867) fit ses études 
en Espagne et en Orient, et a laissé plusieurs ouvrages dont quelques- 
uns de droit ; Ibn al-Faradi ne dit pas s’il a écrit une chronique. 


(258) Origine des Grecs : v. sur cette question la note 255. 
(259) Nijéma : astrologie judiciaire ; sur ce sens v. Dozy, Suppl, s. v. 
(260) Angaburda : Lombards ; v. sur ce mot la note 251. 


(261) Rûmi, fils de Dalîft'a : Je n'ai trouvé aucun renseignement sur 
ee personnage. Çâ‘id al-Andalusi (T'abagät al-Umam, 78) rapporte 
qu’« Auguste, premier des Césars, vainquit les princes grecs, annexa leurs 
possessions aux siennes et le tout forma vn empire romain unique ». 
Mas'üdi (Prairies, II, 296) rapporte des faits analogues, 


(262) Esaü quitte Jacob : Selon T'abari (Annales, I, 357, IL. 7 sq ; 358, 
1.2, sq), Esaü et ses enfants firent la guerre aux Chananéens et s’empa- 
rèrent de leur pays, la Syrie. Mais quand Jacob, qui se trouvait à Babe, 
vint rejoindre son frère Esaü, ce dernier lui abandonna la Syrie et se 
dirigea vers le pays des Rûm, 


(63) Rämiya : Rome. Mas'‘üdi (Prairies, 11, 295 sq) ajoute quelques 
précisions sur l’époque de la fondation de Rome. « D’après un manuscrit, 
dit-il, le premier roi des Romains qui régna à Rome après les Grecs fut 
Tûlis (Tullus Hostilius ?). ; or, Rome comptait déjà quatre cents ans 
d'existence ». 


(264) Origine du nom de Rome : Ibn ‘Abd al-Barr pense sans doute 
que « Rümiya » : Rome, vient de Rümi, fils de Lant’i, ancêtre des Grecs. 


(265) Banu'l-Acgfar : v. sur ce nom notes fl et 278. 


(266) But'limüs ou Bat'almiytis : Ptolémée. Le mot Buflimus pl.: 
Bat'älisa désigne «tous les princes qui régnèrent sur les Grecs après 
Alexandre » (v. Prairies, 11, 292 ; Çâ'‘id, T'abagât al-Umam, 517), Mais ici 
il désigne Ptolémée XI, dit Aulète {le joueur de flûte) et non Ptolémée 
al-H’adith (l'Enfant) comme l’affirme Mas'‘üdi (Prairies, Il, 285) ; ce der- 
nier est le frère et époux de Cléopâtre. Aulète mourut en 52 av. J.-C. et 
ne se fit remarquer ni par ses connaissances, ni par des ouvrages ; v. 
Dictionnaire Universel de Larousse s.v.; v. aussi n, 268. 


(267) T'ilsam : sur les talismans, v. E.1.,, s.v., III, 572, b. 


(268) Ptolémée auteur d'ouvrages : C'est Cléopâtre qui était versée 
dans les sciences et qui, dit-on, a écrit plusieurs ouvrages et non son 
père Ptolémée. On cite parmi les livres de Cléopâtre le De medicamine 
faciei (Cosmétique de beauté) qui rappelle Le Livre sur La parure dont 
parie le Quçd ; v. Prairies, Il, 285 ; Larousse, Dictionnaire Universel 
s. v. Cléopätre. 


(269) Bugrät' al-Aunval : Hippocrate, le grand médecin de lanti- 
quité ; il a eu des descendants qui portèrent le même nom et exercèrent 
le même art ; aussi les Arabes les ant classés et ont compté jusqu’à 
quaire Hippocrate (v. n. 270) ; v. E.1.,, art. Bugräf'. 


.@70) Bugräf ath-Thäni : Cest le fils d’Héraclide, descendant du grand 
médecin. Entre le premier Bugrât’, c'est-à-dire le grand médecin et le 
second, neuf générations auraient passé. Le second Hippocrate qui exerça 
le même art que le premier laissa trois enfants, T’âsilus, Dârqan et une 
fille ; les deux garçons eurent chacun un fils appelé Hippocrate ; v. E. I. 
art, Bugrät’, 
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(271) Harmas : Hermès. La tradition arabe parle de trois Hermès : 
1° Hermès J'Ancien « qui a vécu en Egypte avant le Déluge et qui, selon 
les Hébreux, est le prophète Hénoch, c'est-à-dire Tdris » ; 2° Hermès 
d'Egypte, disciple de Pythagore et auteur d'un livre sur l’Alchimie et 
d’un autre sur les animaux venimeux ; 3° Hermès de Babylone, contem- 
porain de Socrate ; v. Çâ‘id, T’abagät al-Umam, passim et p. 35, n.2; 
Prairies, IF, 3$48 et 1, 73 ; E.I,, art. aç-ÇébT'a. 

Ibn ‘Abd al-Barr semble avoir donné à l’un de ces Hermès une origine 
grecque, à moins qu'il nait pensé à Hermès, le dieu grec équivalent au 
Mercure des Romains. 


(272) But'limus ou Bat'almiyäs : Claudius Ptolémée, l’astronomk, 
auteur de l’Almageste où Composition mathématique ; v. Çà‘id, T’abaqüt 
al-Umam, 72 sq ; sur vocalisation Bat'almiyûs, v. Majäni, II, 293. 


(273) Räm : sur al-Açfar, v. n.1l. Ce n’est pas la seule explication 
que l’on donne au mot Rüm. Certains le font dér'ger de Rûmiya —æRome. 
On le considère aussi comme le nom d'un ancêtre éponyme : Rûm 
< Samahliq < Haryân < ‘Alqà < al-‘Içû << Isaac < Abraham, 
Mas‘üdi (Prairies, 11, 298 sq) lui attribue aussi une autre généalogie ; 
mais cette généalogie n’est en réalité qu’une partie de celle que T’abarî 
donne à Alexandre le Grand (v. n.256). 


(274) Huchaym ibn Bachir ibn Abü-Khdzim al-Qäsim Abû-Mu'âwiya 
al-Wäsif’i, grand traditionniste de Baghdâd considéré comme digne de 
confiance quoique certains auteurs l'aient accusé de beaucoup de fraude, 
surtout dans les isnäd-s; né en 104 (722), il est mort en 183 (799); v. Ben 
Cheneb, Savants de l’Ifriqiya, 28, n. 2. 


(275) Dâthin : Localité au Sud-Ouest de la Palestine, près de Ghazza, 
C'est là qu’eut lieu la première rencontre entre Byzantins et Musulmans 
en l’an 12 (— 633), sous le règne d’Abû-Bakr, La relation de cette journée 
de ‘bataille mémorable porte le nom de dkhikr yawm Dâthin ; v. Yâqüt, 
Mu'jam al-Buldân, Il, 514 sq ; sur sens particulier de yawm, v. n.51. 


(276) ‘Amr ibn al-‘Açi : général musulman bien connu, contemporain 
du Prophète ; il prit part à la conquête de la Palestine, de la Syrie et 
de l'Egypte ; il mourut en 13 (—633), âgé, dit-on, de plus de 90 ans : 
v. EI, s.v. 


(277) Qud'ä'a : ancêtre d'un groupe de tribus yéménites qui, établies 
dans le H’ijàz septentrional, nomadisaient entre l’Arabie, l‘Irâq, la Syrie 
et l'Egypte. Ce groupe qui était allié aux Byzantins, comprenait, entre 
autres tribus, les Tanûäkh, les Bahr& et les Salih’ ; les Qud'd'a étaient 
chrétiens et les Byzantins les avaient investis de l'autorité sur toutes les 
tribus domiciliées en Syrie ; v. E.I., s.v.; Prairies, TI, 215. 


(278) Tanñkh, selon le père Lammens (l'muyyades, 17 sq), cette tribu 
arabe chrétienne était établie dans la région située à l'Est de H’imç et 
d'Alep ; sur l’origine de cette tribu, v. n.277 ; sur ses rais, Prairies. 
II, 215. 


(279) Bahr& : Cette tribu était installée dans la plaine de Him, 
v. E.1.,, s.v. et n. 277. 


(280) Salik’ : On rattache tantôt cette tribu chrétienne à Qud’â'a, tan- 
tôt à Ghassân du groupe yéménite qui remonte à Kahlân. Mas‘üdi précise 
qu’une fois entrée en Syrie, cette tribu assujettit les Tanûkhites, adopta 
le christianisme et reçut des Byzantins le gouvernement des Arabes fe 
Syrie ; v. E.l., s.v.; Qaçd, n.277 ; Prairies, TI, 216. 


(281) Héraclius quitte la Syrie : il est vaincu par les troupes arabes ; 
v. n. 224. 
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(282) Ghassän : Tribu issue des Azd, de la confédération des tribus 
du Sud de l'Arabie, Après la rupture de la digue de Ma’rib, dans le Yémen, 
des Ghassänides arrivérent en Syrie, assujettirent les Aralbes qui s'y 
trouvaient et les gouvernèrent Par délégation des Byzantins. Leurs rois 
résidaient surtout à al-Yarmük et al-Jawlân ; v, E.1., s. v. ; Prairies, III, 
216 sq ; 220. 


(283) Jafna : Ce personnage passe pour être l’ancêtre de la famille 
Ghassânide qui émigra en Syrie ; v. n.282 : E.1, art. Ghassän * Prairies. 
17, 217 sq ; les Ghassänides sont aussi appelés Bant Jafna : v. Lammen:, 
drabie avant l'hégire, passim. 

(284) Jabala, fils d'al-Ayham : Dernier roi de la tribu Ghassân en 
Syrie. Voici, selon Mas‘üdi, sa généalogie : Jabala << al-Ayham Jabala 
< al-Häârith < Tha‘laba << dJafna < ‘Amr < ‘Amir << Hâritha 

Imru’ al-Qays < Tha‘laha << Mâzin — Ghassân : Y. Prairies, IH 
220 ; al-Bustani, l'dab4 al-'Arab, I, 6. | 


(285) V. chap. I du Qaçd ; sur les différentes généalogies que lon 
invoque pour rattacher Les Perses à Sem, v. Prairies, IL, 138 sq. 


(286) Füris, fils de H'àmir, fils de Japkhet, fils de Noé : Parallèlement 
à cette généalogie qui rattache Fâris à daphet, il ÿ a une autre qui le 
rattache à Sem : Fâris << Yâsûr < Sem << Noé; v. Prairies, IT, 138. 
D’autres généalogies font des Perses des descendants de Sem : v, n. 285. 


(287) Ceci a déjà été dit plus haut, v. chap. I du Qacd. 


(288) Kayümarth — Gâyûmarth ; c’est le fondateur de la dynastie 
fabuleuse des Pichdadiens : les Perses le considèrent comme leur ancêtre 
et voient en lui soit Adam lui-même, soit le fils aîné d'Adam, soit Umaym, 
fils de Lâwadh (Loud), fils de Sem 5 v. Qâ'id, T’abagät al-Umam, 49 e! 
n.9 ; lrairies, IT, 105 sq. 


(289) ‘Uchhank ou ‘Uchhan;j (Houcheng) : Mas‘üdi le présente comme 
le frère de Kaÿümarth, fils d'Adam, ou comme fils de Kayûmarth ou enfin 
comme fils de Farwâl, fils de Siyâmak, fils de Yarnidq, fils de Kayÿûümarth : 
il aurait été, selon la même source, le successeur de Kayümarth et aurait 
régné durant 10 ans : v. Prairies, 11, 110 sq. ‘ 


| (290) Couronne : cet usäge remonte, selon les Prairies (TI, 107), à 
Kayümarth. | 


291) T’akmärath : sur ce rai légendaire, v. E.1, IV, 647. 


. (292) Jamchid : son règne aurait été, selon Mas‘üdi (Prairies, I, 
112 sq) « de six cents ans ou de sept cents ans et six mois ». 


(293) Jamchid monta au ciel : Ce roi se faisai s i 
UE j ; se faisait passer pour LU ; 
v. Prairies, Il, 113. PRE 


Pr Nrens : Ce roi est appelé aussi ad-Dahhâk, mot 
a É C'ormé par les Arabes en ad'-D'ah'h'âk : y. Prairies 9 
Sur ad-D'ahR'äk, v. n,9 d'-D'aRR'âk ; \. Prairies, II, 113 ; 


: (295) Minüjihr ou Minâehihr (Minôtchihr) ; sur vocalisation de ce nom 
€t Variantes, v, Prairies, II, 117 5 Câ‘id, T'abagät al-Umam, 49. 
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(296) Epoques de l'histoire des Perses : Les chroniqueurs arabes divi- 
sent lhistoire des Perses en trois époques : la première est celle des 
Pichdadiens (al-Furs al-Ulà&) et va du règne de Kayûmarth à l'époque où 
Alexandre fit périr Darius III ; la seconde est celle des Dynastes (Mulük 
at-T'aw4’if ou Achkäniya ou encore Achkhäniya) ; la troisième est celle 
d'al-Furs ath-Thâniya dont les rois sont appelés Säsénides (as-Sâsäntya 
ou Akôsira, les Chosroës). La période des Pichdadiens comprend trois 
dynasties de rois (Ibn ‘Abd al-Barr s’est arrêté, dans son énumération de 
rois pichdadiens, au premier roi de la deuxième dynastie) ; la période 
des Dynastes comprend la quatrième dynastie des rois perses et celle des 
Sâsänides la cinquième ; v. Çâ‘id, T'abaqgät al-Umam, 49 sq ; Prairies, 
I, 105 sq et 152 sq ; Majäni, II, 289 sq. 


(297) Dära (Darius) : il s’agit de Dârà, fils de Dârâ, c’est-à-dire de 
Darius III ; v. Prairies, II, 129 ; Gâ‘id, T'abagât al-Umam, 50 ; E. 1, s.v. 


(298) Mulük al’-T'aw&’if (Chefs des Satrapies ou Dynastes) : c'est le 
nom sous lequel les chroniques arabes désignent les dynasties qui s’éta- 
blirent sur les ruines de l’empire d'Alexandre ; v. n, 295 ; Gâ'‘id, T'abaqüt 
al-Umam, 50, n.1 ; Prairies, II, 132 sq. 


(299) Disparition de la monarchie perse : elle se produisit sous Je 
califat de ‘Uthmân ibn ‘Affân en 32 de l’hégire (653) ; v. Çâ‘id, T'abagät 
al-Umam, 10 ; sur Ardéchir que les Arabes comptent parmi les sages, 
v. Prairies, I, 148 sq ; Ibn at’-T'iqt’aga, al-Fakhri, trad. Amar, 38, n.1. 
avec bibliographie. 


(300) aç,Çébi'a ou aç-Çabiya — sabéisme : v. Dozy, Suppl, I, 817. Sur 
ce culte des astres, v. E.I., art. aç-Çébia ; Prairies, II, 111 sq ; Çâ'id, 
T'abagât at-Umam, 3%, n. 6. 


301) Magisme : voir sur cette conversion, Çâ‘id, T'abaqät al-Umam, 
g | è 
92 ; sur magisme, v. E.Z., art. majüs. 
L 


(02) Buyüt an-Nirân : littéralement « maisons des feux » ; l’expres- 
sion désigne les autels de pierres, édifiés sur les hauteurs où les Perses 
entretenaient le feu sacré. 


(303) Tarassala : «écrire des lettres officielles en prose libre ou 
rimée » sur £e sens, v. Dozy, Suppl. I, 525. 


(804) Rusüm al-mulk: usages de la tour ; sur ce sens, v. Dozy, 
Suppl, I, 527, 


(305) ‘Amr ibn ‘Amir-Muzagqiya : Ancien roi de Ma’rib, dans le Yémen. 
Averti par sa femme, une devineresse, de la prochaine rupture de 1x 
digue de Ma’rib, il vendit ses biens et quitta son pays pour aller s’ins- 
taller aux bords de l'étang de Ghassân, dans le désert de Syrie (sur cet 
étang, v. EI. art. Ghassän). La légende le fait vivre pendant huit cents 
ans dont quatre cents comme roi ; v, Prairies, III, 217, 378 sq. 


(306) Origine des Kurdes et sens de leur nom : Selon Mas'‘üdi (Prairies, 
TITI, 250 sq}, le démon Jasad assaillit quelques filles esclaves de Salomon 
et les rendit mères. Salomon ayant appris que ces esclaves avaient mis 
au monde des enfants provenant de cet accouplement avec le démon, les 
fit expulser (karada-hunna) dans les montagnes et les vallées. Leur 
famille s’accrût et devint la souche de la race kurde. 


(307) Khazar : Peuplade habitant les régions situées au Nord-Ouest 
de la Mer Caspienne. Au septième siècle, les Khazar étendaient leur 
domination jusqu’à la Mer Noire. Çâ'‘id les qualifie de «tribu turque » ; 
v. EI, II, 990 sq; Sacy, Chrestomathie, IL 16 ; Çâ‘id, T'abaqgät a!- 


Umam, 34. 
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(308) al-Burjän désigne évidemment dans cette phrase l’ancêtre épn- 
nyme et non la peuplade de même nom, v. n.248. 


(309) ad-Daylam, fils de Basil, fils de D'ubba, fils d'Ad: Mas‘üdi 
(Prairies, VIII, 280) rapporte une tradition analogue, mais il donne 
« Cdad » au lieu d‘Ad. Le personnage en question serait, selon eette 
filiation, d’origine arabe, 


(310) Ahmad ibn Ya‘qüb : 1] s'agit vraisemblablement d'Ah'mad ibn 
Yaqüb ibn Näçih' Abü Bakr al-Içcbahäni, homme de lettres ct gram- 
mairien mort à Naisâbür entre 340 et 350 (951 et 961) ; v. Yâqût, Mu'jum 
al-Udab&, V, 152 sq. 


(311) dgäma ‘alä : Produire des preuves de … ; sur ce sens, v. Dozy, 
Suppl, I, 424. 


(312) Firûz Abû ‘Abd AUäh ou Abü ‘Abd ar-Rah'män ou encore Abü'd’- 
D'akh'äk le Daylamite : Compagnon du Prophète et un des envoyés du 
roi de Perse, Anûâchirwân, à Sayf ibn Yazan, prince véménite. C'est lui 
qui tua, sur l’ordre du Prophète, le faux prophète al-Aswad al-‘Ansi, Il 
mourut sous le rêgne de ‘Uthmäân. Mas‘üdi le compte parmi les AbnÀ’ 
{Persans arabisés) ; v, Nawawi, Tahdhib al-Asmä, 504 sq: Prairies, 
187 sq. 


(13) al-Aswad al-‘Ansi ‘Ayghala : Sur ce faux prophète, v. E.L, sv. 
et Prairies, IV, 187 sq. 


(314) Turcs descendants de Japhet : Mas‘üdi (Prairies, II, 66) rapporte 
lé mèime avis. 


(315) Lignées (ajnäs) turques : L'auteur, fait-il allusion aux nonr- 
breuses tribus turques ? Sur ces tribus, v. Prairies, passim et Çâ‘id, 
T’abagät al-Umam, 34 et notes du traducteur. 


(316) Barriya pl. barâri : plaine ; sur ce sens, v. Dozy, Suppl. I, 61, 
(317) Chu'ba pl. chiâb : défilé : sur ce sens, v. Dozy, Suppl. I, 761. 
GTS) Rukham : orfraie ; sur ce sens, v. Dozy, Suppl. I, 519. 


(319) Tahawtwada : embrasser le judaïsme : sur ce sens, v. al-Firñzà- 
bâdhî, 1, 349. 


(320) Turcs descendants de H'imyar : Mas‘üdi (Prairies, TT, 253) pré- 
cise que c’est la tribu turque qui habite le Tibet, qui descend de H’imyar. 
Sur Himyar, v. n.172. 


(321) al-Andalus : Nom donné par les Arabes à la partie de l'Espagne 
placée sous la domination musulmane 3 VE. 1, s.v. (T, 851 sq) ; Pellat, 92, 


(322) Premiers habitants de l'Espagne : L’ancêtre grec qui a, le pre- 
mier, habité la Péninsule Ibérique et qui a donné son nom à ce pars 
est, selon al-Magqari (Nafh’ af-T'ib, Il, 157), Andalus ibn Yâfith ibn 
Nûb” (Noé). Aï-Bustânt (L'dab& al-Andalus, 2) fait dériver le mot Andaius 
de « Vandales ». Sur les premiers Rûm, v. n.11. 


(823) Les 2% villes d'Espagne : Sclon Ibn Khurradädhbih (Hadj-Sadok, 
11) et Ibn al-Fagih (Hadj-Sadok, 37), auteurs du IX* siècle de J.-C., l’Es- 
Pa$ne comprenait 10 villes. Hadj-Sadok (p. 99, n. 132) fait remarquer qu’il 
« faut sans doute entendre par l'expression, les quarante chefs-lieux de 
divisions territoriales ou küra». Ahmad ibn ‘Alt Mah'alli, auteur du 
X° siècle (Fagnan, Extraits, 126) parle de quarante grandes villes et plus 
de quatre-vingts petites villes. 


(825) Les Romains : y, n.11 et paragraphes du Qacd relatifs aux Rûm. 
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@25) Maison fermée de Tolède : al-Maqqari (Nafh, II, 164 ; v. aussi 
Fagnan, Extraits, 132) raconte que les rois grecs, qui régnaient en Espa- 
#ne, avaient déposé, dans un reliquaire (ftébüt, sur le sens de ce mot, 
v. Dozy, Suppl, s.v.) placé dans une maison de Tolède, un talisman 
destiné à conjurer une conquête possible de leur pays par les Berbères 
et les Arabes, puis avaient fermé la maison. Chaque prince qui montait 
sur le trône devait ajouter une serrure à cette maison ; la protection 
opérée par le talisman sur le pays devait cesser le jour où la maison 
serait ouverte. Sur la Maison de Tolède, v. Hadj-Sadok. 27 sq; 87 sq ; 
65 ; 107, n.218 où le traducteur donne une bibliographie : al-Maqqari, 
Nafh°, 11, 165 à 167 ; 220 à 222 ; 260 à 262 ; Fagnan, Extraits, 131 sq. 


(326) Rudharig, mais chez la plupart des autres auteurs arabes Ludkha- 
rig ; c’est Roderie ou Rodrigue, dernier roi wisigoth d'Espagne ; v. Hadj- 
Sadok, 107, n.219. Mas‘üdi (Prairies, 1, 359) affirme que Ludhariq était 
le nom de tous les rois d’Espagne. 


(327) Les compagnons de Rhudkharig : Selon Ibn Khurradâdhbih, Ibn 
al-Faqgïh et Ibn Rustih, il s’agit des « évêques et des diacres » ; v. Hadj- 
Sadok, 27, 49, 69. Selon al-Maqqari et Mah’alli, ce sont les ministres et 
grands familiers de Roderie; v., Maqqari, Nafh’, I, 165; Fagnan, 
Extraits, 132. 


(328) Tableaux représentant les Arabes: Ces tableaux, selon al- 
Magqari (Nafh’, Il, 166 ; v. aussi Fagnan, Extraits, 132% et Ibn ‘Abd al- 
H'akam - Gat., 89) se trouvaient dans un reliquaire (täbüt, v. n. 325) qui 
contenait en outre un parchemin (ragg) avec l'inscription suivante : 
« Quand cette maison et ce reliquaire fermés suivant des procédés magi- 
ques (bi-t-h'ikma) seront ouverts, le peuple représenté dans les tableaux 
qui sont dans le reliquaire, envahira la Péninsule de l’Andalus. le pou- 
voir échappera des mains de ses habitants et la sagesse de ces derniers 
disparaîtra ». 


(8329) T’érig ibn Ziyäd ibn ‘Abd Alläk, chef berbère et général des 
forces musulmanes au moment de la conquête de l'Espagne ; v. E.L, IV, 
699, s. v. ; Hadj-Sadok, 110, n. 52. 


(330) Müs& ibn Nuçayr ibn ‘Abd ar-Rah'/män ibn Zayd al-Lakhini, 
général musulman né en 29 (640) : v. ÆE.L., s.v. IlI, 790 ; Ibn ‘Abd al- 
H'akam - Gat., 101, n.135 ; Hadj-Sadok, 110, n. 53. 


(31) al-Walid ibn ‘Abd at-Malik, calife umayyade, a régné de 86 (705) 
à 96 (715) ; v. E.1. 


(332) ‘Uthmän ibn ‘Affàn, troisième ealife orthodoxe : a régné de 23 
(G44) à 35 (656) ; v. E.L. s. v. 


(3353) La Table de Salomon : On nest pas d’accord sur le lieu où se 
trouvait cette table, Al-Maqqari, lui-même, après avoir affirmé que les 
Musulmans la prirent dans la Maison fermée de Tolède (v. Wafk’, IT, 
166), déclare, un peu plus loin (II, 220 et 260 sq) qu'elle devait se trouver 
sur l’autel de l’église de Tolède et formule des doutes sur la possibilité 
qu'elle ait appartenu à Salomon ; ce serait, selon lui, plutôt une œuvre 
réalisée grâce aux dons des gens fortunés et des rois, aux églises. V. la 
Sen détaillée de cette Table in al-Maggari, Nafk, I, 221 sq: 
61 sq. ‘ 


(34) Mul'auvwaqa : garnie ; sur ce sens, v. Dozy, Suppl. II, 69 sq. 


(345) Les sept climats (agälim) : Tbn ‘Abd al-Barr, comme d’autres 
auteurs arabes (v. par ex. Ibn Khaldün, Prolég., 1, 92 sq ; Prairies, I, 
181 sq) divise le monde habité en sept portions où iglim. Sur le mot 
iglim pl agûlim, v. EL. s.v. (IL, 188 sq) ; Pellat, 75, n.1. 
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(336) Akhläf : différentes substances ; sur ce sens, v. Dozy, Suppl. 
I, 594. - 


(337) aç-Çan'a : Il semble que l’auteur ait employé ce mot pour aç- 
Çan'a al-Kubrâ, le grand œuvre, la pierre phitosophale ; v. sur te sens, 
Dozy, Suppl. I, 848. Le mot ‘amal, lui-même, dans le jargon des alchi- 
mistes, désigne parfois le grand œuvre ; v. Dozy, Suppl. 11, 175. 


(338) fugqt'a: vase, cruche ; v. Dozy, Suppl, II. 274. 


339) ‘Abd ar-Rak’män ibn Mu'äwiga ibn Hichäm, surnommé ad- 
Dükhil, Fimamigré ; c’est le prince umayyade qui échappa à la persécution 
des ‘Abbâsides et qui vint restaurer la maison umayyade dans la Pénin- 
sule Ibérique ; il a régné de 138 (756) à 172 (788) ; v. Lévi-Provençal, 
L'Espagne, 15 ; Huart, Histoire, Il, 159. 


(340) Révolte des Berbères : x. sur cette révolte (fitna) qui aboutit au 
règne des Muläk at’-T'aw&’if, Huart, Histoire, I, 165 sq. 


(341) Çagäliba (Slaves ou Esclavons) : le mot désigne, chez les auteurs 
Arabes du Moyen Age, les peuplades qui habitaient les territoires du 
Nord et du Nord-Ouest de la Mer Noire ; v.-E.I., s.v. Çagâliba (LV, 
79 sq) ; H. Pérès, Poésie À4., 256 avec bibliographie ; Pellat, 87, n.158. 
Les Russes eux-mêmes sont qualifiés comme « branche des Slaves » (jins 
min aç-Çaqâliba) ; v. E.I., art. Rüs. 


(342) Slaves chrétiens : Ils sont, précise Mas‘üdi (Prairies, TI, 62), de 
la seete des Jacobites. 


(318) Mer aux eaux douces : [1 semble que ce soit la Mer d’4zow 
(Bar Mâyutis — Palus Méotide) dunt les eaux, comme d’ailleurs celles 
de la Mer Noire, sont peu salées. On peut penser aussi, à cause de 
l'ortentation Nord-Sud, à la Mer Adriatique (Bah’r Adras). Sur les appel- 
lations arabes de ces mers, v. Prairies, passim ; Çà‘id, T'abaqgût ai-l'mam. 
33, n, 10. 


(344) Mer qui coule de l'Ouest vers l'Est : C’est évidemment ici la Mer 
Naire appelée par les auteurs musulmans Babr Nît’as (Puntus) ; sur 
appellation de cette mer, v. Prairies, passim ; Çâ‘id, T'abaqât al-Umam, 
80, n.9 


(345) Slaves qui se font brûler : Mas'ûdi (Prairies, II, 9% ; cf. aussi, 
Il!, 63) rapporte, à propos de certains Slaves, que lorsqu'un homme vient 
de mourir, sa femme est brûlée vive avec lui, ainsi que ses bêtes, ses 
armes et ses parures. 


(346) Khuräsân : Sous cette appellation, on englobait au Moyen Age, 
tous les territoires se trouvant à l'Est de l'Iran, y compris les pays situés 
au Sud de l'Amä-Darya (Oxus) et au Nord de lHindû-Kuch ; même les 
provinces de M4-war& an-Nahr' (Fransoxiane) et du Sijistân en dépen- 
daient ; v. ÆE.1.,, s.v. (If, 1023 sq}, art. de CI. Huart. 


(347 ac-Çughd ou as-Sughd : A l’époque islamique, ce pays compre- 
nait les contrées à l'Est de Bukhärà, de Dabôsiya à Samarqand. Le même 
mot désigne aussi le peuple qui occupait ce pays ; v. EI, s.v. 


(318) Farghâna : Région du Turkestan russe, dans le bassin de Syr- 
Darya (laxarte) ; v. E.1.,, s. v. (IT, 66 sq}, art. de Barthold. 


(349) Jabal : Nom donné par les Arabes à l’ancienne Médie. On appelle 
aussi cette province al-‘Iräq al-‘Ajami ou al-dibäl ; +, Yâqût, Mu'jam 
al-Buldân, Il, 22 sq; E.1., s.v. Jibäl. 
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(350) Uchräsana ou Asrächana : Pays montagneux au Nord de l’Amü 
Daryâ == Jayh'ün == Oxus ; v. Yâqût, Mu'jam al-Buldän, 1, 278 sq. 


(351) ach-Chéch (Tachkent) : Cest la forme arabe de Châch — pays 
de la Transoxiane, arrosé par le Chirchik, un des affluents de droite du 
Syr-Darya ; v. Firûzäbâdhi, Qämüs, s.v. (I, 276) ; E. I, art. Tashkent, 


(352) Ardachir (Ardéchir) : Sur ce roi, v. supra, n. 299. 


(353) Ardéchir, source du magisme : Mas'üdi (Prairies, 11, 128 sq) fait 
remonter Ja naissance du magisme au roi Yustâsaf (Gustasp) de la 
dynastie des Pichdadiens (sur ce mot, v.n. 296) ; le démon qui vint rendre 
visite à Yustâsal n'est autre, sclon la même source, que Zarâdacht 
(Zoroastre), 


(354) Zanädiqa: v. dans Prairies (M, 167 sq), l'explication que 
Mas‘ûüdi donne à ce mot. 


(355) Mariage entre frères et sœurs, mères et fils : v. la doctrine des 
mages relative à ce sujet dans Prairies, I, 63. 


(356) aç-Çin : Le mot ne désigne proprement que «les Chinois » ; 
mais il apparaît aussi sans biläd dans le sens de « Chîne » ; v. E.1,, 5. v. 

Le passage relatif aux rois de Chine a éëté publié et traduit par 
Ch. Schefer in Centenaire de l'Ecole des Langues Orientales Vivantes, 
pp. 9 à 11. 


(357) Premiers rois chinois : La liste des premiers rois chinois est 
donnée par Mas‘ûdi ; v. Prairies, I, 290 sq, Mas'ûdi n’est pas d’accorii 
avec Ibn ‘Abd al-Barr sur les noms des premiers rois chinois. 


(358) Bidada : bouddhas ; sur ce sens, v. Dozy, Suppl. I, 66 ; Sauva- 
get, Relation de la Chine, 64 sq, parag. 59, n.2. 


(359) Rites funéraires de rois chinois : Les coutumes relatives aux 
funérailles des souverains ainsi que celles des temples des ancêtres sont 
données aussi par Mas'üdi ; v. Prairies, I, 290 sq. 


(360) Ançi : Nous ne sommes pas arrivé à trouver le nom corres- 
pondant à la transcription arabe Ançu. Selon Mas‘üdi (Prairies, I, 296, 
997, 304, 309 ; IT, 131), la capitale en question serait Anmû. 


(361) Khanfü : Ibn ‘Abd al-Barr donne Jalqû ; mais il vaut mieux 
lire Khanfû, comme l’a fait Schefer, v. n. 356. Khanfä est le nom arabe 
du plus grand port de Chine, port que l’on a identifié à Canton ; v. E.I. 
art. Khanfit ; Schefer, Centenaire de l'Ecole, pp. 5 (nm. 3), 4, 10 ; Sauvaget, 
Relation de la Chine, 10, parag. 11, n.1. 


(362) Karkaddan (rhinocéros) ; le nom arabe transcrirait le sanscrit 
khad’gadanta « qui a pour dent un sabre» ; v. Sauvaget, Relation de la 
Chine, 53, parag. 28, n.8. 


(363) Mithqäl d'or : unité de poids d’or de 4 gr. 25, soit un dinar lors 
de la réforme monétaire de ‘Abd al-Malik en 77 (==696) ; v. E.Z,, sv. 
GI, 599), art. de Allan. 


(364) Peuplades d'au-delà de lu Chine: L'auteur fait allusion aux 
Ainos. Sur cette peuplade, v. références indiquées par Schefer in Cente- 
naire de lEcole.… p. 10, n.1. 


(365) Bâb-al-Abwäb (La porte des portes} : C'est la ville du Caucase, 
Serbent : v. Prolégomènes, I, 156 ; E.L., s.v. (1, 964 à 70). 


(366) Fàris : Le mot désigne ici les Perses ; mais c’est en réalité Je 
nom de l’ancêtre des Perses ; v. supra, n.286, 
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(367) Quart habité de la terre : Selen les géographes musulmans du 
Moyen Age, seul le quart de la terre est habité et ce quart se divise en 
sept climats ; v. Prolégomènes, I, 92. 

(368) Répartilion des 120 années de marche : En additionnant les 
nombres d'années réservées par Ibn ‘Abd al-Barr pour parcourir le terri- 
toire de chaque peuple, on trouve un nombre inférieur à 120. 

(369) Taille et aspect des Gog et Magog: T'abarî (Tafsir, XVI, 161 
attribue aussi ces particularités aux Gag et Magog; v. E.I. art. Yéjtj 
wa-Mijuf. 

(370) Rempart (sadd) construit par Alexandre le Grand : v. à ce sujet 
EL, sv. Yédjädj wa-Mâdjdj (IV, 12014-5 : art, de Wensinck}. 

(371) Coran, XXI, 96. 

(372) Mansak ou Munsak : Peuple habitant au-delà des Gog et Magog 
et au-delà des villes légendaires de Jâhalq peuplée des restes de la tribu 
de ‘Ad, et de Jäbars peuplée des restes de la tribu de Thamûd ; v. T’abari, 
Annales, 1, 68. Je n'ai trouvé aucun renseignement sur les Nâsik. 


(373% Voyage Nocturne : Allusion au voyage nocturne au cours du- 
quel Muhammad fut miraculeusement transporté de La Mecque à Jéru- 
salem, sur une monture fantastique, la fameuse al-Burâq ; v. Coran, 
Sourat XVII. 

(#71) Personne ne revise Ses arréts : expression coranique, Sourat XITT, 
verset +1. 

(375) Dans Te manuscrit de la Bibliothèque at-Tikkiya al-[khlâçiya 
d'Alep, figure le passage suivant à la suite de ce que nous venons de 
traduire : 

“lei prend fin, avec l'aide d’ANâh, qu’Il soit loué, le Livre du dessein 
et du projet relatif aux origines des Arabes et des étrangers, ouvrage du 
h'äfiih (savant conservateur par la mémoire des textes sacrés), Abü 
“war Yüsuf ibn ‘Abd Alâh ibn ‘Abd al-Barr an-Namari qu'Alläh lui 
accorde sa pleine miséricorde et puisse-t-Il être satisfait de ses efforts. 

« À relevé ‘le contenu de] ce livre pour lui-même, celui qui est avide 
du pardon de son Seigneur, ‘Abd Allâh ibn Muhammad al-Bakhehi, puisse 
Aliâh lui pardonner ses manquements, et elore sous de bons auspices ce 
travail, par l'effet de Sa grâce et de Sa générosité ; ceci a été fait vers 
la fin du sacré :mois] de dhu ’1-h'ijja, le dernier de l’année 1121 (= 1709). 

u Al-Bakhchî s'écrit avec un fath’a sur le b4” et djazm sur le kh4’. Les 
Bakhchi constituent une famille ‘remarquable par] la science, le mérite 
et la vertu. On trouve flcités! chez al-Muh’ibbî (a) et al-Murâdî (b), &e 
nombreuses personnes qui appartiennent à cette famille ; le chaykh 
H’asan al-Bakheht qui légua à [la bibliothèque] at-Tikkiya al-Içlähiya 
d'Alep de précieux ouvrages, en fait partie. Ainsi s'achève le livre copié 
par le professeur (ustädh) at’-T’abbäkh ». 

a) al-Mulribbi né en 1061 (—1651) et mort en 1111 (1699), s’est 
occupé de lettres et d'histoire ; son ouvrage principal, Khuläçat al-Athar 
fi a'yän at-Qarn al-Rädt ‘achar est un recueil de biographies ; v. Zaydân, 
l'arikh &däb…., IN, 295 sq. : Huart, Lift, 379 sq. ; Brock, G. IT, 293 : 
S. Il, 403. 


(b) al-Murädi est connu surtout par son recueil de biographies : Silk 
ud-durar ; il est mort en 1206 (—1791) ; v. Zaydân, T'aritkh Adàäb, III, 
296 sq. ; Brock., G. IT, 294 ; S. IT, 404. 
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THOMAS HEES 


Journal d’un voyage à Alger 
(1675-1676) 


traduit par 
G.-H. BousqQuET et G. W. BOUSQUET-MIRANDOLLE 


el 


\ $ (e) 


En 1950, M. H. Hardenberg, aujourd'hui Archiviste en 
Chef des Pays-Bas, a publié (chez Stenfert Kroese, La 
Haye), un intéressant volume sous le litre, Tussen Zeero- 
vers en Christen Slaven, contenant trois récits relatifs à 
l'Afrique du Nord. Le premier est celui dont nous publions 
la traduction : nous avons ainsi achevé de traduire cet 
ouvrage 6). 

Thomas Hees, né à Weesp, près d'Amsterdam, en 1634, 
docteur en médecine de l'Université d'Angers, fut chargé, 
par les Pays-Bas de négocier un traité de paix et d'amitié 
avec Alger. Il est mort en 1693 à Amsterdam. 

Le Journal de son long voyage n’est entré aux Archives 
des Pays-Bas qu’en 1915 ; la publication qu'en fit M. Har- 
denberg, 35 ans plus tard, est donc la première de ce texte. 
Mais, à la vérité, elle n'est que très partielle. 


En effet, la mission dura fort longtemps : l'auteur 
résida à Alger d'octobre 1675 à mai 1680, le traité ayant 
été conclu le 29 avril 1679. Le Journal commence le 27 juil- 


(1) Le second, qui est le récit de captivité d’une Néerlandaise à 
Mecknès, au XVIIE siècle, a été publié, en traduction, par l’Institut de 
Rabat ; le dernier, récit de captivité d’un capitaine hollandais à Alger 
en 1814-16, l’a été dans les Annales de l'Institut d'Etudes Orientales, 
Alger, 1954. 
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let 1675 et finit brusquement au 29 février 1680. M. Har- 
denberg n'a publié que le début, en s'arrêtant au 5 février 
1676, date à laquelle l'Envoyé, d'abord plein d'espoir, énu- 
mère les difficultés qui s'opposeront à une rapide conclu- 
sion de la paix. On verra en effet, dans les pages qui 
suivent, les prétextes variés qu'invoquent les Turcs pour 
la retarder tout en prodiguant de bonnes paroles à van 
Hees. 

On ne trouvera pas ici une descriplion systématique 
d'Alger, on relèvera cependant des renseignements inté- 
ressants, sur diverses choses comme les réjouissances à 
l’occasion de l'Aïd eç-CÇeghir, etc. 

L'auteur a rédigé quelques rares passages en langue 
suédoise ; ils sont imprimés ici en italiques, et ceci fera 
ressortir ce qu'il avait, au contraire, cru devoir AOICE 


discrètement. RC a 
Je dois réclamer l'indulgence du lecteur en aueie des 
traducteurs : il s’agit d'un texte, non destiné®ñ la publi- 


cation et dans une langue qui, à bien des points de vue, 
est archaïque, avec parfois des termes de marine, ou autres, 
fort peu usuels. Nous n'avons pas essayé d'améliorer le 
style (:), souvent confus, de van Hees, qui comprenait, bien 
entendu, ce qu'il voulait dire beaucoup mieux que nous, 
trois siècles plus tard. 

Nous avons indiqué par (H.) el (B.), respectivement, les 
notes empruntées à l'édition Hardenberg et celles qui sont 
de moi. 

En son seizième lustre, ma Mère a bien voulu me prêter 
son concours, üne fois de plus, pour achever la traduction 
de la publication de M. Hardenberg, et je tiens à dire que 
ses trois parties n'auraient jamais vu le jour sans elle ; 
j'aurais, sans doute, été capable de faire seul la traduction, 
mais, absorbé par mes autres travaux, je ne m'y serais 
pas résolu, si elle ne s'était pas chargée chaque fois, d'en 
accomplir une grande partie. 


G.-H. B. 


(2) On remarquera aussi que même l'orthographe des noms propres 
varie. 
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[Le Journal commence au 27 juillet 1675, mais il nous 
suffira de résumer en quelques mots, le début qui n’inté- 
resse pas l’Afrique du Nord. 


L'auteur, à bord du Stadt en Lande, quitte le Helder 
le 2 août, avec son secrétaire Capito, son page Cousart, et 


deux domestiques. Après une escale, ils partent de Ports-, 
mouth, le 14 septembre seulement, pour arriver en race: 


de Cadix, le 26, qu’ils quittent, le 2 octobre 1675]. 


Le Jeudi 3 octobre [1675], vers le soir, la côte de 
Barbarie se présenta à notre vue. Pendant la nuit, le vent 
tourna vers le Nord. A la fin de la nuit, il y eut un 
brouillard tellement épais, que, malgré la pleine lune, les 
bateaux, pour éviter de se heurter, furent obligés de tirer 
des coups de feu, de battre le tambour et de sonner de 
la trompette. - 

Le Vendredi 4, nous nous trouvâmes, le matin, aux 
environs du Cap Spartel. Le vent contraire nous empêcha 
de passer le détroit en louvoyant. À cinq heures du soir, 
à peu près, nous gagnâmes la mer, ue après J'autre, non 
loin de la rade de Tanger, pas très loin de la terre. Le 
même soir, nous prîmes encore tous les capitaines à bord 


_du navire du commandant. Nous autres retournâmes à 


11 h. 1/2 environ. A neuf heures, arriva une barque esja- 
gnole de Gibraltar qui avait mené à Tanger, un certain 
commerçant anglais, pour 24 pièces de 8(°). Ils avaient 
attendu 6 jours par crainte de trois corsaires algérois qui 
se trouvaient dans la rade :| Ceci afin que nous le prenions 


à notre bord pour lui donner une protection jusqu’à € 


que, à la faveur de la lune, du vent, etc, nous puissions 
faire la traversée vers Gibraltar. Ces gens nous racon- 
térent que le Dimanche 29 du mois précédent, environ trois 
cents anglais avec vingt-cinq cavaliers, devaient chercher 
des bêtes, sur le conseil d’un certain Maure, qui devait les 
mener. Celui-ci demeurait à Tanger ; il était marié en 
Angleterre où habitait sa femme. Les Maures, ayant appris 
cela, dressèrent une embuscade et, quand les Anglais sor- 


(3) Nous pensons qu'il s’agit de Réaux (voir aussi plus loin) (B.). 
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tirent, ils furent assaillis ; ils comprirent que ce Maure 
les avait trahis et vilainement trompés. La plupart des 
Anglais furent massacrés et un seul des cavaliers avait 
pu échapper à ce massacre, [Ces trois algérois avaient 
passé à l’île de Tercera (une des Acores), d’où ils avaient 
emmené quarante femmes en esclavage, qu'ils avaient 
encore à leur bord. 

Samedi 5, un vent d'est, très frais. Nous restâmes en- 
core sur la rade susnommée. À neuf heures, Berckhout fit 
tirer un signal et flotter le pavillon. Là-dessus, Andringa 
vint à son bord comme cela avait été convenu Îa veille. 
Peu après, le capitaine envoya une chaloupe pour faire 
chercher le Capitaine Witsen et moi-même. Arrivés aux 
environs de dix heures, nous y trouvâmes les quatre capi- 
taines, réunis avec les autres ; ils consentirent à ne pas se 
rendre encore à terre, à cause d’un violent vent ei, à Ia 
requête de Berckhout, nous fûmes invités à y prendre le 
repas de midi, ce que nous acceptâmes avec plaisir. Après 
le repas, à peu près à trois heures et demie, le vent s'étant 
calmé, nous décidâmes de naviguer ensemble vers Tauger, 
et d'y faire une promenade à picd. Nous nous y rendimes 
en quatre chaloupes, une pour les trompettes, trois pour 
les autorités, parmi lesquelles se trouvaient les deux frères 
Gerrit et Abraham Renst() et le peintre si bouffon 
Gerdijn (). Nous passâmes entre les deux grands Turcs qui 
se trouvaient là, et nous sonnâmes fortement de la trom- 
pette. Il y avait une foule de gens, qui sc montrèrent pour 
la plupart sur le pont. Ceci nous donna un avant-goût des 
amis vers lesquels nous nous rendions. Un des bateaux 
s'appelait « Le Soleil », l’autre « La Rose ». Nos chaloupes 
avaient à peine dépassé ces vaisseaux, que nous vimes ün 
esclave chrétien sauter du bord en criant : « Au secours, 
au secours®. Ce que voyant, les Maures sortirent immé- 
diatement leurs fusils en criant «Pierro, Caen» () ct 
encore, d’autres choses. Là-dessus, un maure agile sauta 


(D Les frères Gerrit et Abraham Rents, fils de marchand et collec- 


tionneur d'objets d'art d'Amsterdam, Gerrit Neynst Seigneur de Niel {H.). 


(5) Le peintre amsterdamois Karel du Jardin (Gardyn), mort à 
Venise en 1678 (IL). 


(6) En espagnol : « Perro, can», chien, chien (H.). 
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hors du bord, il le rattrapa de suite à la nage ; il était 
encore suivi de deux autres qui tenaient fermement cc 
pauvre homme, jusqu’au moment où arriva leur chaloupe ; 
ils le ramenèrent à bord, où, sans doute, il n’a pas peu 
souffert dans sa vie si désespérément misérable. Nous 
avions le cœur gros de n’avoir pu venir en aide à ce 
malheureux nageur. JArrivés à terre, près du môle, nous 
montâmes en ville, où nous rencontrâmes un officier qui 
parla avec nous en haut allemand. Il nous conduisit à la 
maison du Major, où nous fûmes accueillis par lui avec 
un petit verre de vin de Bordeaux. Pendant ce temps, le 
major arriva et nous le priâmes de nous donner l’autori- 
sation de monter pour saluer son Excellence, Monsieur le 
Gouverneur. II nous dit être venu à cette fin. Là-dessus 
nous grimpâmes vers là-haut où nous trouvâmes dans une 
certaine pièce, le Gouverneur en compagnie de quelques 
officiers. Après l’avoir salué, sans nous asseoir et sans 
avoir accepté à boire, nous primes congé de lui et parti- 
mes vers nos chaloupes conduits par le Major susnommé, 
à cause de la nuit qui tombait. Le nom du Gouverneur 
étail Insequin (). Nous Gps qu'il devait être un comte 
irlandais : il n’a qu’un œil” Cette ville n’est pas grande, 
ni remplie de bâtiments. Elle est située au flanc d’une 
montagne rocheuse, entourée d’une muraille de pierre, 
moitié pierres carrées, moitié cailloux, et avec plusieurs 
tours. Autour se trouve un fossé à sec. À l’intérieur peu de 
maisons, construites comme les villages italiens, couvertes 
de tuiles rondes, les murs faits de morceaux de pierres 
rocheuses. Les rues sont étroites, exceplé celles qui se 
trouvent près du marché, qui est assez important. Les rues 
sont pavées. Le château est situé tout en haut avec un 
puits devant l'habitation du Gouverneur. Ce château avec 
ses forteresses est, à la facon du pays, assez solide. Beau- 
coup de canons se trouvaient près du môle. Autour dans 
la campagne, se trouvent quelques petits châteaux carrés 
pour protéger la ville. Nous vimes des Jésuites, qui possé- 
daient là un couvent et encore quelques religieux papistés. 


@) William Brien, Comte d’ Inchiquin. Tanger fut de 1661 à 1684 


aux mains des Anglais (H.), 


“tu cé he 71 te age 18e 
PTE COTE 
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Avant d'arriver à bord de la chaloupe, nous rencontrâmes 
un renégat, qui disait être de Lübeck ; il était porteur 
d’une lettre portant l'adresse d’un esclave, qui, à l’aller, 
nous avait appelés. Il y priait le commandant de le rache- 
ter. Passant, en ramant devant lui, nous parlâmes avec lui 
et le renégat, dont nous avons parlé, ainsi qu'avec son 
maître et nous demandämes pour combien il pourrait 
obtenir sa liberté. Il exigeait 300 pièces de 8 ; nous lui en 
offrimes 200 ; finalement, on s’entendit pour 250, et là- 
dessus nous nous éloignâmes. Le commandant devant nos 
propositions consentit alors à le délivrer le lendemain 
pour cette somme et on fit une collecte sur les bateaux 
pour recueillir cet argent, Berckhout, Witsen, G. Rest, 
avaient accepté de donner chacun 20 pièces de 8. Le soir, 
chacun rentra à son bord. Après le repas du soir, nous 
vimes 3 bateaux de la rade de Tanger faire voile ; Ils pas- 
sèrent près de nous dans l'obscurité. Pensant que c’étaient 
les trois Turcs dont nous avons déjà parlé, le commandant 
fit tirer 2 signaux par les canons, après quoi nous mîmes 
tous à la voile, le vent soufflant du Sud-Sud-Ouest et du 
Sud-Ouest. Sur les bateaux, tout fut préparé pour livrer 
une bataille. Cette alarme ne dura pas longtemps, car, 
ayant rattrapé ces bateaux, nous constatâmes que c’étæient 
des Anglais voulant aller à Malaga où ils arrivèrent le 
léñdemain en rade. Pendant ce temps, nous nous mimes 
vivement en route vers le Détroit: nous passâmes le 
Dimanche 6 octobre très tôt par le détroit de Gibraltar, ou 
bäie de Jupiter. 


… Dimanche 6, nour arrivâmes ainsi, par très beau temps 
et bon vent, dans la mer Méditerranée. Nous longeâmes la 
côte espagnole, où se trouvent de hautes montagnes, en 
particulier la Sierra Nevada, le pays montagneux de Gre- 
nade, qu’on voit déjà de très loin. En général, nous avons 
eu jusqu’à maintenant très beau temps et peu, ou guère, 
de pluie. Vers midi, nous fûmes de nouveau visités par 
Berckhout et nous fûmes de nouveau au complet au repas. 
Vers le soir, nous passâmes Malaga où se déclara un orage, 
descendant si vite de la montagne à la terre, que nous 
eûmes des difticultés pour passer de bord à bord. Le Capi- 
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& - Sud et de l'Ouest vers le soir. A environ 3 heures de l’après- 
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taine Witsen perdit son chapeau en passant de bord à bord. 
Il avait trop bu comme il le fit souvent et parla mal de 
notre vieux Uijtterwijk. Nous fûmes très heureux de nous 
retrouver à notre bord. Pourtant le temps se calma rapi- 
dement. Lundi 7, bon vent avec beau temps. Quittämes la 
côte espagnole pour gagner la mer. Vers le soir, nous revi- 
mes la côte barbaresque. Mardi 8, beau temps. Aperçûmes, 
vers le soir, le cap Ténès ; vent du Nord. 
Jeudi 10. Nous nous trouyâmes dans les environs de 
la montagne du Sahel, à l’ouest d'Alger sur la côte bar- 
. baresque. 
%* Vendredi 11. Le matin, le vent souffla du Sud-Ouest à 


midi, le premier lieutenant du Capitaine Jacob Tijding 
van Berkhout (commandant à présent), un nommé Nor- 
dighs natif d’Edam, arriva à notre bord pour chercher le 
drapeau blane, suivi du Capitaine Andringa ; ils ne m'en 
avaient pas soufflé mot, mais expliquèrent qu’ils en avaient 
délibéré ensemble et conelu que de ta sorte Andringa serait 
libéré de tout souci et que Berkhout devrait maintenant 
traiter. Je répondis seulement que je trouvais cette façon 
d’agir fort étrange, qu’ils pourraient pourtant agir comme 
ils voulaient, mais auraient dû demander, en principe mon 
avis. Cet Andringa non seulement a fait preuve de peti- 
tesse cette fois-là, mais aussi chaque fois qu’il en eût 
l’occasion. Quand nous étions arrêtés devant Tanger, quit- 
tant le bord de van Berkhout des coups de canons furent 
tirés, il déclara que ce n’était pas pour moi, mais pour un 
autre, puisque nous quittions le bord en chaloupes. Nous 
désirions nous entendre pour le prix de pension, il exigea 
par jour plus de 7 florins, pour moi, 3 florins, pour Capito 
et Congart 3 florins, pour les deux domestiques 30 sous. Je 
m’étonnai de cette insolente exigence et je dis ne pas bien 
comprendre pourquoi j'avais à payer 3 florins ainsi que 
Capito, etc., elc.…., étant donné que nous nous trouvions à 
la même table que les autres qui ne consommaient guère 
que pour 9 sous (°). 


(8) Nous supprimons les autres annotations de ce jour : l’auteur 
continue à se plaindre longuement, entre autre du dit Andringa ct de 
Witsen (B.). 
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Samedi 12 octobre ; nous arrivâmes le soir aux envi- 
rons de 5 heures devant la baie d’Alger. Un moment après 
nous jetâmes l’ancre dans la rade, nous tenant hors de la 
portée des canons de la ville, à environ 46 brasses. Le 
commissaire fit hisser le drapeau blanc ; les autres, celui 
du Prince. 


Berkhout tira 7 coups de canon. 
Uijtterwijk 5 coups de canon. 
Andringa 5 coups de canon. 
Noirot 5 coups de canon. 


Le Dimanche 13, je montai avec mon secrétaire et en 
compagnie d’Andringa dans sa chaloupe pour nous rendre 
à bord du Commandant Berkhout. Ayant parlementé avec 
lui, j'envoyai le secrétaire en question en avance à Alger, 
avec la chaloupe de Berkhout pour parler avec le Sieur 
de Pas (‘) et nous faire renseigner par lui. Cet après-midi 
là, Berkhout voulait nous régaler moi et les autres capi- 
taines. Quand la chaloupe s’éloigna, nos navires tirèrent 
quelques coups de cahon ; de la ville et de tous les chà- 
teaux et forts, on nous répondit par trois coups, ce qui 
n’avait jamais eu lieu auparavant pour les ambassadeurs 
de n'importe quel état, ou prince, avant une conclusion 
de paix ; Andringa et les autres crurent cela de bonne 
augure et pensèrent que j'y serais le bienvenu. Les nôtres 
y répondirent encore poliment pour les remercier. Je navi- 
guai de nouveau vers notre bord pour me préparer à la 
réception et pour conduire le capitaine Witsen à bord, 
chez Berkhout. Non loin de la ville, Capito rencontra une 
barque d’Alger, dans laquelle se trouvaient deux officiers 

_supérieurs de la Maison royale, ainsi qu’un interprète 
X, français, né à Paris, envoyés spécialement par le gouver- 
.nement pour me chercher, et m’introduire, auprès du Dev, 
en audience. L’interprète nous interpella en français pour 
nous dire qu’il avait une lettre du seigneur Jacob de Pas 
pour moi et qu’il nous priait de retourner à bord avec 
lui, ce que nous fimes. Arrivés près du vaisseau de Berk- 
hout, ils furent honorés et salués par lui, d’une salve de 


KO) Jacob de Pas, conimissaire des Etats Généraux à Alger (H.). 
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coups de canon. Capito vint toul de suite à ma rencontre, 
pour me prier de me rendre immédiatement à bord, ce 
que je fis sans retard ; jy fus reçu de suite, On nous régala 
tous avec des confitures ; les autres avec une pipe de tabac. 
Nous bûmes ensemble à la santé de plusieurs d’entre-nous, 
en tirant des coups de canon. Les Tures répondirent avec 
de lPeau("}). Ils visitèrent également le vaisseau. Avec 
raison, nous leur fines tout voir comme par un verre gros- 
sissant. Après cela, je naviguai avec 3 Turcs dans notre 
chaloupe, vers la terre, portant petit pavillon blanc ; une 
chaloupe avec des trompettes nous précédait, et un bateau 
avec mes hommes nous suivait. Nous trouvant près de la 
ville, tous les bateaux tirèrent des coups de canon en mon 
honneur, et en particulier pour l'Etat. 


Arrivés à terre, Jacob de Pas, assisté de quelques com- 
patriotes nous reçut aimablement. Nous fûmes conduits 
tous deux par les Turcs susnominés à l’audience devant 
le{Dey Hadji Mohammed Treki (*), dans le Palais royal. 
Il était assis sur un banc dans un coin près de la chancel- 
lerie, où plusieurs personnes étaient en train d'écrire et 
regardaient ce qui se passait. À son autre côté, loin de lui, 
plusieurs officiers turcs étaient assis ; parmi eux, les deux 
qui nous avaient conduits. L'interprète parla d’abord de 
moi, à quoi il répondit que j'étais le bienvenu et il me fit 
beaucoup de compliments. Après cela, j’ai pris la parole, 
je lui ai communiqué brièvement, selon la coutume du 
pays, les instructions dont j'étais chargé et lui transmis les 
remerciements des Hautes Puissances (*) l’assurant de leur 
dévouement complet à son égard, je lui communiquai 
également leurs bonnes intentions de conclure le plus vite 
possible un traité de paix avec ce Gouvernement. Jacob 
“de Pas a dit en substance la même chose en langue portu- 
gaise. Ayant pris congé, nous fûmes conduits par ce même 


interprète dans le Palais, auprès du Bascha (”). Nous le 


(10) En d’autres termes ils ne buvaient que de l’eau et pas de 
vin (B.). 


(1) Texte : « Mahamed TFrig » (CH). 
(12) Les Provinces Unies (B.). 
3) Le Pacha (H.). 
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trouvâmes, assis à la turque, sur un coussin de velours posé 
sur un tapis, en compagnie d’un autre seigneur turc ; ils 
se trouvaient dans un salon carré sans toit, dans lequel 
il y avait une fontaine dans une auge carrée, entouré de 
quelques jolies petites arches et sur Tes côtés des orangers, 
citronniers et lauriers, ce qui prouvait que cet homme 
avait bon goût ; il avait une grande barbe. Me trouvant 
devant le salon, on me pria d'entrer avec Jacob de Pas, 
à la condition de nous laisser enlever nos chaussures selon 
la mode du pays. Nous nous assimes dans deux fauteuils 
de velours, linterprète, à côté de nous, assis sur le tapis. 
Après beaucoup de protestations de politesse de part et 
d'autre, mieux exprimées que chez le Dey, moi parlant le 
Français et de Pas parlant la langue franque(*‘}, un 
Ture se présenta devant le Bascha et à Chacun de nous, 
il offrit, sur un plateau de porcelaine, de petites tasses 
de café, que nous bûmes ; quelque temps après, ce fut une 
certaine boisson agréable, assez semblable à de la limo- 
nade, offerte dans un bol en argent, dans lequel nous 
bûmes tous à tour de rôle. Après cela, on nous fit sortir 
avec beaucoup de marques de politesse et on me con- 
duisit vers une certaine maison, louée par de Pas et où 
nous allâmes demeurer tous les deux. Tout de suite après, 
arrive le Consul anglais, désireux de me faire une visite ; 
je m’excusai, étant fort fatigué. Une autre fois, il répéta 
la même cérémonie et, moi, je m’exeusai encore de la 
même façon. Après, je me fis annoncer poliment chez lui, 
par mes hommes. Ce nonobstant, ou peut-être par ce qu'il 
n'avait pas bien compris, il revint et me trouva au lit. Je 
lui offris un verre de vin rouge florentin et, après quelques 
compliments et offres de service mutuels, il prit congé. 


Lundi 14 octobre, j’envoyai Capito à Andringa avec de 
l'argent pour le payer et pour transporter mes bagages à 
terre dans une barque turque. La veille, le Capitaine avait 
dit à table qu'il aimerait bien être payé par moi, à quoi 
Witsen répondit qu’il n’y avait aucun doute qu’il ne serait 
payé. Il proposa de se porter caution pour moi, à quoi le 
capitaine répondit : « C’est bien ». Tous ceux se trouvant 


(1) Mélange d’arabe, de ture, espagnol, italien et français (H.). 
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à table l'avaient entendu. Quelques malles descendirent 
dans le bateau ture, le reste dans notre bateau. Le capi- 
taine reçut l’argent avec avidité et régala les Maures 
d’eau-de-vie et de pain, en guise de remerciements. Ce 
jour-là, on nous accorda audience auprès du Dey ; nous 
le priâmes de recevoir nos lettres de créance. 


Nous ne l’avions pas fait la veille, pour ne pas susciter 
la jalousie du Bascha, auquel nous n'avions pas été 
recommandés. J'avais chargé Capito de prier les Sieurs 
G. Witsen, Rentsen et compagnie de bien vouloir venir à 
terre pour m’accompagner dans la visite de la ville et 
être nos hôtes ; mais nous voulions auparavant être com- 
plètement rassurés par Jacob de Pas sur ce qu'ils pour- 
raient venir librement à terre et qu’il ne leur arriverait 
pas le moindre mal, mais au contraire qu’ils seraient reçus 
avec honneur et amitié. 


Dans l'après-midi, Cornelis Witsen, Gerrit Reynst, 
Abraham Reynst, Gardijn, le peintre, et le lieutenant 
Nordinghs m'ont rejoint, malgré la défense absolue à qui 
que ce soit, formulée par l’Amiral De Ruijter, de venir 
à terre. Peu de temps après, l'interprète français vint nous 
chercher pour aller à l'audience du Dey, où nous nous 
rendimes, suivis de toutes les susdites personnes. En peu 
de mots, nous lui livrâmes nos deux lettres de créance, 
au nom des Hautes Puissances et de son Altesse, que de 
Pas leur remit en mains propres; les secrétaires les avaient 
apportées là-bas. Nous le priâmes de vouloir bien prendre 
possession et faire apporter par un exprès/ celles, desti- 
nées à Baba Hazen, son gendre, qui se’trouvait en cam-: 
pagne avec une armée, dans les environs de Tlemcen, 
au Sud-Ouest d'Oran. Tlemcen s'était rebellée et était à 
présent soumise après une défaite de 4.000 rebelles. Il: 
accepta. Il était assis sur un banc couvert de nattes à la 
même place qu'auparavant ; il avait à côté de lui un 
éventail en feuilles pour chasser les mouches. Nous restâ- . 
mes debout et ne nous assimes pas. Nous demandämes un 
reçu de nos lettres, qu’on nous promit pour le lendemain. 
Pendant ce temps, il ferait traduire les autres. Son Emi- 
nence et Excellence, comme je l’appelais en général, nous 
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dit également que les seigneurs se trouvant là étaient 
autorisés à acheter el exporler tout ce dont ils avaient 
besoin, ainsi que pour les bateaux, charger de l’eau, etc... 

Rentrés à la maison, nous primes notre repas ensemble 
et bûmes un verre à notre bonne amitié et à titre de loyal 
adicu. À l’heure de la fermeture de la porte, ils eurent 
l’air satisfaits ct partirent avec un baïser d'adieu pour 
se rendre à bord. En reconnaissance de leur bonne amitié 
et des honneurs reçus, j'ai offert à ces jeunes gens des 
provisions fraîches consistant en moutons, poules, perdrix, 
œufs, melons, grenades, raisins, citrons, dattes, pain, etc. 
qu'ils acceptèrent avec reconnaissance. Aux Capitaines 
Uijtterwijk et Noirot, la même part à chacun, mais moins 
qu'aux deux premiers. J'avais mes raisons d'offrir cela à 
VWitsen, sans rien offrir à Andringa. De Pas avait offert, 
par considération pour Nicolas Witsen, au susnommé une 
large ceinture à la turque. 

Mardi 15, j’expédiai Cousart ainsi qu’un Portugais avec 
les cadeaux dans un bateau turc, à bord des vaisseaux. 
Dans lFaprès-midi, ils revinrent en m’apportant les salu- 
tations de ces messieurs et des remerciements du com- 
mandant Berkhout, sous la forme de morue, de douze 
fromages, de gruau et harengs, de la part de UÜijtterwijk, 
ainsi que À épées et une trompette, que De Pas avait 


réclamées pour les offrir au gendre naturel (sic) du Dey, 


Capitaine d’un vaisseau. Avec cela, il m’apporta des lettres 
de ce même commandant, dans lesquelles il me priait de 
le renseigner relativement à ce qu’il fallait faire doréna- 
vant vis-à-vis des bâtiments algériens ; il dit aussi que les 
2 pièces de canon pouvaient être cherchées ; on ne lui 
avail pas encore donné de réponse là-dessus. Pendant cette 
journée, De Pas a insisté pour obtenir un reçu des lettres : 
il voulut savoir également, s’il ne serait pas possible de 
conclure un armistice pendant quelques mois, jusqu’à la 
conclusion de la paix. Mais nous n’avons pu y réussir. 
Mercredi 16 octobre, dans la matinée, nous reçûmes la 
réponse concernant l’une et l’autre affaire. L’interprète, 
dont nous avons déjà parlé se présenta au nom du 
Gouvernement, et nous communiqua qu’il ne serait pas 
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question d’armistice avant d’avoir conclu l’accord, sur les 
rencontres de nos bateaux avec les leurs, comme eux 
l’entendaient. J’ai communiqué cette réponse à Berkhout 
le jour même et qu’en plus on laïsserait deux pièces de 
canon dans le bateau, pour la raison que j'avais commu- 
niquée à de Ruijter auparavant ; j’ai demandé la même 
chose à Andringa. 

De Pas s'était entretenu du même sujet avec le Dey 
et il avait appris de celui-ci qu'il était préférable de ne 
pas laisser débarquer ceux-ci, sous prétexte qu’il ne serait 
pas aisé de les faire (*) venir à terre, aussi secrètement 
que les autres affaires et de les cacher et que, une fois 
arrivés, puisqu'il ne s’agissait pas de commerce, on ne 
pourrait plus les transporter. Les regards de la population 
aussi tomberaient sur eux trop facilement, ce qu’il crai- 
gnait. Il était très irrésolu et n’osait rien entreprendre, ni 
mener à bien quoi que soit, sans Baba Hazen, qui était 
un grand ami de De Pas. Ils ne seraient ainsi satisfaits que 
s'ils y trouvaient leurs intérêts particuliers (‘). En plus, 
on pourrait toujours faire revenir les mêmes pièces, ou 
d’autres. Porto, un juif, nous avait fait savoir que le 


Bascha s'était entretenu avec le Dey et qu’il avait demandé 


pourquoi on ne désirait pas faire du commerce avec nous 
et qu’il ne fallait pas attendré plus longtemps. Après le 
repas de midi, arriva enfin le rescrit tant désiré, avec sa 
traduction en français, traduit par un traducteur français, 
de la maison royale, en même temps apothicaire. Ceux-ci 
se trouvaient (sic) dans de petits sacs en damas rouge, liés 
par des rubans blancs. Ils furent, avec les miens, adressés 
à PEtat et à son Altesse, dépêchés au seigneur Louis 
d’Azevedo (7) à Amsterdam et remis entre les mains du 
lieutenant Nordings pour être confiés ensuite au Comman- 
dant Berkhout, en le priant de les faire parvenir le plus 
vite possible à l’Amiral de Ruïijter, pour les expédier 
ensuite vers la Hollande, Vers le soir, les quatre bateaux 


(5) Au lieu de « koste» je lis: « konde» (B.). 


(16) Tout le passage qui précède est particuliëérement obscur et mal 
rédigé (B.). 
(17), Louis d’Azevedo, Résident d'Alger aux Pays-Bas (H.). 
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de guerre de l'Etat firent de nouveau voile vers l'endroit 
désigné en Espagne pour trouver de Ruijter, ou d’autres 
personnes sous ses ordres. Ils tirèrent quelques coups de 
canon auxquels répondirent trois autres coups de canon 
lirés de tous les forts de la ville ; le temps était beau et 
tranquille. | | 

Jeudi 17, un interprète allemand du Bascha vint me 
complimenter et me prier de vouloir bien le prendre doré- 
navant comme interprète. 

Vendredi 18, un sommelier du Bascha m’apporta un 
panier de raisin pour m'honorer. Celui-ci me parut être 
un homme plein de courtoisie. [’après-midi, nous fimes 
une contre-visite de courtoisie au Consul anglais, nous 
n'avions pas pu sortir plus tôt pour lui parler et avoir ses 
lettres, empêchés par le travail des paperasses et le va-et- 
vient des esclaves. Il nous régala, De Pas et moi, de plu- 
sieurs vins, de mour (une sorte de bière) et d’une collation. 

Samedi 19, le Consul susdit m’envoya un panier con- 
tenant 25 boutcilles de bon vin du Rhin que j’acceptai 
avec remerciements, car il était le bienvenu. L’après-midi, 
un des Turcs nous ayant rattrapés, vint nous compli- 
menter, ainsi que le Capitaine Buffon, renégat d’Amster- 
dam et encore un renégat Danois, Hadji Ali, un homme 
courageux et que je régalai avec du vin. 


Dimanche 20 octobre, j'allai, avec de Pas et le Consul, : 


me promener le long de la mer par le cimetière. Revenus 
par les hauteurs où nous primes une collation près d’une 
fontaine, nous arrivâmes de nouveau à la maison du 
Consul, qui voulut alors me conduire chez moi. 


Mardi 22, il commença à pleuvoir fortement. Toute la 
maison était en agitation, à cause de l’eau, tombant à 
l'intérieur. Jusqu'ici, il avait fait beau temps. Les hommes 
qui avaient porté les bagages à la maison exigèrent pour 
ce travail, 17 pièces de 8 et se contentèrent avec beaucoup 
de palabres bruyants de 7. Ils croyaient que le coffre en 
fer était plein d’or et c'était pour cette raison qu’ils en 
cxigeaient tant. Ces porteurs sont obligés de verser tous 
les ans, une certaine somme à la maison royale et ce n’est 
qu'à celte condition qu’ils ont le privilège de transporter 
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vers la ville des marchandises venant de la mer. Sinon, 
les prix n’auraient pas été si élevés, car on peut obtenir 
pour peu d'argent des travailleurs en ville pour trans- 
porter les colis d’un endroit à l’autre. On avait communi- 
qué à la Maison Royale que la caisse dont on a parlé plus 
haut, était si lourde parce que, sur le conseil de de Pas, 
elle contenait des élains et d’autres ustensiles de cuisine 
pour que cela passât en franchise de douane. S'il avait, 
fallu payer, il aurait été exigé 3 % pour l'argent et 12 1/2 % 
sur les autres marchandises. 

Vendredi 25 octobre, je fis offrir, par un Juif, du vari- 
nas (sorte de tabac), du tabac et des pipes. Ce qui fut fort 
apprécié à la Cour, en particulier par le Dey, et je deman- 
dai au Juif de vouloir bien s'intéresser à nos affaires. Le 
soir, un petit bateau de la ville de Marseille apporta la 
nouvelle que les Français avaient évacué Messine (*). La 
nuit, il a si affreusement tonné avec des éclairs et des 
trombes d’eau qui tombèrent, que nous pensâmes que tout 
éclaterait, casserait, brüûlerait, ou serait inondé par un 
deuxième déluge. Tout le monde était en état d'alarme 
chez nous et nous ne savions pas comment sauver notre 
vie et notre bien. 

Samedi 26, un chirurgien espagnol m'a saigné ; j’avais 
avalé deux jours auparavant, une médecine pour me pur- 
ger, ce qui ne m'avait pas bien réussi. L’après-midi, le 
consul anglais vint me visiter en compagnie d’un nombre 


_ important de ses compatriotes ; j'aurais volontiers voulu 


n’excuser cette fois-là ; il arriva, sans avoir été invité, ou 
sans me l'avoir fait savoir, selon ses habitudes, si diffé- 
rentes de ce qui se fait ailleurs. Il a done fallu bon gré, 
mal gré, régaler ces hôtes. Ils ne refusèrent pas du vieux 
vin du Rhin, ni de l’eau-de-vie de Strasbourg, tous les 
deux mélangés de sucre. Le plus ennuyeux fut qu’il a fallu 
servir du «vieux chien » (‘). 

Dimanche 27, l’aumônier [mot à mot : «le visiteur des 
malades »! Joannes Capel, qui avait été capturé avec le 


(18) En 1674, une révolution contre la puissance espagnole éclata, 
et on appela les Français au secours (H). 
19} Nom donné à du vieux vin, longtemps conserve (H.). 
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bateau, le « Stermecr » des Indes Orientales, célébra pour 
la première fois dans ma maison le service religieux. 
Dorénavant, il continuera à le faire le Dimanche et le 
Mercredi. Kretser (*) prit le repas de midi avec moi. Après 
le repas, je suis allé me promener, avec De Pas, vers le 
môle, où nous trouvâmes le fils du Dey, à qui nous présen- 
tâmes nos respects, ce qui lui plût. Il nous dit qu'il ferait 
‘fout pour nous faciliter la tâche qu’il en avait déjà parlé 
à son père et lui avait recommandé d'agir, ete. Il voulait 
aussi me pourvoir de chevaux quand le Baba Hazen serait 
rentré avec son armée et beaucoup d’autres politesses. Un 
autre personnage important qui se tenait à ses côtés en 
fil autant. Ce fils-là était capitaine d’un beau et important 
bateau qu’on préparait pour prendre la mer. Il avait été 
esclave chez les Maltais et libéré peu de temps auparavant 
contre 10.000 écus. Nous vimes là, un vaisseau de plus de 
50 canons qu’on avait pris aux Vénitiens, que lon s’ap- 
prêtait à faire naviguer vers Alexandrie, en Egypte. Plus 
de 300 passagers partiront avec ce bateau pour se rendre 
à la Mekke. Chacun devait payer 10 éeus pour son trans- 
port, sans compter les autres cargaisons. Ces gens-là, outre 
- leur religion, savent très bien aussi faire des bénéfices, car, 
pendant tout leur voyage, ils font du négoce et rentrent 
avec de beaux gains. Un bateau du même type, appar- 
tenant au Bascha, fut également préparé. Nous allâmes 
aussi visiter l'hôpital des esclaves, où nous fûmes aima- 
blement reçus par les religieux et régalés de bon café. 
Nous vimes aussi une habitation de soldats. La nuit, je 
me sentis très malade de coliques. A minuit, je pris des 
médicaments qui ne commencèrent à agir que vers le 
matin et me soulagèrent considérablement, de sorte que, 
Dieu merci, je me sentis bien mieux. 


Lundi 28. Ce jour-là et les précédents, nous nous som- 
mes occupés continuellement des esclaves, à leur donner 
audience à prendre leurs noms pour pouvoir établir une 
liste permanente et l'envoyer à l'Etat. Le soir, je me suis 
diverti avec de Pas et compagnie, en jouant aux cartes, 


(20) Un marchand au service de ja Compagnie des Indes Orientales 
| ! 


et qui avait été capturé et réduit en esclavage (H.).çs!: {à AVR 
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le jeu appelé «]lanterelu » (”), contre une mise de cinq, 
ou dix, aspers. Mon installation non plus n’était pas encore 
arrangée à mon goût. 

Mardi 29, le consul anglais est venu manger chez moi 
de la morue. Après le repas, avons passé le temps à jouer 
au lanterelu. 

Mercredi 30 octobre, à l'ouverture de la porte, je suis 
allé me promener avec de Pas hors de la ville, à travers 
les cimetières, le long de la mer. Nous vimes alors à diffé- 
rents endroits faire des offrandes au Diable sous la forme 
de moutons, poules, pain, cerises et parfums par les Mau- 
res, offrandes faites pour la plupart par des femmes (°°). 
À notre retour nous vimes des gens pêcher des poissons 
dans la mer et nous achetâmes des rougets. Assez occupé 
avec les esclaves et la correspondance. 

Vendredi 1” novembre, il fit un temps très agréable. 
M. Samuel Martin, Consul d'Angleterre m'a rendu visite 
en compagnie de quatre à cinq de ses compatriotes ; Je 
leur offris une collation. Pour la première fois, service 
religieux dans ma maison (*). 

Dimanche 3, j'ai été en compagnie du sieur de Pas à 


la maison du Consul où nous avons été régalés. Avons été 


occupés à dresser une liste des esclaves, ce qui nous a 
donné beaucoup de mal et a duré une bonne quinzaine 
de jours. 

Pendant ce temps, écrivimes nos lettres à notre Patrie. 

Mercredi 6, nous recûmes des lettres de notre Patrie. 

Dimanche 10, les deux Pères espagnols sont venus me 
rendre ma visite. 

Mardi 12, rendu visite au Consul anglais. 

Mercredi 13, Joannes Capel, ex-aumônier sur le batear 
des Indes Orientales « de Sterremeer » est venu loger chez 
moi ; vendu de nouveaü, il n’osait rester dans la maison 


{21} « Lanterelu », ou jeu de la bête. Le valet de trèfle y a la plus 
forte valeur {B.). 

(22) Peut-être s'agit-il du sacrifice aux Sdha‘ ‘Aïoûn, le long de 
la mer à Saint-Eugène ? (B.). : 

{23) Sic ; voir dimanche 27 octobre (B.). 
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de son maître, avant été traité cruellement ; et subi des 
tortures et recu des coups à l’occasion d’un échange avec 
des Maures en Espagne. Auparavant, il avait passé six 
mois dans la maison du Consul, qui sans cet incident, 
l'aurait renvoyé et aurait fait dire que moi, étant ici, il ne 
convenait pas qu'il reste Be: Il _était du reste papiste. 


dansent 


| Vendredi 15, le Consul,’ ‘avec ses hôtes, m’a rendu visite. 

Ce jour-là avons achevé les listes, travail auquel le sieur 
Cornelis Cretser,.Chef du bateau marchand «de Sterre- 
mecr », comme deuxième à partir vers le Cap de Bonne- 
Espérance, nous a aidés. Nos lettres ont alors été fermées. 

Samedi 16 novembre, avons été nous promener, de Pas, 
mon collègue, et moi, à la campagne ainsi que quelques 
Portugais de Livourne. 

Dimanche 17, avons célébré notre service religieux, 
comme nous le faisons également Îe mercredi, et le ven- 
dredi, Dans l’après-midi, le Consul arriva en compagnie 
de quelques autres, ainsi que le capitaine à qui, après une 
légère collation, nous remimes nes lettres pour qu'il les 
remette à Malaga, à Jan Elckhoff, marchand, installé là- 
bas et correspondant de MM. Rombouts, d'Amsterdam, 
lettres adressées à Louis de Assevedo. 

Lundi 18. Presque constamment beau temps. À la cam- 
pagne, les prés et les arbres étaient comme ceux de chez 
nous en été. Le soir, dès que les Mahométans virent la 
nouvelle lune et ils avaient grimpé sur les toits pour 
observer cette nouvelle lune, on entendit crier à gorge 
déployée dans toute la ville, car ce fût le début de leur 
jeûne, appelé Ramadan. Ce jeûne dure un mois, jusqu'à 
ce qu'ils voient de nouveau une autre nouvelle lune. Pen- 
dant ce temps, ils n’ont pas le droit de manger, sauf durant 
la nuit et, durant loute cette période, il leur est interdit 
de boire du vin, ou du tabac (#. Dans les tavernes, on a 
pose la même chose RE Pendant la de le Su 


à Fr “Ur : i i 
, (25 L'auteur emploie fort souvent l'expression arabe «boire la 
umée» pour fumer. On voit « à j hui 4 ; 
ee Es que, comme aujourd hui les buveurs 
à ge , en amadhân, de s’abstenir de cette boisson (toujours 
interdite au surplus) (B.). 
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aussi des coups qu’on frappe aux portes (*). Egalement ne 
ferme-t-on pas la porte dans la ville et on peut alors se 
promener librement dans les rues. 

Vendredi 22, avec le Consul d'Angleterre et sa compa- 
gnie avons été à cheval à une ferme. Après cela, nous 
allâmes à la chasse. Avons dormi là-bas. Y avons vu deux 


.autruches. Nous nous sommes bien amusés. 


Samedi 23, nous rentrâmes vers l’après-midi en ville. 
Un petit trois mâts chargé d'orge avait été capturé. 

Dimanche 24, j'ai été me promener à la campagne. 
Visite du consul et de sa compagnie. Le soir discuté avec 
Jacob de Pas sur les affaires. Le Dey est aimablement 
disposé à notre égard. Diner chez De Pas de Lopez. 

Lundi 25, un esclave d'Amsterdam faisant partie des 
galériens chez lamiral n’offrit du raisin, des melons, des 
pastèques, 2 rossignols, un canari; il me pria de me rendre 
auprès de son maître. Ai eu la visite du Consul et com- 
pagnie, et joué aux cartes. 

Jeudi 28, ai passé la soirée à la maison de mon _ collègue 
et pendant plus de trois heures nous avons discuté de plu- 
sieurs affaires. J’y fis la connaissance d’un homme très 
modeste ; c'était le frère d’un beau-frère du Dey Trik. 

Lundi 2 décembre, je suis allé à la campagne, accom- 
pagné de ma suite, me distraire dans la ferme d’Ibrahim 
Colory, amiral des galères. Cet homme passe pour être un 
des personnages les plus fortunés d’Alger. Il a déjà 
280 esclaves, qui, pendant l’été, sont employés sur les galè- 
res, deux mascrids (*), contenant 300 pièces de bétail, 
10 chameaux, beaucoup de mules, moutons, etc. Il a aussi 
de nombreux et. beaux chevaux, un magnifique jardin 
avec des vignes fertiles, des prés ; en ville, il possède plu- 
sieurs maisons, boutiques et magasins, une banjaart (*) 
qu’il loue, une grande quantité d’espèces et de joyaux. Un 
jour qu’il était malade, Claas Claaz Schuijtges, d’Amster- : 
dam, qui allait et venait chez lui, a en trois nuits, en com- 


(25) Pour annoncer les heures jusqu’auxquelles on peut manger {B.). 
(26) De l'espagnol « maseria » : ferme (H.). 
(27) De l'espagnol « banadera » : prison d'esclaves (H.). 
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pagnie de 3 esclaves, compté 180.000 pièces de 8 d'argent 
ou d’or, sans compter les aspers (*). Il est né d’un père 
ture et d’une mère noire, c’est donc un demi-sang et on 
l'appelle Clary, ou bien Care Bran, c’est-à-dire Abraham: 
noir, et aussi Bran Bena Reepla, c’est-à-dire : Abraham 
Eau-de-vie, parce que, pendant sa jeunesse il en but beau- 
coup et fréquenta aussi les petiles femmes. A présent, il 
a plus de 90 ans mais on ne les lui donnerait pas. Il a 
depuis le début, conquis lui-même tous ces trésors. Il a un 
petit garçon et deux filles. Claas Claasen susdit nous a fait 
faire connaissance ct, à la demande du patron Jack, il 
nous à emmenés là-bas avec ses chevaux et mules pour y 
ètre régalés. Avons trouvé ici du vin rouge fin et du vin 
blanc bouilli, ce qui est fort bon. Bran Colory s’en régale 
souvent. Il y eut de la viande de mouton et des poulets 
en abondance. Le batelier Willem Mane, de Schiedam, en 
esclavage depuis plus de 9 ans, nous y tint compagnie. 
C’est un très joli jardin, une grande maison, mais pas 
encore terminée. Le gardien en est Mahemet, un sicilien 
de Catane, renégat, ancien esclave de B. Clary, grand ami 
de notre Claas, qui nous accompagna, il a les clefs de 
partout. Si ce n’eût été l’époque du Ramadan, B. Colory 
serait venu nous faire une visite. C’est une très jolie plan- 
{alion, avec beaucoup de citronniers, orangers, dont le 
tronc et le haut sont très beaux ; des amandiers, des juju- 


biers, grenadiers, figuiers, pommiers, pêchers, cerisiers, 


muriers blancs et rouges, cyprès, pruniers, jasmins, ruta 
arborescens, des plantes à absinthes, des rosiers. Beaucoup 
étaient en fleurs. Cet endroit est situé de l’autre côté de 
la montagne et on y a une très belle vue sur une jolie 
plaine. 

Mardi 3, après le repas de midi, nous sommes allés 
nous promener à cheval par des routes plaisantes vers un 
endroit, habité par un secrétaire de la maison royale, où 
nous trouvâmes un renégat, qui nous régala de bonne eau. 
Dans la propriété de B. Colory, se trouve une très belle 
fontaine qui a conservé le nom de Aïn-Sultan, puisqu’un 
Roi a pu de l’eau de cette fontaine et y a pris son repas. 


(28) Petite monnaie d'argent (H.). 
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Mercredi 4, avons pris tôt notre repas de midi, nous 
allâmes à cheval à la petite ferme dans la plaine et nous 
nous y amusâmes à Ÿ regarder les Maures et leurs travaux. 
Nous vimes RB paire Je ri riz à de mules ; il DOS 


aux Espagnols. 


Jeudi 5, Claas se rend avec quelques mules en ville 
pour aller chercher le sieur de Pas, et ses compagnons. 
Durant le repas seulement arrivèrent de Pas, son cuisinier 
et son valet. Le soir vint inopinément le consul anglais 
avec son Stéphano, le méchant qui gâtait notre plaisir et 
nos jeux. Enfin, il était là et il fallut faire contre mauvaise 
fortune bon cœur. Ce même soir, nous allâmes encore 
tirer des perdrix, visitâmes un jardin en état d'abandon, 
mais, des vestiges, il ressortait clairement qu'autrefois il 
avait été bien soigné et cultivé. « De Kits» ayant Grover 
comme capitaine et deux autres bateaux anglais partirent 
seulement maintenant, « De Kits» emportant nos lettres. 
Le Consul fatigué par tous ses excès de boisson, etc., ne 
tarda pas à être couché par terre. Nous bûmes de bon 


: matin, et nous trouvâmes en état de demi-ivresse pour la 


première fois à Alger, au petit matin. 


Vendredi 6, Claas vint nous dire que son patron l'avait 
envoyé chercher des chevaux et des mules. IH voulait se 
rendre à la ferme. Ceci était seulement une invention de 
Claas et Mahemet ; ils ne voulaient rien savoir de Sté- 
phano, qui faisait partout du scandale. Là-dessus, tout fut 
préparé pour notre départ. Entre-temps, arriva un courriet 
avec la nouvelle que deux bateaux de guerre ; langlais 
naviguaient vers nous, de sorte que le C Consul} dut se hâter. 
Comme nous avions déjà mangé, tout. le onde partit 
ensemble. Nous arrivâmes en ville durant l’après-midi. 
Apprimes que ces deux bateaux, de 40 à 50 canons, 
venaient pour obtenir satisfaction du pillage de bateaux 
dans Ja Manche. Ils se plaignirent également d’un certain 
corsaire qui avait pris un petit bateau anglais, chargé de 
beurre et dont le capitaine était à bord. On lavait dirigé 
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sur Tunis et tout l’équipage s'était enfui. J’appris égale- 
ment que douze esclaves, capturés à bord d’une caravelle 
portugaise détruite en haute mer par un autre corsaire, 
avaient été pris à bord de ceux-ci. Ces deux bateaux de 
guerre venant de Tanger et se dirigeant vers Tripoli, 
s'étaient arrêtés-là. De ces vaisseaux, un matelot, esclave 
auparavant, s'était enfui. Dès que la chaloupe fut à quai, 
on le recueillit. 


Samedi 7, également, un Espagnol. Les deux vaisseaux 
dont on a parlé ci-dessus, apportèrent la nouvelle qu'une 
révolte s'était déclarée à La Rochelle en France. Une autre 
nouvelle arriva de Tunis, où un grand soulèvement s'était 
déclaré, causé par les deux fils du défunt Bey, roi de Tunis 
et leur oncle. Un parti, en ville, était pour l’oncle, l’autre 
était à la campagne, formé par une misérable population. 
Tous les deux désiraient devenir Beys. Arriva la nouvelle 
que dans deux jours Baba Hazen serait en ville. 


Dimanche 8, Cornelis Cretser et le capitaine Pieter 
Claasen, alias Elephant, de Hoorn, invités au repas de 
midi et, comme tous les jours où on célèbre le culte, deux 
à trois tables restèrent à la disposition des esclaves néer- 
landais, à tour de rôle, il fallait éviter toute jalousie parmi 
les esclaves. Après le repas, reçu la visite de toute une 
synagogue de Juifs. Ensuite, j’ai été me promener en 
dehors de Bab Azoun. Pendant ce temps, Monsieur le Con- 
su} Martijn était venu à deux reprises chez moi en compa- 
ynie de douze enseignes anglais des bateaux de guerre ; 
pärmi eux, se trouvait le frère du comte Icherquin, gouver- 
neur de Tanger. Ils ne me trouvèrent point chez moi ; tant 
mieux. Le soir, fait un petit tour à Puerto, fait un lanterelu 
en compagnie de de Paz et Jacuto. La nuit, compté un des 
sacs d'argent de l'Etat. 


Lundi 9, à peu près à 8 heures, mon collègue De Pas 
vint me dire que Baba Hazen se trouvait devant la ville 
et qu'il fallait se dépêcher de s’habiller. Peu après, nous 
sommes allés avec tous les serviteurs à l’hôpital où nous 
fûmes très aimablement reçus, par les deux religieux. On 
nous conduisit sur le [toit, du côté de la rue et on nous 
plaça sur des chaises et bancs espagnols. La rue et les toits 
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des maisons, où il devait passer étaient remplis de, gens. 
Aux environs de 10 heures, il est entré dans la ville par 
Bab el Oued au bruit du tir des canons et reçu par le 
Bascha, le Dey et autres importants personnages. Devant 
venaient quelques cavaliers qui ne marchaient pas en 
rang ; la cavalerie par rang de deux avec deux officiers, 
un général, des janissaires et deux satellites à pied, quel- 
ques mulets chargés de ses bagages, 28 mulets chargés d'ar- 
gent, représentant la somme d'environ 100.000 pièces, du 
butin pris aux Maures, vaincus de Tlemcen, ensuite des 
hommes à pied, armés, un officier, un marabout, c'est-à- 
dire un prêtre, deux fanions verts et rouges attachés à des 
hampes solides garnis de boutons dorés, quatre hampes 
sans fanions, le tout porté par des chevaux, quatre trom- 
pettes à cheval, un timbalier, le Dey du côté droit, le 
Bascha à gauche, Baba Hazen un peu en arriére au milieu 
beaucoup d'hommes, tout autour ; derrière lui, son petit 
garçon à cheval et, derrière celui-ci, quelques amis et 
parents de Baba, aussi à cheval ; en queue, quelques cava- 
liers et valets à pied, 24 Turcs, deux par deux, sur le côté 
de la rue, les huit premiers portant des plumages très 
hauts sur la tête, huit autres portant des bonnets dorés 
garnis de plumes d’autruches blanches, les huit derniers 
avec des bonnets blancs, garnis d’une autre sorte de plu- 
mes, chacun des groupes de huit hommes armés diffé- 
remment. Dans cet ordre, ils se dirigèrent vers le Palais 


: royal, où on l’a habillé d'un vêtement en drap d’or, dans 


lequel il est rentré chez lui. Le Bastha et le Dey sont allés 


à sa rencontre à cheval hors de la ville, près de la fontaine. 
Ce jour-là, il a fait très beau. Le pernassis, Chef des juifs, 
Parrosait d’eau parfuméef contenue dans des vases d’ar- 
gent quand il passait devant lui aux cris enthousiastes des 
femmes juives. On raconta que, dans cette campagne, plus 
de vingt mille Maures furent abattus. Les particuliers ont 
sans doute dû faire de bonnes affaires. 

J'étais à peine rentré que l'interprète français vint m* 
communiquer que Baba s'était rendu chez lui pour se 
changer, se nettoyer. Je l'avais chargé de solliciter une 
audience pour moi, ilaccepta et devait me prévenir. Pen- 


108 REVUE AFRICAINE 


dant ce temps, Jacob de Pas alla voir s’il pourrait trouver 
une occasion de s’entretenir avec lui ; ceci réussit en pas- 
sant. De Pas lui souhaita la bienvenue, il remercia deux 
à trois fois. Peu après le repas, De Pas et l'interprète 
vinrent me dire qu’il se trouvait maintenant au Palais 
royal où je pouvais être reçu en audience. Je m'y suis 
immédiatement rendu avec De Pas et l'interprète susdit, 
ainsi que ma suite. Je les trouvai tous les deux assis 
devant la chancellerie, le Dey sur le banc, Baba à la turque. 
Sur la table, des secrétaires qui s’y trouvaient au nombre 
de quatre ; à droite beaucoup de juifs et de turcs par terre 
pour compter de l’argent destiné à la solde des soldats, 
qui venaient d’arriver. J’adressai un court compliment au 
Dey, lui demandant des nouvelles de sa santé, disant que 
j'étais venu pour présenter mes devoirs à Son Excellence 
le Seigneur Baba Hazen, son gendre ici présent ; il lui plut 
de me remercier. Ensuite, me tournant vers Baba, lui 
soubaitai poliment la bienvenue, le félicitai de sa victoire 
sur les ennemis de cet Etat ; je lui dis que je ne doutais 
pas que les lettres des Hautes Puissances et du Prince lui 
avaient été remises et que son Altesse avait sûrement bien 
voulu avoir la bonté de les accepter. Que, par ces lettres, 
son Excellence avait pu se rendre compte de la grande 
estime et amitié que tous les deux éprouvaient envers son 
excellente personne et combien ils désiraient ardemment 
conclure une alliance et une bonne paix ; en plus, les 
Seigneuries et maîtres m’avaient chargé personnellement 
de l’assurer ainsi que son Altesse son père, qu’à l’avenir 
Re 
g : si d'actes, que 
ces Seigneuries apprendraient également avec plaisir que 
leurs santés étaient excellentes, que l’arrivée avait été 
heureuse et que les ennemis avaient été vaincus. Ensuite. 
je demandai une réponse à mes lettres avec sa permission. 
Ils me remercia, se disant parfaitement satisfait de ces 
hommages, me demanda également des nouvelles de ma 
De Dans quelques jours, je recevrais la réponse. Je 
ons D “e compliment. Ensuite, 
À son gendre, ainsi que de 
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la victoire, et il me remercia également. Tout cela se passa 
laconiquement, car plusieurs personnes venaient leur bai- 
ser les mains. En plus, les Turcs n'aiment pas beaucoup 
les longs discours, préparés d'avance, ni les harangues en 
public. Il arriva une fois qu’un anglais, de Mortaigne (°), 
pendant la séance du Conseil du Divan avait voulu pro- 
noncer son discours, ce qui fut mal reçu, on lui demanda 
s'il était venu pour y faire un sermon, ce que l'ambassa- 
deur ne comprit pas, car il pensait qu'ici on observait les 
manières des cours chrétiennes en langue latine el il s’était 
immédiatement embarqué. D’après ce que j’ai compris, 
de Mortaigne n'avait pas fait grand’chose et ne s'était 
pas donné beaucoup de peine. Alors, quand je m’avançai 
pour serrer la main au Dey et à Baba et que je voulus 
m'en aller, arriva par derrière le Consul anglais, vêtu de 
son manteau et seulement en compagnie de son interprète. 
Me retournant, je le saluai en passant. Avant qu'il ne fut 
arrivé, deux Turcs se précipitèrent pour lui baiser Îles 
mains. Je retournai chez moi de la même manière que 
j'étais venu. Après cela notre interprète alla chez le vicaire 
apostolique, Le Vacher, pour le conduire là-bas. 

Mardi 10, De Pas et moi, après nous être bien entendus, 
sommes alliés chez un certain David Cohen, un juif d'ici, . 
dont le frère avait été abattu à coups de pistolet, par le 
précédent consul anglais, au Palais royal en présence du 
Dey et de beaucoup d'autres personnes présentes. Ce 
Consul devait beaucoup d'argent au susdit juif et il fut 
condamné à le rembourser ; le Consul lui répondit en 
tirant son pistolet : « Eh bien, je vais te payer ». Là-dessus 
le Consul fut sabré. 

Ce Cohen intrigue beaucoup avec Baba Hazen et la 
famille du Dev. Ceux-là ne font rien d’important sans son 
conseil et consentement. Il trafique beaucoup avec les gens 
les plus riches de la ville. Il s'occupe également de la vente 
des esclaves et, pour la plupart, aux prix les plus élevés. 
De Pas m'a affirmé que ce juif nous est favorable et peut 
être très utile. Il lui faut employer quelqu'un d'expérience, 


(29) Johan Bartnam de Mortaigne, commissaire des Pays-Bas à 
Alger (H.). 
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qui sache les langues turque et maure. Il faut qu’il puisse 
avoir confiance en lui puisque toutes les affaires se traitent 
et se préparent en particulier. Ils saisirent l’occasion de 
lui parler, à cause des juifs de Livourne, d’une cérémonie 
d'honneur avec offre de caftans, valant plus de 100 pièces 
de 8 comme cadeau de bienvenue, auquel les Tagarins et 
d’autres participent. Ils avaient été reçus en audience chez 
Baba Hazen, à l’entrée du portail. 


Dès qu'ils eurent recu leur cadeau, De Pas prit notre 
cadeau dans ses mains. C’était un aïgle en or, garni des 
plus belles émeraudes. Parmi celles-ci, la plus belle était 
celle, posée sur la poitrine de l'aigle, pendue à une chaîne 
d’or, également garnie de pierres semblables, le tout fort 
beau et précieux, valant 150 pièces de 8, apporté ici par 
un aumônier. Il pria son Excellence de vouloir bien l’ac- 
cepter en signe de notre reconnaissance. Il répondit seule- 
ment ; «Eh bien Paz» et le lui remit dans les mains. 
Celui-ci Penveloppa d’un linge fin et le mit dans une petite 
boîte. Poliment, de Pas le lui représenta. Il l’accepta et le 
mit dans son habit. De Pas lui dit alors, que j'étais venu 
ici comme envoyé de l'Etat, que j'avais reçu audience el 
remis les lettres de l'Etat et de sa Seigneurie, que je les 
avais remises au Dey et qu’il avait pu se rendre compte 
de leurs opinions et intentions, que je désirais une réponse 
à l’occasion et aussi sa faveur pour obtenir ce que les 
Hautes Autorités désiraient ; je lui rappelai qu'avec le 
consentement et Fordre de son Excellence, ce travail avait 
été déjà commencé, que des lettres du gouvernement 
avaient été expédiées, dans lesquelles ils avaient proposé 
la paix, s’ils voulaient maintenant nous être favorables, 
cela contribuerait à faire avancer notre affaire, que le Dev 
avait voulu tout remettre jusqu’à son retour. Aussi que 
J'avais demandé audience hier pour présenter mes hom- 
mages et que je l’avais obtenue, ce dont j’étais reconnais- 
sant. Il répondit que son beau-père aurait très bien pu 
faire cela personnellement, s’entendant fort bien aux 
affaires maritimes et que, lui, s’entendait mieux aux affai- 
res terrestres. Vu le peu de temps qui s'était écoulé depuis 
son retour, il n'avait pas encore pu causer des questions 
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courantes avec le Dey et que cinq à six jours de délai 
wétaient pas une affaire. À l’occasion, il en parlerait 
volontiers. De Pas l'en remercia, en répétant et insistant 
sur sa grande bienveillance. David Cohen parla entre- 
temps et parmi d’autres arguments qu’il alléguait, pour 
le persuader et le convaincre, il dit que, pour lui et pour 
le Dey, 2.000 pièces de 8 étaient disponibles pour chacun 
d'eux ; sur quoi, il dit alors : « Si on conclut avec les Alle- 
mands, avec qui rompra-t-on alors ? ». lis répondirént tous 


deux : «Avec les Français» puisqu'il jugea que c'était ; 


impossible d’avoir la paix avec trois (”). Il conclut en 
disant <on verra». Là-dessus, ils prirent congé ; je ne 
pus pas lire sur sa figure s’il était content et favorable à 
notre cause. 

De Pas a été également chez le frère « de son beau- frère 


qui lui dit qu’à la réception, il n avait | pas eu occasion 
de causer avec lui. Il l’avait seulement entendu dire à 
maintes reprise : « Comment vont les Français ?» puis- 
que c'était (lui) principalement qui avait fait partir le 
“dernier consul français* Puerto vint me dire qu’il avait 
“‘onguement parlé avec le Bascha et appris que son Altesse 
avait favorablement recommandé notre affaire à Baba 
Hazen. Devant ce que j’entendis dire, je conclus que les 
Tures avaient gardé une bonne impression de ma personne 
et de ma suite, pendant l'audience d'hier. Plusieurs per- 
sonnes avaient bien remarqué aussi lincorporation du 
Consul anglais, qui avec le frère du Gouverneur de Tanger, 
voulut m'’inviter à lui rendre visite ce soir ; je m’excusai 
prétextant des affaires. 

Mercredi 11, Cretser et Willem Maan de Schiedam et 
Jan Tyn d'Amsterdam à dîner. Eu la visite de Bayram, un 
renégat de Francfort. Dans l'après- -midi avec de Pas, fait 
une promenade à Bab el Oued à la campagne et avons 
parlé de nos affaires. Très beau temps. Le soir, visite au 
Consul anglais qui nous régala de très bon vin du Rhin, y 
avons passé quelques heures en jouant aux cartes, en 


compagnie de Puerto et Sacuto. 


(30) France, Angleterre et Pays-Bas (H). 
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Jeudi 12. Le temps ne change pas. L’après-midi, nous 
avons fait apporter par Puerto, 25 Aunes de drap écarlate 
au Bascha comme cadeau de Pâques (*). Comme il était 
en train de prier, il n’a pu lui accorder un entretien. Le 
soir, nous avions organisé une conférence à la maison de 
Jacob de Pas, où un repas avait été préparé. Ceci fut 
seulement organisé pour recommander nos affaires. Lui, 
de Pas, avait invité Sidi Haly Benelhator, le frère du beau- 
frère du Dey, ainsi que David Cohen qui, avec de Pas et 
Benjamin Säcuio s'était baigné. J'y arrivai comme si je 
ne savais rien. Nous restâmes tous pour le repas, qui ful 
délicieusement servi. Pendant le repas, il ÿ eut plusieurs 
discussions. Nous bûmes à la santé de plusieurs personnes. 
Sidi Haly ne but que de la limonade. Après le dîner, nous 
bûmes du tabac avec du chocolat. Nous profitâmes de l’oc- 
‘asion pour parler de notre affaire, avec Halvy, en la lui 
présentant le plus avantageusement possible. I ja prit 
favorablement et promit de nous recommander et que tout 
irait pour le mieux. Baba Hazen avait demandé qu’on 
l’excusa pendant quelques jours, étant à peine rentré de 
son voyage, Pâques aussi serait célébré bientôt et après on 
arrangerait tout. De Pas a promis à ce Haly et à son frère 
1.000 pièces de 8 pour eux deux, ce qui les encouragerait. 
Ce seigneur me proposa en particulier son amitié, ce que 
l'acceptai poliment, Nous nous séparâmes quand retentit 
le tambour. 


Vendredi 13. Temps couvert. Dans la matinée, de Pas 
a, en passant, parlé avec Baba, nommé Barbe noire par les 
esclaves au Palais Royal, et appris par lui que, 4 à 5 jours 
après Pâques, notre affaire serait examinée et De Pas lui 
a demandé de bien vouloir faire de son mieux. Il a égale- 
ment appris par un des principaux secrétaires qu’au Palais 
royal on était d’accord pour faire la paix avec nous. Le 
Dey avait dit qu’il fallait lui offrir des pièces de canon, 
de la poudre, quelques petits tonneaux et aussi de l'argent 
et que, seulement pour la forme, des avis seraient deman- 
dés par le Dey. Pendant ce temps, ils s’entendront sur 


(D Il s'agit de la fête de rupture du jeùne (B.). 
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quelle serait la meilleure façon dé traiter ; nous attendons 
avec impatience les lettres venant de notre patrie. Puerta 
s’est de nouveau rendu auprès du Bascha et lui a exposé 
nos intentions. IL reçut la réponse suivante : «que tout 
cela était inutile et qu’il serait favorable à noire affaire 
en tout état de cause et essayerait de mener l'affaire à 
bonne fin ». Ce matin, quelques pêcheurs des Canaries ont 
été capturés. Ce bateau, qui a appartenu à un Anglais, 
apporta la nouvelle que deux pirates algériens avaient, 
dans la Manche, ou près de hi, livré bataille à deux bateaux 
zélandais, de Vlissingen. Un d’eux aurait été mis en pièce, 
l’autre capluré et emmené à Plymouth. Cette nouvelle 
me toucha terriblement. Dieu veuille que cela ne soit 
pas vrai. L 

Samedi 14, dans l’après-midi, été avec de Pas en dehors 
de Bab el Oued et regardé une lutte entre Tures. Il y avait 
un cercle formé par des Turcs qui étaient assis par terre. 
Celui qui avait envie de lutter se déshabilla, sauf le cale- 
con. Ils se dirigèrent l’un après l’autre vers le centre dans 
le sable où, se tenant debout, ils furent couverts du châle 
dun vieil homme, un chérif, ou religieux. Un par-devant 
— quelquefois aussi les deux qui se mirent l’un à côté de 
l’autre — se firent des politesses, en inclinant la tête et en 
se mettant les mains sur les épaules. Ils parurent faire 
quelques gestes religieux, en levant le doigt vers le ciel, 
les mains tournées vers la terre, toujours suivis des yeux. 
Le Chérif, avant le début de la lutte, les encouragea par 
ün court discours et les bénit. Ensuite, on leur enleva le 
châle et ils tournèrent en rond en se frottant constamment 
les mains dans le sable. La plupart commencèrent par se 
cogner la tête l’une: contre l’autre et à se guetter. Celui 
couché sur le ventre était le vaincu et les spectateurs 
battaient des mains. Ensuite deux autres s’avancent vers 
le sable pour lutter, et ainsi de suite. Celui qui a gagné 
va faire la quête à la ronde et ramasser autant d’aspers 
qu'on lui donne. Mon tour arriva aussi. Ces lutteurs se 
trouvent en général parmi lés meilleurs Turcs. Le soir, 
recu la visite du Consul d'Angleterre avec ses hôtes. On 
joua au lanturelu. 
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Dimanche 15, 2 capilaines et Cretser à diner. Très beau 
temps. Avons visilé une synagogue juive dédiée au très 
ancien prophète Elie, el eélébre parmi les Tures pour ses 
miracles. 

Mardi 17. Temps pluvieux. J’appris par De Pas que le 
Bascha avait dit à Porto que le Vendredi, il avait parlé 
au Bascha qui lui dit qu'il avait en ce moment parlé avec 
le Dey et avec Baba Ilazen de nos affaires et qu’ils avaient 
décidé qu’il fallait traiter avec nous. Recu le soir une 
visite de Benjamin Sacout. 

Mercredi 18. Assez beau temps. Le matin, le plus vieux 
Ture qui m'avait reçu, vint se présenter pour me montrer 
les cérémonies de Pâques. Ce Ture connaît fort bien Baba 
Hazen. De Pas n'a appris que Baba, avait au Palais royal 
manifesté son mécontentement envers les Français. Le 
soir, on entendit beaucoup de tirs, signe que le Ramadan 
était fini. On tira aussi des ROURE de canon et on entendit 
beaucoup de cris. 


Jeudi 19. Très beau lemps. Le Der est à l’Alcasava (®), 
où chacun va lui baiser la main, mais il n’est pas d'usage 
que les Chrétiens ou l’ambassadeur de ceux-ci, se rendent 
là-bas. À 9 heures, l'interprète français avec De Paz, vint 
me chercher à la maison pour me conduire au Palais 
Royal. Arrivés là-bas, nous vimes une grande foule de 
gens, formant un carré, En avant, trois où quatre diffé- 
rentes sorles de soldats, quelques-uns avec leurs fusils et 
leurs sabres, d’autres, seulement avec leur sabre, d’autres 
encore sans aucune arme. C’étaicnt tous des gens âgés ct 
importants. La grande différence consistait en leur cou- 
vre-chefs. Quelques-uns étaient habillés en vert, d’autres 
en rouge. On avait étendu une toile sur la place. Au boul 
ct sous la galerie, le Dev ct Baba TTazen étaient assis. Entre 
les soldats, on avait répandu un tas de sable. Nous rencon- 


trâmes là le Consul anglais et le vicaire apostolique, cha-' 
eun avec sa suite. Maître Martin se montra de nouveau 
À 


avec son manteau. Après un moment d'attente arrivèrent 
17 lutieurs nus, tous des Turcs, choisis par les meilleurs 
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Dimanche 15, 2 capitaines et C retser à diner. Très beau 
temps. Avons visité une SYNALOBUC juive dédiée au très 
ancien prophète Elie, et célèbre parmi les Turcs pour ses 
miracles. 

Mardi 17, Temps pluvieux. J’appris par De Pas que le 
Bascha avait dit à Porto que le Vendredi, il avait parlé 
au Bascha qui lui dit qu’il avait en ce moment parlé avec 
le Dey et avec Baba Hazen de nos affaires et qu’ils avaieni 
décidé qu’il fallait traiter avec nous. Recu le soir une 
visite de Benjamin Sacout. 


Mercredi 18. Assez beau temps. Le matin, le plus vieux 
Turc qui m'avait reçu, vint se présenter pour me montrer 
les cérémonies de Pâques. Ce Ture connaît fort bien Baba 
Hazen. De Pas m'a appris que Baba, avait au Palais royal 
manifesté son mécontentement envers les Français. Le 
soir, on entendit beaucoup de tirs, signe que Île Ramadan 
était fini. On tira aussi ee coups de canon et on entendit 
beaucoup de cris. 

Jeudi 19. Très beau temps. Le Dey est à l’'Alcasava (), 
où chacun va lui baiser la main, mais il n’est pas d'usage 
he les Chrétiens ou Pambassadeur de ceux-ci, se rendent 
là-bas. À 9 heures, l'interprète français avec De Paz, vint 
me chercher à Ia maison pour me conduire au Palais 
Royal. Arrivés là-bas, nous vimes une grande foule de 
gens, formant un earré. En avant, trois ou quatre diffé- 
rentes sortes de soldats, quelques-uns avec leurs fusils et 
leurs sabres, d’autres, seulement avec leur sabre, d’autres 
encore sans aueune arme, C’étaient tous des gens âgés ct 
importants. La grande différence consistait en leur cou- 
vre-chefs. Quelques-uns étaient habillés en vert, d'autres 
en rouge. On avait étendu une toile sur la place. Au bout 
et sous la galerie, le Dev ct Baba Hazen étaient assis. Entre 
les soldats, on avait répandu un tas de sable. Nous rencon- 


trâmes là le Consul anglais et le vicaire apostolique, cha-" 
cun avee sa suite. Maître Martin se montra de nouveau 


avee Son inanteau. Âprès un moment d'attente arrivèr ent 
17 lutteurs nus, tous des Turcs, choisis par les meilleurs 
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des soldats, frottés de graisse, portant un pantalon dégoû- 
{aut au cul (sie). Is sortaient de la maison du Bascha sur 
la place du Palais Royal el se rangé rent à droite. Au bout 
dun instant Je éhérif qui les avait accompagnés, com- 
mencça à parler, fit une prière ; tous les spectateurs étaient 
debout; les mains écartées, ils murmurèrent quelque chose 
en eux-mêmes. Après cela, le premier des lutteurs se diri- 
gea vers le Bascha et vers Baba Hazen, les saluant de loin, 
en faisant une profonde révérence ct se mit ensuite sur 
le sable, où arriva de suite un deuxième qui avait fait 
comme le premier. Se tenant lun à côté de lautre, ils 
firent quelques gestes, se heurtèrent la tête trois fais de 
suite et commencèrent à lutter. Avant fini de lutter, ils 
s'embrassèrent, firent leur révérence et retournèrent à 
leur ancienne place et ainsi de suite jusqu'aux derniers. 
Quand ils furent partis, tous les gardes qui s'étaient tenus 
autour, allérent en bon ordre, baiser la main du Bascha 
qui, dès que cela fut terminé, retourna à son palais avec 
sa suite. Tout le monde s’écarta pour lui faire place ; un 
qui allait en avant criail: «Baba Iazen > et ïls embras- 
sèrent également les mains de PAga. F’Aga était habillé 
d'un habit en drap doré. Quand les soldats eurent fait 
cela, ils s’en allèrent. Hs suivirent l'Aga. Alors, le Baba 
se trouva devant le banc des secrélaires, où chacun lui 
baisa les mains. Le Consul anglais ct le vicaire aposto- 
lique me devancèrent, J'attendis le départ de Ia plus 
grande foule. Quand nous lui serrâmes la main, il se 
montra fort aimable. De Pas lui dit: «Celui-ci cest 
l'Ambassadeur flamengo » (*). T1 répondit : « Bien, et venez 
maintenant, ne soyez pas moroses ; c’est la fêle mainte- 
nant, il faut que vous aulres, vous mängiez et buviez ct 
sovez gais », 

Ceci se passa vite; les Turcs ne font que baiser la 
main. Jei, on ne vit que des Tures donner la main et 
l’'embrasser. 


En le quitlant, nous allâmes chez le Bascha. Comme les 
ministres anglais et français se trouvaient dans la saîle, 
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on nous pria d'attendre un peu dehors. Dès que le vicaire 
apostolique sortit, il s’avança vers moi me souhaïta la 
bienvenue en mw'’offrant ses services. Je l'en remerciai en 
Jui offrant les miens. Là-dessus, nous entrâmes et nous 
fimes une profonde révérence au Bascha. Il était assis dans 
le coin de la salle sur un lit de repos et sur des tapis el 
des coussins brodés, avec un petit garcon à sa droite. A 
gauche, se trouvait un banc couvert d’un tapis placé con- 
tre le mur, sur lequel il nous fit asseoir. À sa droite, plus 
de la moitié de la salle était surélevée à hauteur des 
genoux et couverte de natles pour s ’asseoir dessus. Au bout 
de quelque temps qu’on y était assis, les quatre secré- 
taires du Palais Royal entrèrent en compagnie de quelques 
autres personnes. On nous plaça sur cet endroit élevé. Soil 
Altesse me demanda à plusieurs reprises des nouvelles de 
ma santé. Je l'en remerciai et lui demandai des siennes. 
Ensuite, on nous offrit du café et des sorbets et aux secré- 
taires du tabac. Ayant bu, nous primes congé : Son Altesse 
nous pria de venir lui rendre visite souvent, que nous 
pourrions être tranquilles qu’il signerait la paix avec nous. 
Dans l'escalier, nous rencontrâmes les lutteurs nus ; ils v 
avaient pris un repas. Je leur offris, selon la coutume, par 
l'intermédiaire de l'interprète, deux pièces de huit qu'ils 
refusèrent, en disant que, comme j'étais juste arrivé, ils 
voulaient venir dans ma maison pour y lutter. 

Rentré à la maison, j’offris à l'interprète français 
trois, aunes et demi de drap bleu fin, en remerciements 
de ses services rendus à présent et auparavant. Avant que 
les lutteurs fussent venus au Palais Royal, on y avait fait 
bombance. Le tambourineur du Ramadan vint également 
demander de l'argent pour Pâques, ainsi que les gardes- 
côtes des bateaux. Après le repas, les lutteurs nus, après 
s’être un peu battus, burent du tabac, du vin et de l’eau- 
de-vie. Je leur donnai trois patacas comme récompense. 
Après arriva le chaouch de l’Aga ; je lui donnai, à lui et 
à ses collègues six patacas. À un autre qui était avec eux 
et dont j'ignorais la fonction, j'offris un patacon. Tous 
remerciérent chaleureusement. Aujourd’hui, deux corsaires 
sont arrivés, l’amiral Canary, du bateau «La Rose », et 
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Recip, Capitaine du bateau « La demi-lune ». À leur arri- 
vée, on tira ferme le canon. Ils avaient vaincu quatre 
vaisseaux, deux flûtes, bateaux hollandais, et deux cara- 
velles portugaises. Une des flûtes portant trois canons et 
scize hommes venait du Cap de la Bonne Espérance où 
elle avait transporté de la chaux et des pierres ; voulant 
se diriger vers Tercera, elle avait été capturée près d’une 
de ces îles ; les armateurs leur avaient donné l’ordre de 


s’y rendre pour y prendre un chargement. Le petit bateau 


avait été anéanti, le mât et quelques câbles en avaient été 
enlevés. Le Capitaine se nomme Claas Pieters Domer, de 
Durgendam. Une caravelle portugaise naviguant vers Ter- 
cera y avait été également capturée ; trente personnes s'y 
trouvaient, parmi lesquelles plusieurs passagers. Le petit: 


“bateau étant resté flottant, un pêcheur l'a repêché. La.. 


‘deuxième caravelle avait été capturée près du Cap Vincent 


et avait à bord, vingt-quatre hommes. Dans le détroit (de 


Gibraltar ?) la deuxième flûte, appelée « De Hoop> fut 
capturée avec 24 hommes à bord et 14 pièces et chargée 
de plus de 1.000 ballots de riz el de caisses de raisins de 
Corinthe ; celle se rendait de Venise à Amsterdam, Capi- 
taine Aarjan Janz Roos d'Amsterdam. Parmi l’équipage 
se trouvaient deux anglais et quelques italiens. On avait 
tiré sur un des hommes ct il avait été tué. Le capitaine 
donna l’ordre de suivre la côte maure. Ceci arrive souvent 
quand un bateau est seul, car les pirates ne s’y rendent 
guère. Cette flûte avait déjà, la veille, bataillé avec Recip 
qui, selon toute vraisemblancec, n’aurait pas pu tout seul 
s’en rendre maître. 

Vendredi 20, très beau temps. Dans l’après-midi j’ai été 
conduit avec De Pas par l’interprète français au Palais 
Royal pour baiser la main du Dev et lui souhaiter une 
magnifique Pâques. Avons été reçus avec beaucoup de 
courtoisie. À deux reprises, son Excellence s’informa de 
ma santé, je l’en remerciai et fit dire que j'étais très 
heureux d'apprendre son bon état de santé et sa prospérité. 
Il nous dit qu’il fallait encore patienter un peu, que la 
paix serait faite. Selon toute apparence, il a voulu nous 
persuader de ne pas être trop cxigcants, car toutes ces 
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visites ct audiences ne devaient servir qu'à Pavertir. Baba 
était assis à côté de lui ; nous le saluâmes également, Dans 
la rue, plusieurs gamins nous aspergèrent d'eau de rose. 
Quelques capitaines et Cretser restèrent pour Île repas. 
Pendant la prière, plusieurs esclaves se trouvèrent Ft Six 
à sept nègres vinrent m’honorer avec leurs musiques et 
leurs danses ; la récompense consista en aspers. Après le 
repas, quatre esclaves de la flûte véniticnne vinrent me 
demander leur mise en liberté. J’eus beaucoup de peine 
de voir ces gens ici, Les plaignant, je ne pus cacher mon 
mécontentement. Deux renégals venant me rendre visité 
voulurent dire quelque chose à ce sujet. Mais s’aperecevant 
que je ne voulais pas en entendre parler, ils changèrent 
de conversation. Un des deux était Haly, d'Amsterdam. 
qui insista énorméiment pour être notre interprète. Il 
raconta qu'il avait longuement parlé avec Île principal 
secrétaire de nos affaires en présence du Dey, qui avait 
été favorable à notre cause. IL pensait qu'il valait mieux 
ne plus en parler avant huit jours. 

Samedi 21. Le beau lemps continue. En compagnie de 
M. J. de Pas, j'ai été une bonne partie de la journée con- 
duit par l'interprète français à la campagne de Bäâb cl 
Oued. J'y ai vu les Solennités de Pâques, qu'on appelle 
“Bayram, et qui ressemblent à nos kermesses. Il v avait 
grande foule. Les enfants sont habillés superbement, leurs 
bonnets sont ornés d’or et perlés. Les gens plus âgés sont 
habillés avee ce qu'ils ont de mieux. Beaucoup de mar- 
chands de sucreries ; plusieurs tentes, où on vendait du 
café, des sorbets, du tabac que les Tures boivent la-bas. 
Au cimetière juif, les aubergistes chrétiens avaient égale- 
ment dressé leurs tentes pour + vendre du vin et de Peau- 
de-vie ; les soldats avaient tout jeté par terre, car Îles 
esclaves, s'étant enivrés, s'était batlus au couteau. Les 
esclaves v jouaient aux quilles. La plupart d'entre eux 
portaient des habits neufs. On y vit des Maures et des 
Tures, dans un grand cercle, galoper- à cheval, courir 
ensemble avec des roseaux en bois en guise de javelots. 
qu'ils jettent les uns aux auires, se es fançant les uns sur 
les autres, ce qui est très amusant à voir. 
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Ils y célèbrent quelques cérémonies religieuses ; après 
ils bavardent, jouent. Vers trois heures et demie à l’hôpital 
militaire avant de retourner à la ville. Nous restâmes au 
dehors pour le voir. Nous y trouvâmes lc'eonsul Marti}, : 
quelques autres personnes et les Pères de Fhôpital. Le 
Bascha arriva en équipage magnifique. Arrivés à l'endroit 
où nous nous trouvions, les chaouchs, qui étaient en avant, 
commencèrent à se mélanger ct à lancer (des javelots en 


roseaux). La garde passe à pied en trois rangées ; la pre- 


mière portait de grands plumages, la deuxième des bon- 
nets hauts ct ronds qui pendaient par derrière, par-dessus 
les épaules, garnis d’aigrettes, ou plumes de héron, la 
troisième avec des couvre-chefs en cuivre, mais dont rien 
ne pendait en arrière. Tous ces gens étaient vêtus en rouge 
et vert. Celui se trouvant en face de nous, commença à 
marcher également. Il toucha l'un d’entre eux et jeta le 
bonnet de la tête ; celui-ci sauta immédiatement de son 
cheval et lui baïisa le pied ; il le récompensa d’un peu de 
monnaie. Ensuite, il continua sa promenade à cheval. 
Quand il approcha du château, on le salua d’un coup de 
canon chargé, ce qu’on avait fait pour Baba Hazen aupa- 
ravant. Beaucoup de drapeaux flottaient sur les tombes. 
Sur la porte de la ville et sur les murs, on voyait quan- 
tité de femmes qui regardaient ceux qui entraient. Tous 
les cuisiniers du Palais Royal, au nombre d'environ vingt- 
quatre suivaient directement à pied le Bascha, tout en 
jouant et chantant ; ils étaient couverts de poussière. P’as- 
persion d’eau de rose ne nous manqua point. 

Dimanche 22, arriva dans la matinée devant la ville 
le bateau du Bascha en compagnie d'un autre, nommé 


J'«QOlive», Capitaine Corali, avec une prise portugaise, Ce 


bateau n’est pas grand et arrive du Brésil, chargé de 235 
caisses de sucre, 400 caisses de tabac du Brésil, quatre 
caisses de cacao, quelques dents d’éléphants. L’équipage 
est de vingt-sepl consommateurs (sic). Ma crainte était 
grande que ce ne fût de nouveau un Néerlandais. Grande 
assistance à la prière. Des Capitaincs à dîner. Le maitre 
du pasteur le fait chercher dans ma maison avec tous ses 
biens et le fait venir auprès de lui. Il l’envoya dans le 
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jardin pour bêcher : il Pavait fait parce qu'il n'avait pas 
payé au jour fixé l'argent qu'il devait lui verser mensuel- 
lement. Le lendemain, il raconta à de Paz l'avoir fail 
parce qu’il n’était pas venu lui présenter ses félicitations 
à Pâques, comme il aurait dû le faire, étant son patron. 
C'est un des plus mauvais Tagarins pour ce qui csl de 
faire souffrir les esclaves, à Alger. Le soir nous avons 
vérifié les pièces de 8 dans la caisse. 

Lundi 23. Temps très agréable. Avons délibéré avec 
de Paz de quelle façon on pourrait savoir où en sont nos 
affaires. Là-dessus, il s’est adressé à Sidi Haly qui lui a 
appris que lui et son frère avaient causé avec Baba et le 
Dey de nos affaires. Il dit, qu’à présent son frère était à 
la campagne. Dés qu’il serait rentré, ils recommenceraient 
sans cesse d’en parler. De Paz lui demanda s’il ne serail 
pas utile d’en parler personnellement avec Baba. Il répon- 
dit qu’il devait faire, ce qu'il jugerait le plus utile. Là- 
dessus de Paz est allé au Palais Royal où il trouva Baba 
tout seul, sans le Dev. Il lui demanda brièvement et en 
particulier ce que son Excellence avait décidé pour nos 
affaires ; il répondit qu’il fallait encore attendre, que de 
tels aliments ne peuvent être cuits en si peu de temps. Il 
voulait bien prendre une décision pour des affaires terres- 
tres, qui dépendaïent de lui, ce que le Dey ne peut faire ; 
celui-ci s’occupait des affaires maritimes. Il était sûr el 
certain qu’on ne peut faire la paix avec tous les trois à la 
fois. Il fallait peser les choses et voir quelle tournure 
prendraient les affaires de France, celles-ci devant bien- 
tôt être terminées. De Paz a fait de son mieux pour 
recommander notre cause. Haly avait déjà dit auparavant 
à De Pas la même chose que ce que Baba lui dit. Entre 
autres, raisonnablement, le Dey aurait soit-disant dit 
qu'on pourrait bien faire la paix et la rompre ensuite, 


mais que la Loi n’autorisait pas cela. Les Flamands étaient 


des gens honnêtes et tenaient parole. Le cas des Français 

et des Anglais était autre chose. Haly m’honora d’un bou- 

quet de narcisses et de roses que de Paz m'apporta. Le 

. m'envoya ses salutations par l'intermédiaire de 
orto. 
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Mercredi 25. Jour de Noël, très beau temps. Beaucoup 
d’assistants à la prière. Des ‘capitaines pour le diner. 
Arrivèrent les affûts et les lettres. 

Jeudi 26. Visite des Portugais. Avons joué aux cartes. 
Porto raconta qu’il avait ce jour-là de nouveau, parlé avec 
le Bascha et compris que le lendemain notre affaire serait 
de nouveau traitée entre lui, le Dey et Baba Hazen. De 
nouveau à dîner des capitaines et Kretzer. 

Vendredi 27, le soir à la maison, je me mis ainsi que 
les valets et le secrétaire en état de demi-ivresse. 

Samedi 28. Le beau temps continue. De Paz apporta 
la nouvelle donnée par le beau-frère du Dey et son frère 
Haly, qu'ils craignaient, qu’on ne fit pas la paix avec nous, 
en raison de l'impossibilité de vivre en paix tous les trois 
à la fois. Qu'ils ne savaient pas quelle serait la conclusion 
des Français. Apparemment, la France consentirait à 
donner tout ce qu’on demandait, de sorte qu'avec nous, 1! 
faudrait encore attendre et, quand de Paz leur demanda 
ce qu'on devait faire des affûts, ils ne le surent pas. Il 
fallait les mettre à l’abri le mieux possible. IL dit qu'ils 
seraient bien dans le magasin du consul, pourvu qu'on ne 
les apporte pas à terre, tous en une fois à cause du peuple. 
Cette chose nous parut bizarre à de Paz et à moi et nous 
ne la comprimes pas. On ne nous avait pas seulement 
promis des mines d’or, et montré de l’amitié, mais même 
promis un bon résultat final. Nous soupçonnâmes que, du 
côté français, on avait fait beaucoup de travail, en actes 
et en paroles, et aussi que les Tagarins, qui étaient bien 
vus du Dey, avaient tout fait pour ir contrecarrer nos inten- 
tions, parce qu’ils ont beaucoup d'esclaves et une quantité 
de vaisseaux en rade. Il parut cependant qu’on ne voulait 
pas nous enlever tout espoir, car ils guettaient toujours 
notre argent. Autrement, ils nous auraient déjà refusé 
tout. 

Dimanche 30. Très beau temps. Ai été me promener à 
la campagne. 

Lundi 31, dito. Un petit bateau pirate est arrivé, un 
« médio-couvert » emmenant un Sety génois avec quarante- 
sept chrétiens, capturés aux environs des iles Canaries. Ce 
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sety n’a pas un chargement spécial ; il navigue dune île 
à l’autre chargé de pierres. En plus, trois ou quatre 
barques ont élé prises par ce bandit. Aujourd'hui, ils 


s'occupent de vendre ces prises. 


ANNÉE 1676. 


Mercredi 1% janvier. Temps superbe. Jai commencé 
cotle année en recevant les bons vœux de beaucoup d’es- 
elaves et en célébrant notre service religieux. Que Dieu 
tout puissant la bénisse en Son nom honoré et la rende 
favorable à notre salut, Avons eu au repas de midi, Cretzer 
ct les capitaines. On a honoré ma maison, L’après-midi, 
beaucoup de visites et beaucoup bu. Le soir, j’ai appris 
d'un de mes collègues que le bateau pirale était rentré 
seulement pour 3 à 4 jours, en compagnie de quatre autres 
encore, Parmi eux le jeune Trik. Il avait rencontré un 
bateau de guerre portugais, portant soixante-six pièces de 
‘anon, Le Trik, portant pavillon amiral, exigeait que ee 
pirate monte le premier à l’abordage. Il dit, en s’exeusant : 
« Donne-moi le drapeau et je le ferai après», ce qui n'a 
pas eu licu. Pourtant, peu après, il reprit sa course et fut 
si bien reçu que cela lui a coûté 18 blessés et quatre morts. 
Ccci donne ici une mauvaise réputation à Trik. Ce mème 
pirale raconta au Palais Royal, qu’il avail rencontré un 
bateau marchand français, chargé de 900 caisses de sucre 
et 10.000 pièces de 8 d’argent. Que les Tures étaient portés 
à l'enlever mais qu'il avait refusé ce que Baba Hazen avait 
très mal pris et il Pavait injurié en l'appelant « Chien ». 
Les capilaines me demandèrent où en étaient nos affaires ; 


je répondis que, selon toute vraisemblance, tout irait bien. : 


Ils dirent lous avoir entendu de leurs patrons qu'il n°v 
sont assez en faveur auprès de Trik ; ils remueraient ciel 
et lerre pour le débaucher. Il leur donnerait, paraïit-il, 
complète satisfaction. 

Jeudi 2 Temps exceptionnellement beau. Les deux 
“apitaines, dernièrement capturés, ont été chez moi. Celui 
de Venise dit qu’il était assez rassuré sur son sorl L'autre, 
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dans sa grande détresse, me pria de l’assister, ce que je 
n’ai pas pu refuser. 

Samedi 1. Au lever du jour, deux corsaires sonl arrivés 
en rade devant la ville; le jeune Kanarv et le Géuois ; 
vers le soir, le troisième, le jeune Trik qui avait arboré 
haut le pavillon. Ils avaient ensemble capturé un bateau 
portugais de Madère chargé de trenie caisses de citrons 
confits de Madère et équipé de 47 hommes parmi lesquels 
un religieux, âgé de plus de 80 ans, vicaire d’un évêque 
d'une certaine église à Lisbonne et on le nomme ici 
« Gouverneur ». Le Dey le fait loger à l'Hôpital. Parmi ces 
Portugais se trouve aussi un Français, natif de Bordeaux. 
qui reste encore prisonnier. Encore un petit bateau pirate 
marocain avec plus de 60 personnes à bord et 600 pièces 
de 8 en espèces. 

Dimanche 5. Temps très agréable. Reçu au repas ce 
midi Jean Siewertsen, Cornelis van Leenen et Jacobson 
an Kampveer. L'après-midi, visite du Père de lhôpital 
avec un esclave, qui était prètre, Robert Craft, Thomas 
Wilborn et deux autres. Nous nous sommes amusés à jouer 
lanturelu. Avant le repas du soir, mon collègue de Paz 
m'a dit qu'il avait parlé avec Zidi Haly et qu'il lui avait 
demandé où en était notre affaire ; il lui avail répondu : 
« Encore un peu de patience el seulement se taire». Ce 
qui sembla vouloir dire qu'il y avait encore un pet 
d'espoir. 

Lundi 6. Le beau temps continue. Nous avons fêté les 
Rois pour nous amuser. Mohamed iDegcer, un corsaire, esl 
arrivé sans prises. Il s'était trouvé ensemble avec les cinq 
autres auprès du vaisseau de guerre portugais, aux envi- 
cons du Cap Saint-Vincent et avait eu trois hommes tués. 
Un esclave de Harlingen se trouvant dans tuine taverne 
avec deux autres esclaves nécrlandais à, sans averlisse- 
ment, transpercé l'un et blessé l'autre, sur place. 

Mardi 7. Très beau temps. Baki Goorja, capitaine du 
bateau «L'Etoile» cest rentré sans prise et sans prouc. 
Avant aperçu une caravelle française, naviguant auprès di 
château de Barlinges, il la poursuivit là-bas et lui donna 
Ia chasse. Voulant monter à Pabordage, il fait voile contre 
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celte caravelle et démolit sa proue. On tira du château 
sur Île corsaire et il fût atteint sous l’eau. A peine put-il 
boucher les voies d’eau. Là-dessus Le capitaine ordonna de 
se diriger vers la lerre, ce que le capitaine en second ne 
voulait pas. Grâce à un Espagnol et à un Majorquin, les 
voies d’eau purent être bouchées ; au grand désespoir des 
autres chrétiens. Ce capitaine bien que Turc était durant 
l’action en complet état d'ivresse. Le capitaine Koralli est 
rentré sans prise, à bord de son vaisseau « l’Oranger ». Il 
v à quelques semaines, il a ramené d'Oran un sety chargé 
de grains dont l'équipage s’était enfui. Voici dix jours, il 
rencontra deux vaisseaux hollandais, une frégale, sem- 
ble-t-il et un bateau marchand, à environ 50 à 60 milles 
en mer au large du Cap Saint-Vincent. La frégate et le 
corsaire se trouvant sous le tir, la frégate arbora le dra- 
peau du Prince, ct Koralli se sauva aussi vite qu'il put. 
La frégate le pourchassa pendant une demi-journée. Un 
français de Bordeaux pris avec un bateau portugais, de 
Madère à Lisbonne, a été vendu, sur la place du marché. 

Vendredi 10, le bateau «le Soleily, Capilaine Recip 
Reis est arrivé en rade. 

Samedi 11, sont partis le bateau «le Cheval Blanc», 
appartenant au Bascha, capitaine Kesinelly Reis, puis le 
bateau « Le Lion d'Or », capitaine Hassein Reis. J’ai appris 
de mon collègue de Paz qu’hier, le Bascha avait proposé 
à Baba Hazen de réunir le Conseil d'Etat pour délibérer 
sur notre affaire, maïs on allégua lFabsence du Dev. Le 
consul anglais avec sa suite est venu me présenter ses 
vœux de Nouvel An (*#), Après nous être rafraichis, passâ- 
mes, le temps à jouer au lanturelu. 

Dimanche 12. Pluie et froid. Ai eu beaucoup de con- 
{rariétés par la demande de nos jeunes esclaves de tâcher 
de les empêcher de les laisser partir vers le Levant. Il 
. le refuser à tous. Seulement sur les instances ct 
supplications d lasz (il étai ivé 
us pour Re ee de nn. : en 
des noms de ma famille el a en - RE A 

9 e mon patron, j’ai dû me 


(39) Je pense que cela ti è à l’é 
À s la tient à ce qu'à l’ép : $ i saie 
encore du calendrier julien (B.). DORE PRESENT 
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résoudre à acheter sa liberté à son patron pour 180 pièces 
de 8 et le prendre chez moi à la maison. Le soir, Dics deux 
domestiques se querellèrent et en arrivèrent à se battre 
si gravement que Gerrit prit son couteau à la main. Jan 
était le principal fautif. Avec peine, on a pu les calmer. 

Samedi 18. Pluie toute cette semaine. Il a beaucoup 
plu et il fit si froid qu'on supportait bien le feu. 

Je n’ai pas mis les pieds dehors. Ai eu beaucoup de 
visites d'esclaves qui sont contraints de partir à Gonstan- 
tinople. La plupart ont des papiers attestant qu'ils appar- 
tenaient à la nationalité néerlandaise. Dans l'après-midi. 
je reçus la visite de Mustapha Reïs, dit Danziquois, homme 
qui ne parle guére. | 

‘Dimanche 19, très beau temps. Beaucoup d'esclaves 
partant pour le Levant viennent prendre congé. J'ai visité 
la Monnaie pour voir fabriquer les aspers. J'ai visité éga- 
lement les Pères de l’hôpital. Vers le soir, les femmes et 
les enfants firent flotter au vent sur la plupart des maisons 
des drapeaux et des écharpes, attachés à de longs bâtons 
à l'occasion du départ de deux grands bateaux partant 
pour le Levant, qui allaient offrir des cadeaux à l’empe- 
reur de la Turquie. L’Amiral est de Kanari et Mohamed 
Leger, vice-amiral. Ils se trouvent en rade devant la ville 
faisant flotter leurs drapeaux et ils s’embarqueront tous 
ce soir pour mettre à la voile demain. Celui qui est chargé 
de la cérémonie là-bas est Hama, ovulgo Dietg l'Irbin, beau- 
père, de Kanari, un homme fort riche. Ce soir est arrivé \ 
un $etÿ; qui n'avait mis que huit jours pour arriver de 
Marseille. J'ai été, en compagnie de mon collègue dans {a 
maison de Sir Martin, pour chercher des lettres, mais il 
n’y en avait pas. 

Lundi 20. Dans l'après-midi les deux bateaux destinés 
à aller à Constantinople, lourdement chargés et avec un 
grand équipage, sont partis. Beaucoup de particuliers sont 
partis avec eux, emportant de grandes quantités de sucre, 
riz, angélique et d’autres marchandises surtout des espé- 
ces. Le délégué à la cérémonie a reçu l’ordre de faire 
personnellement la commission au Grand Seigneur. Ils 
comptent faire le voyage en 3 à 4 mois. J'ai appris qu’une 
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lettre est partie là-bas, demandant que Baba Iazen soit 
nominé Bascha du grand Scigneur là-bas. Nous avons 
écrit une lettre à Hamar, alias Jorbvn et une autre lettre, 
copie de la première à Hazzi Aly, renégat danois, à Justi- 
nus Goljer, résident des Hautes Puissances auprès de la 
Porte. Nous le prions d'obtenir pour nous une recomman- 
dation du Grand Seigneur auprès de ce gouvernement iei 
pour appuyer notre affaire ; j’ai remis à Alv une recom- 
mandation en faveur de sa personne adressée ‘au consul 
Van Dam à Smyrne. Ces bateaux ne touchent rien de 
la Maison Royale. Les armateurs doivent parer tous les 
frais (7). 

Mardi 21. Sidi Haly a dit à mon collègue de Paz qu'il 
fallail garder bon courage et palienter encore un peu. 
Maintenant que ecs bateaux sont partis, le Dey et Hazen 
ont des loisirs. Hicr soir au deuxièine appel des Maures, 
on a rattrapé plus de trente esclaves, dans un certain 
endroit, un cabinet près du mur : ils ont été emmenés au 
Palais Roval, où ils sont encore enfermés. Un d’entre eux 
a été impitovablement battu, recevant cinq cent coups. 
Parmi eux se trouvaient cinq à six Néerlandais, entre 
autre Drust et le Capitaine Otto. Les autres sont des 
Espagnols, où autres étrangers, appelés ici «bâtons de 
cerceaux ». [ls avaient bien fait leur plan, mais ayant 
parlé beaucoup trop en réunions, ils avaient été entendus 
par certains Turcs, qui passaient par 1à. Ils avaient des 
armes, du pain et tout ce qu'il fallait sous la main. Le 
consul anglais n'a ce soir traité chez lui. Les patrons ont 
élé condamnés à parer pour chacun de ces esclaves cent 
doublons maures et jusqu'à cinquante aspers par têle. 

Merercdi 22. Temps fort agréable, J'ai régalé au bagne 
Class, Tbrahim Kolarv, Kapito et Kouzart ainsi que l’au- 
bergiste. L'après-midi recu trois hôtes. 

Jeudi 25. Temps d'été. Ce matin, a été libéré Jan Jansz 

van Diemen de Bois-le-Due, pris sur le « Hoop van Breda ». 

[l'a beaucoup insisté pour que j'écrive aux Indes Orien- 
tales, afin qu'il puisse s’y occuper de ses affaires. Le soir 


: C0) La liste des cadeaux du Gouvernement algérien an Grand Sci- 
Éneur a été supprimée (H.). 
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arrive devant la ville le capitaine Hazan.Reïs, sans prise, 
. la caravelle, un petit baleau à POubE carrée appelé : 

P« Etoile ». É 

Vendredi 21, arrive un bateau pirate appelé « F’Oran- 
ger», capitaine Hazan Reis, dit Medjamorte. Il arrive du 
Levant. Il a capturé un sety de Gênes chargé de froment, 
qu'il a vendu à Tunis. Il emmène cinq Chrétiens et rap- 
porte la nouvelle de Tunis que l'oncle, le prétendant au 
titre de Bey s’était sauvé de Tunis vers Tripoli, avec beau- 
coup de biens, que le neveu y était arrivé et élait le 
maître là-bas, jouant au Bey (“). Environ cinquante mille 
cavaliers avaient marché avec lui contre la ville. Au cours 
de ce soulèvement, beaucoup de gens ont perdu la vie, 
aussi bien des Tures que des Maures et c’est la raison pour 
laquelle les Tures ne peuvent plus guère exercer d'auto- 
rité. L'après-midi, je suis allé me promener en remontant 
la rivière pendant environ un mille. En route, j'arrivai à 
un mauvais chemin. Voulant grimper par-dessus quelques 
rochers, j’attrapai un beau br ochet et me suis trempé jus- 


qu'à la ceinture, ce qui nous “fil rire beaucoup. 

Dimanche 26. Des invités pour le repas. L’après-midi, 
après le repas, avons fait une promenade à la campagne 
à Bab-cl-Oued, en compagnie de Isoph de Dooper. En sa 
compagnie, j'ai visité la petite maison du marabout du 
Bascha. Arrivée de Kar AÏv, capitaine d’une caravelle. Il 
a capturé un pétit bateau portugais, dont deux femmes. 
Une flûte anglaise de Gênes également qui s’élait trouvée 
devant Bougie sur la côte algérienne, chargée de planches 
et de poudre à canon, adressée au Consul anglais. Kretze 
vient tous les jours manger. 

Lundi 27. Il pleut. Arrivée d'un seiy venant de Mar- 
seille avec des esclaves algériens. 

Mardi 28. Arrivent deux bateaux pirates. L'un est une 
petite caravelle. Ils ont pris près des Iles Canaries un 
bateau espagnol, avec vingt-six hommes ct quatre femmes. 

Jeudi 30. Arrivée des capitaines Buffo et «le Juif». 
sans prises. 


(36) Voir à la date du 7 décembre 1615 (3). 
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Samedi ?" février. Le «jeune Trik > a pris la mer avec 
deux autres navires. 

Dimanche 2, mon collègue de Pas s’est rendu au Palais 
Royal pour plaider notre cause ; un certain Juif reçut des 
coups sur le derrière : son beau-frère, principal à la Mon- 
naie lavait dénoncé pour avoir fabriqué de faux aspers 
et dénoncé également un autre, dans la poche duquel on 
avait trouvé une estampille et quelques aspers. Quand on 
l'interrogea plus à fond, il ne sut quoi répondre, et c’est 
alors qu’on lui donna des coups. Il [de Paz] estime qu'il 
n’était pas nécessaire de discuter avec Baba Hazen, mais 
il s’entretient avec le principal secrétaire qui lui dit que 
les armateurs étaient opposés (à la paix) et se donnaient 
beaucoup de mal pour l'empêcher. Pourtant il dit qu’à 
la longue, on aurait satisfaction et que lui-même voulait. 
de loutes facons, faire de son mieux pour nous. Sidi Al 
et son frère ont de nouveau consenti à obtenir les enga- 
gements écrits de Baba. Il v a de nouveau, trois bateaux 
en rade prêts à prendre la voile et cela se passe journel- 
lement, sans arrêt. Très beau temps. Les Turcs se plaignent 
du bruit des chants pendant les services religieux [chré- 
tiensi. De Paz et Bayran en ont fait part au capitaine 
Willem. 

Mercredi 5. Temps pluvieux. Mon collègue de Paz a 
visité Baba Hazen au Palais Royal; ils ont conversé 
ensemble et il a demandé où en était notre affaire. Il reçut 
la réponse qu'il fallait patienter encore et voir comment 
il pourrait agir vis-à-vis des Français. Que le peuple met- 
tait des bâtons dans les roues. Que lui, il était favorable 
à l'affaire, que le Palais avait un grand estomac et devait 
avaler beaucoup. Là-dessus il a arrêté la conversation et 
s’en aîla à la Prière. Il paraissait être de très bonne 
humeur. Le tout se résume dans les trois points suivants : 
1° qu’on ne peut pas être en paix avec tout le monde ; 2° 
trouver de quel profit ce serait pour la Maison royale : 
3° le profit particulier [....]. 


AAA ——————— 


Les Réfugiés Politiques à Tanger 
1796-1875 


Depuis Ia fin du XVIII: siècle, Tanger devenue la rési- 
dence des représentants européens et capitale diploma- 
tique du Maroc a vu se dérouler la plupart des événe- 
ments qui ont rythmé l’histoire du pays. Mais sa position 
à proximité de l’Europe, les conditions particulières de 
sa vie lui ont valu d'enregistrer également le contre-coup 
des grandes transformations politiques et économiques 
qui affectaient le bassin occidental de la Méditerranée. 
Cette double influence n’a point laissé de marquer, de 
façon décisive la mentalité collective de la ville, de lui 
donner, parmi toutes les villes du Maroc, l’âme la plus 
riche et la plus complexe, celle aussi qu’il est sans doute 
le plus difficile d'analyser. | 


Au XIX‘ siècle où l’Europe cherche, de restaurations 
en révolutions, l'équilibre entre les forces traditionnelles 
et les forces nouvelles, Tanger devint refuge pour les 
vaincus des luttes politiques. La ville offrait, outre l’avan- 
tage de sa position celui de son statut. Marocaine elle 
permettait assez facilement d'échapper aux poursuites 
du gouvernement que lon fuvait ; mais terre de capitu- 
lations elle évitait, grâce au titre de chrétien, que l’on 
tombât sous la juridiction chérifienne. Situation ambiguë, 
qui n’était point sans poser des problèmes aux représen- 
tants étrangers, mais particulièrement favorable aux fugi- 
tifs. Ajoutons que la vie y était facile ; tant par le bon 
marché des denrées de première nécessité que par les 
possibilités que tout homme en possession de quelque 
technique trouvait pour s’y employer. 
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L'histoire de ces réfugiés politiques reste toute entière 
à écrire. Elle n’est point aisée. Aux marges des différentes 
histoires nationales elle se déroule dans des zones d’om- 
bre (1). Par définition ces fugitifs évitaient de se faire 
remarquer. Arrivés par des moyens de fortune, vivant 
sous de faux noms et sans relations, ne craignant rien 
tant que de se faire connaître de leurs consuls, ils mènent 
une vie hors du temps officiel. Ce n’est que par acci- 
dent qu’ils apparaissent en pleine lumière, pour être 
aussitôt happés par l’obscurité où ils se complaisent. 
Aussi bien ne faut-il point, pour une telle enquête se 
limiter aux documents officiels. Il faut aller puiser dans 
les témoignages de la vie la plus quotidienne et la plus 
individuelle. Car ces réfugiés travaillaient, aimaient, 
mourraient. Et il est bien rare qu’une existence, si 
cachée et si modeste qu’elle se veuille, ne laisse point de 
traces : correspondance commerciale, acte de baptèmes, 
de mariages ou de décès, épitaphes (?}, lettres des parents 
restés au pays. Il faut aussi chercher moins à l’arrivée 
qu’au départ, Car les autorités, en Europe, s’inquiètent 
de la disparition de tel personnage politique important, 
en cherchent et en retrouvent souvent la trace. La presse, 
régionale surtout, notamment celle d'opposition, ne man- 
que point de fournir également des notes suggestives et 
nombreuses mais de recherche longue et fastidieuse. 

Les difficultés de la quête expliquent que nous ne 
prétendons apporter ici qu’une première contribution à 
une étude qu’il faudra faire un jour. 


# 
#4 


SOts LA RÉVOLUTION ET L'EMPIRE 
Les premiers réfugiés politiques, apparus d’ailleurs en 
nombre appréciable, furent quelques-uns de ceux que 
la rapidité des changements politiques ‘survenus en 


() Les abréviations utilisées pour les références d'archives seront : 
A.P.R. : archives de Rabat, P.R.O.: Public Record Office à Londres, 
AE-M.: archives du ministère des Affaires Etrangères à Madrid, 
AMF. : archives de la mission franciscaine à Tanger, A.E.P.: affaires 
étrangères à Paris. 

(@} Le vieux cimetière européen de Tanger fournit d'assez nom- 
breuses indications. 
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Europe entre 1791 el 1814 laissaient en relard d’une idéo- 
logic, En quelques vingt ans la France connu sous la 
Révolution et l’Empire sept ou huit régimes différents 
cependant que l’Europe subissait le flux et le reflux des 
armées révolutionnaires puis impériales. Ces boulever- 
sements nécessitaient une grande souplesse opinion 
dont témoignent les premiers et célèbres « Dictionnai- 
res des girouettes» qui ceuregistrent avec ironie les 
palinodies des hommes au pouvoir. Mais à côté des 
opportunistes il ne manquait point de sincères ou de 
malhabiles qui ne pouvaient que par la fuite conser- 
ser leurs idées ou leur vie. Hommes issus de tous les 
horizons géographiques, politiques ou sociaux, mais, 
d’abord, émigrés français fuyant la Révolution. Ils 
venaient du pays Basque, de Provence surtout ; le plus 
gros lot étant fourni par Toulon. La ville s'était livrée 
aux Anglais en août 1793 en haine de la Montagne qui 
triomphait à Paris. Mais dès le mois de décembre elle 
était reprise par les troupes de la Convention après un 
siège célèbre. Le sort que venait de subir Lyon, ensan- 
glanté par la répression, ne laissait que peu d’espoirs à 
ceux qui se trouvaient compromis dans le mouvement 
fédéraliste. Tous ceux qui purent s'échapper se réfu- 
gièrent sur des navires anglais et vinrent échouer à 
Gibraltar. En 1796 la déclaration de guerre de l'Espagne 
à l'Angleterre les fit refluer sur Tanger : craignant un 
siège le gouverneur de la place forte faisait en effet éva- 
cuer une partie de la population civile. Si lon compte 
parmi eux quelques individus importants (Pelloux et 
Castellanet, par exemple, anciens députés à l’Assemblée 
Constituante), ces premiers réfugiés sont pour la plupart 
petites gens sans moyens (*). Nous les verrons se hâter de 
profiter des premières perspectives d’amnistie pour ren- 
trer en France. 

Mais il en arrive par un autre canal : celui de Gênes, 
et qui fournit des personnages de plus large assiette. 
Le plus célèbre fut, sans conteste, Jacinte Revert, docteur 


(3) Archives du Protectorat à Rabat (A.P.R.) 4.4.5 Lettres du 13 bru- 
maire (6.111796) et suivantes de Guillet à Truguet. 
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en théologie, vicaire général de l’évêque de Toulon, prêtre 
réfractaire 6). D'abord réfugié en Ligurie, il s'enfuit à 
nouveau, en avril 1796 lorsque Iles armées du Directoire 
entrent en Italie. Il trouve asile à Tanger où il mourra 
en avril 1801 après s’être montré, dit son acte de décés, 
<un exemple de patience et d’austère résignation en la 
divine volonté ». L'étape en Ligurie n’était point due au 
hasard. Gênes agit, en ces années 1794-96 comme une 
véritable officine d’émigration (). Les capitaines génois 
fréquentaient les ports de Sète, d'Agde, etc. y introdui- 
saient de faux assignats, y embarquaient des réfugiés. 
Lorsque l'Italie tombera aux mains de Bonaparte nombre 
de ces émigrés fuiront sur des navires anglais, génois ou 
loscans et certains, par le même itinéraire que Revert, 
finiront à Tanger. 


Peut-on compter parmi les réfugiés politiques les pri- 
sonniers de guerre français échappés des pontons de 
Cadix qui abordèrent quelques années plus tard Ia 
ville grâce à ces innombrables felouques, montées par 
des marins mi-pêcheurs mi-contrebandiers qui sillon- 
naient le détroit (f) ? Ainsi en fut-il du colonel Rossetti, 
aide de camp de Murat (*). Fait prisonnier avec le général 
ixelmans et le colonel Lagrange à Suelites, le 16 juin 
1808, alors qu’il se rendait de Madrid à Cuenca, incarcéré 
à Valence en grand péril d'être Iynché, il avait été trans- 


(HD) L’acte de décès de Jacinte Revert du 23.141801 se trouve aux 
Archives franciscaines de Tanger: Libro de defunciones, n° 1, acte 
n° 121. Nous n’avons pas retrouvé sa tombe au cimetière européen de 
Tanger. - 

(3) Sur ce rôle de Gênes : Dermigny L.: Naissance et croissance d’un 
port, Sète de 1666 à 1880, Montpellier 1955. 

(6) Sur ces évadés et les dépenses provoquées par leur rapatriement, 
A.P.R.A.4.6, Tanger 3.1.1814, 18.3.1814, 41.911815. Leur nombre dépasse 
largement au total la centaine. 


{7) Recouly : Un compagnon de Murat, in Revue de France, sept.- 
oct. 1931, p. 594. Le journal de Rossetti conservé dans les archives du 
prince Murat a été publié par les soins de Recouly. Piémontais enrôlé 
dans l’armée française en 1797, aide de camp de Murat après Austerlitz 
il prit part, à ses côtés, à la campagne d’Espagne. En 1811 il sera à 
la cour de Naples, participera en 1812 à la campagne de Russie, devien- 
dra enfin en 1813 gouverneur de la ville de Naples. Mis hors cadre à 
la Restauration il réintégrera l’armée en 1818 après avoir acquis ses 
lettres de naturalisation, 
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féré à Majorque en décembre 1808. En juillet 1810 le 
gouvernement espagnol fort obéré en ses finances céda 
ses prisonniers de guerre au gouvernement britannique. 
Rossetti fut embarqué pour Gibraltar. Le 16 août 1810 il 
s’évada de la rade sur une chaloupe, en compagnie de 
quatre matelots déserteurs de la marine anglaise : 
deux génois et deux corfiotes. Débarqué à Tétuan, Ros- 
setti gagna Tanger où il demeura l'hôte du consul 
d'Ornano une dizaine de jours (5). Un corsaire français 
aux premiers jours de septembre l’emportait jusqu’à 
l'embouchure de Barbato, seul point de la côte Sud-Ouest 
de l'Espagne encore tenu par les troupes françaises, d’où 
il regagnait à Chiclana le quartier général du maréchal 
Victor. Ses compagnons de fuite demeurèrent cependant 
à Tanger. 

Aventure voisine que celle du capitaine Contremou- 
lins. Fait prisonnier par les Espagnols après le blocus de 
Badajoz il s’échappa de Cadix avec quelques officiers et 
se réfugia sur une barque de pêcheurs. La vue d’un cor- 
saire espagnol le fait se porter sur la côte du Maroc. 
Cependant il restera à Tanger près de quatre ans, n'étant 
rapatrié qu’en juin 1814 à bord de la frégate «La 
Junon» (‘). Autre évadé, dont nous suivons Ia carrière, 
Jean Montel, né à Nîmes, marin de l’« Argonaute » et qui 
fixé à Tanger y fera souche d’une importante famille dont 
les descendants vivent encore au Maroc ('°}. 


Nous ne connaissons que les plus notoires de ces éva- 
dés, fort nombreux puisque le consul de France estimait 
avoir hébergé, au total, plus de 200 réfugiés. Qu'ils fus- 
sent d'origines diverses et que parmi eux se comptassent 
autant, si ce n’est plus, de civils que de militaires, nous 


(8) Le journal de Rossetti est malheureusement fort pauvre en ren- 
seignements sur Tanger ct Tétuan. 

(9) P. Contremoulin : Souvenir d’un officier français prisonnier en 
Berbérie pendant les années 1811, 1812, 1813 et 1814, Paris, 1830, p. vi-1x. 
L'ouvrage n’est que de médiocre intérêt. 

(10) Sur les Montel, souvenirs de la famille Brudo de Mazagan, une 
des plus anciennes familles françaises du Maroc, qui lui est apparentée. 
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en avons la preuve par une précieuse liste établie par le 
vice-consul de France à Larache (). Du 22 avril au 
17 septembre 1809, Larbre Clermont reçut 59 réfugiés 
français acheminés, au début de 1810 sur Tanger (*). Il 
s’agit d’une partie de la colonie française de Cadix. Ce 
sont marchands et commis, aubergistes et artisans ; parmi 
eux quatre officiers seulement (“). Si certains sont ori- 
ginaires des Bouches-du-Rhône, du Var et de l'Hérault 
et sont de vieille famille commerçante, les plus nom- 
breux sont nés dans les Basses-Pyrénées. Emigrés politi- 
ques pendant la Révolution sans doute comme les deux 
frères Antoine et Bernard Labarraque. Nés à Oloron 
Sainte-Marie en 1734 et 1756, réfugiés en Espagne, puis 
au Maroc, ils seront assassinés à Tanger en septembre 
1812 : ce sont les cousins du célèbre Antoine Labarraque 
inventeur de l’eau qui porte son nom (‘“). D’Oloron aussi 
un Jean-Baptiste Broquier commis marchand à Algési- 
ras qui se fixera définitivement à Tanger où vivent encore 
ses descendants (1). 


L'établissement de la Restauration ne produit pas le 
même afflux. En fait la terreur blanche sera de courte 
durée, et le monde de la mer, celui qui eut pu facilement, 
de Provence ou du Languedoc, rejoindre Tanger affichait 
des sentiments royalistes qu’expliquait suffisamment Je 
marasme de la navigation pendant les dernières années 
de l’Empire. 


{11} Jean Larbre Clermont, commerçant français à Larache, fut 
nommé vice-consul de France par décret du 19.11.1807. Marié à Fran- 
goise Berquin il demeura dans la ville jusqu’en novembre 1814. Il fut 
remplacé par Juan de Campuzano, 

(12) APR. 4141, Récapitulation des individus français arrivés en 
cette place de Larache. Larache le 810.1809. 

(13) Idem. 


(4) Renseignements aimablement communiqués par M. Massoué, 
bibliothécaire d’'Oloron Sainte-Marie, V. aussi A.M.F., Libro de defun- 
ciones 1. 


(5) Sur la famille Broquier APR, A141, AA6 et AJM.F. actes 
des 5.5.1818 et 14.2.1828. 
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j LES GRISES ESPAGNOLES 


Mais dès 1923 apparaît une nouvelle vague de réfugiés 
vénus cette fois d'Espagne. Déjà étaient arrivés de la 
péninsule, dans les années 1813-14 des « Josefinos », 
ces Espagnols compromis par leur ralliement au roi 
Josef et que les défaites napoléoniennes abondonnaient 
sans défense à la vindicte populaire. Certaines des 
familles espagnoles les plus anciennes du Maroc, les Ata- 
laya par exemple, affirment s’être ainsi échappées d'Espa- 
gne et avoir pour ce nom, fort commun, abandonné leur 
patronyme noble. Légende en ce cas particulier : les Ata- 
laya comme le prouvent les archives de Tanger et de 
Puerto de Santa Maria, se sont installés à Tanger avant 
les désastres français d’Espagne (“). Mais légende formée 
à partir de faits précis. Toutefois beaucoup plus nombreux 
seront, à se réfugier dans la ville, les vaincus des mou- 
vements libéraux de 1820. Le soulèvement de Riego et de 
Quiroja en faveur de la Constitution de 1812 avait d’abord 
paru réussir. Ferdinand VII s'était vu contraint d’effec- 
tuer en mars 1820 des réformes libérales : rétablissement 
de la constitution, abolition du tribunal de l’Inquisition, 
dissolution de l’ordre des jésuites. Les idées révolution- 
naires vaincues dix ans plus tôt l’emportaient, habillées 
à l’espagnol. Triomphe précaire. Les libéraux se divi- 
saient bientôt en modérés et radicaux, les «exaltados ». 
L'intervention des troupes françaises — ma guerre d’Espa- 
gne, dira Chateaubriand — permettait à Ferdinand de 
reprendre sa politique absolutiste avec une énergie à la 
mesure de la peur éprouvée. Le gouvernement français 
devait intervenir pour protéger ses adversaires d’hier, 
pour éviter que la répression ne submerge l'Espagne. Il 
ne put empêcher qu’elle ne soit particulièrement vive 
dans le sud du pays, d’où était partie l'insurrection ; à 
Séville surtout où s’étaient tenus les Cortès destituant 
Ferdinand VII. Les royalistes extrémistes, guidés par la 


(16) Sur la famille Atalaya, ses différentes branches et son rôle dans 
le premier peuplement européen de Casablanca, cf. J.L Miège cet 
E. Hugues, Les Enropéens à Casablanca au XIX° siècle, tableau généa- 
logique. 
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Société de l’« Ange cxterminateur » se portaient aux ven- 
geances impitoyables sur ceux qu’ils appelaient I6s 
«negros ». Nombreux furent les insurgés qui, se jetant 
dans quelques felouques ou mistikes vinrent chercher 
asile à Tanger. On retrouve des noms mêlés d’Espagnols 
ct de Français ; demi-soldes en quête d’aventure ou libé- 
raux en quête de révolutions ayant participé au mou- 
vement. 


Beaucoup se réfugiaient d’abord à Gibraltar où ils 
trouvaient accueil chaleureux des négociants et des offi- 
ciels. La place britannique était toute acquise aux libé- 
raux en crainte de la suprématie française en Espagne. 
Point de commerçants qui n’eussent trouvé légers de 
grands sacrifices s’ils avaient su «relever en les faisant 
le parti révolutionnaire abattu » (). Aussi bien les libé- 
raux trouvaient-ils à Gibraltar correspondants, maga- 
sins, bureaux établis. Malgré leur bonne volonté les auto- 
rités britanniques ne pouvaient cependant accepter en 
une ville déjà surpeuplée ce surcroît d'habitants. Elles 
accordaient 2 à 4 jours de répit puis il fallait repartir (1), 
Passer le détroit était le plus simple. Ainsi firent Lopez- 
Banos, Delgado, Golfin, Moreno Guerera, Menconcino, les 
généraux Cuguet de Montarlot et Vaudincourt, Zenon de 
Orué, Mallesti qui retrouvèrent à Tanger Valdès échappé 
de Tarifa avec 24 des siens (*), Ximenès, Juan Canina et 
combien d’autres. 


Leur nombre est trop important, leur arrivée trop 
massive pour qu’ils puissent passer inaperçus. Le repré- 
sentant espagnol entend les faire arrêter. Ils vont cher- 
cher refuge dans les différents consulats. Une lettre 
de Sourdeau de février 1825 indique qu'il en a recueilli 
4, cependant que le consul d'Angleterre en héberge 6, 


(17) AE.P, Gibraltar 2, Gibraltar 18.11.1823. 

(18) AE.P. Gibraltar 9%, Gibraltar 68-1823: v. aussi Gibraltar 
Chronicle and commercial adviser, passim, notamment n° du 7.101828. 

A9 AE.P., Gibraltar 2, Gibraltar 30.8.1824, « Les capitaines com- 
plices du général Berton cet le général Lallemand les ont suivi, écrit 
le consul de France le 6.8.182%, on m'a assuré qu’ils étaient passés en 
Afrique », 
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celui d'Amérique 3, d’autres 2 ou 3€). En avril 1825 
le consulat de Grande-Bretagne abrite encore trois des 
principaux chefs de la révolte de Tarifa : Valdès, Lopes 
Baños et Merconcini qui n’acceptent de quitter la mai- 
son consulaire qu'après que le gouverneur de Gibraltar 
leur ait promis la protection du pavillon britannique {(*). 


Périodiquement, désormais, lPEspagne fournira de 
nouveaux réfugiés. Lors de la première guerre carliste 
plusieurs émigrés s’installent dans la ville. Le brick de 
guerre français «Agile», débarque à Tanger en 1848 
deux fugitifs recueillis en mer (*). Puis ce sont, en 1857 
les émeutes d’Andalousie qui s’achèvent par l'exécution 
de 95 insurgés à Séville et la fuite d’un assez grand 
nombre vers les côtes du Maroc (*). De ces grands mou- 
vements d’Espagne, si importants par leur ampleur, par 
leur proximité, par le nombre de réfugiés qu’ils lancent 
sur Je Moghrcb, le plus notable fut, sans conteste, celui 
du cantonailisme. 


Les troubles amorcés par la révolte de Cadix en 
septembre 1868 et septembre 186% sous Salvochea, 
s'étaient poursuivis les années suivantes jusqu’au 
paroxysme de 1873 où éclatait la grande crise cantona- 
liste (**). Le 1° juillet les autonomies cantonales avaient 
été déclarées à Cadix, Huelva, Carthagène. À San Lucar 
de Barrameda un Comité de Salut Publie se formait. La 
révolle affectait des régions depuis longtemps en relation 
avec le Maroc par leurs négociants, leur pêcheurs ou leurs 
contrebandiers. En 1874 lorsque la répression commença, 
nombreux furent les révolutionnaires compromis dans le 


(20) Sur toute cette affaire nombreuses lettres de Surdeau, 4.P.R, 
A.A.18. Tanger 15.2.1825. Tanger 26.2.1825 et A. 181, Tanger 22.2.182%. 
Nombreux détails dans le Gibraltar Chronicle, officieux, généralement 
favorable aux réfugiés 

(31) Foreign Office Public Record oftice (P.R.0.) F.0. 99/28. 

(22) A.P.R.,, 4.4.28. Tanger 18.10.1848. 

(23) AP.A, A.A.89 et mission franciscaine de Tanger, Libro de 
defunciones. 

(24) Sur le rôle de Salvochea que nous ne pollvons étudier dans les 
limites de cette note, cf. J.L. Miège, Journaux et journalistes à Tanger 
au XIX®° siècle, Hespéris, 1.1954. 
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mouvement qui surent utiliser ces relations pour échap- 
per à la déportation à l'ile de Corregidor qui frappait 
2.006 d’entre eux (”). 

Dès mai, 11 cantonalistes influents avaient trouvé 
refuge à Tanger, et en 1875 le ministre d’Espagne évaluait 
à quelques 250 le nombre des réfugiés politiques récem- 
ment arrivés (*). 

Pendant le dernier quart du siècle ce nombre ne fera 
que s’accroître. La crise agraire se mêlant au mouvement 
révolutionnaire dans la grande flambée due à la Mano 
Negra, chassera d’Andalousie, dans les années 1883-85 
un flot d’émigrants vers lAmérique ou l'Afrique du 
Nord (7). Plus important encore pour Tanger sera le 
mouvement anarchiste développé après 1889. Mais avec 
lui et la constitution d’un centre espagnol anarchiste à 
Tanger à la fin de 1890 comptant plus de 100 membres, 
Iles données de Fhistoire des réfugiés politiques dans la 
ville se modifient. Il ne s’agit plus guère que d’un mou- 
vement cspagnol. Jusqu’en 1870, au contraire l’aire d'ori- 
gine de ces réfugiés n’avait pas été, et de loin, limitée à 
la seule péninsule. 

L% 
ITALIENS ET FRANÇAIS 

D'Italie vinrent un cerlain nombre de carbonari. 
Révolution de 1830, mouvement insurrectionnel avorté à 
(Gênes en 1834, Révolution de 1848 ouvraient les listes de 
proscription, chassaient vers la France et vers la Grande- 
Bretagne les libéraux vaincus. Mais aussi vers le Maroc 
et, parfois, par les chemins les plus inattendus. Voici 
Nicolas Cesaretti jeune Piémontais compromis dans une 
conjuration dans les Etats Pontificaux. Après deux ans de 
prison il reçoit avec la liberté l’ordre de quitter le pays 
dans les vingt-quatre heures. Un navire toscan l’emporte 


(25) Gatell et Vilarasa, Historia de la Revolucion de Septiembre, 
Barcelone, 1873. 

(26) AE.M., XD 1680. Tanger 12.10.1875, 

(29) Sur cette crise et son influence sur le peuplement européen du 
Maroc, cf. JL. Miège et Eugène Hugues, Les Européens à Casablanca 
au XIXS siècle, op. cit. 
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à Gibraltar où il végète pendant six mois et d’où il vient 
tenter fortune à Tanger (*). Autre émigré politique ita- 
lien ce Lorenzi dont nous suivons la trace depuis Ancône 
où il s’embarque après l’échec du mouvement de 1848, 
jusqu’à Corfou et l'Egypte. De là il passe en Alger, arrive 
à Tétuan et finit par échouer, Iui aussi, à Tanger (*). 
Mais de ces réfugiés politiques italiens, les plus célèbres 
furent sans conteste Garibaldi et quelques-uns de ses 
compagnons : Nicolas Musso, Luigi Conelli, Carlo 
Righieri, Lorenzo Camisani (*°). Vaincus de la Révolution 
de 1848 qui retrouvaient dans la viile d’autres vaincus : 
ceux des tentatives insurrectionnelles qui avaient secoué, 
en France, les premières années de la Monarchie de 
juillet. Ne prenons pour exemple que ceux fournis par 
le mouvement des canuts de Lyon (‘!). 

L'insurrection lyonnaise en août 1834, avait, à la dif- 
férence de celle de 1831 pris le caractère d'un soulève- 
ment politique. Le «mutuellisme» déviant de ses prin- 
cipes originaux, avait encadré les ouvriers en sections, 
formant une manière d’armée, en liaison avec les comités 
ouvriers de Paris et de Grenoble. 

Aussi l’émeute fut-elle violente, la lutte atroce, la 
répression sévère. Les ouvriers compromis s’enfuirent 
vers le sud, par le relais des «ventes» carbonari ou des 
comités de la Société des «Droits de l'Homme». Mais 
Marseille, où l’émeute venait d’échouer, n’offrait qu’un 
refuge précaire et certains s’embarquèrent pour Tanger. 
Claude Rivière y arriva ainsi, échappant aux poursuites 
dirigées contre lui à la suite de la mort d’un officier 
tué pendant les troubles (*}. On suit mieux la trace d’un 
Gabriel Leynens, forgeron lyonnais, d’un Basil, bordelais 
d’origine, mécanicien à [von (*). Mais pour ces quelques 
noms qui nous parviennent combien de définitivement 

(28) A.E.R. 21, Tanger 8.11.1861. 

(29) AR. 219, Tanger 20.8.1862. 

(30) JL. Miège, Garibaldi à Tanger, Hespéris, 1, 1957. 

(40) F. Rude, Le mouvement ouvrier à Lyon de 1897 à& 1832, laris 
1944. 


(32) A.P.R,, 4 211. 
(33) A.P.R.,, A 212 et A.A4.22. 
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perdus dans lanonymat. Pour d’autres rien de certain, 
mais des présomptions dues à la date d’arrivée, à leur 
profession, aux opinions qu'ils affichent. Pour chacun 
il faut se livrer à une véritable enquête et retrouver, par 
delà ia rupture, le fil d’une existence. 
#4 

LES PROBLÈMES 

Cet aperçu des principales phases d’afflux des réfugiés 
politiques à Tanger conduit à poser un certain nombre de 
problèmes, à partir desquels orienter la recherche, 

Et d’abord celui de l'importance numérique de cette 
émigration. Toute estimation est, dans l’état actuel de 
nos connaissances, impossible à fournir. L'ordre de gran- 
deur même du phénomène se laisse mal entrevoir. Nous 
pouvons seulement affirmer que le nombre des réfugiés 
politiques s’est, pour l’ensemble du siècle, élevé à plu- 
sieurs centaines d'individus. Nous avons pu relever une 
centaine de noms; mais il est bien évident que la 
plupart nous échappent et que nous ne pouvons « épin- 
gler»> que les principales individualités. Il reste, toute- 
fois possible de déceler dans ce mouvement des temps 
forts et des temps faibles, de déterminer les périodes de 
fortes arrivées et par là d’éclaircir les origines et la cou- 
leur politique des fugitifs. Encore n'est-il point toujours 
aisé de faire le départ entre vrais et faux réfugiés politi- 
ques : Tanger est en effet, également, le havre des gens 
qui cherchent à se faire oublier pour des raisons moins 
honorables : faillis, escrocs, bigames, aventuriers de tous 
poils y abondent. Et, très naturellement, il n’en est guère 
qui ne cherchent à se poser en victime de leur fermeté 
d'opinion. Un sieur Belin, détenu à la maison de Nîmes 
pour détournement de mineurs ne se donna-t-il pas ainsi, 
dans un mémoire adressé au Ministère de la Guerre en 
1812, comme un officier carliste passé au service du 
sultan du Maroc puis d'Abd-el-Kader, Ce n'était, en 
fait qu'un médiocre aventurier, de riche imagination. 
Mais son cas est caractéristique (*), 


(34) CF. Yver, Bulletin de la Société de Géographie d'Alger, commu- 
Dication du 18 mai 1911, p. xxxvi. 
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La distinction est plus difficile encore à faire lorsqu'il 
s’agit d’échappés des présides espagnols, d’Alhucemas 
ou de Ceuta(*}, qui peuvent avoir été condamnés pour 
des raisons politiques ou de droit commun, ou lorsque 
le synchronisme d’événements peut prêter à confusion. 
L’épidémie de fièvre jaune de 1822 en Espagne, si violente 
que <les oiseaux mêmes en mourraient », et la crise éco- 
nomique qui l’accompagna furent, sans doute, à l’origine 
de certains départs confondus avec ceux de militants 
politiques. 

Que devinrent ces hommes installés dans la ville ? 
Problème important pour l’étude sociale de la colonie 
européenne du Maroc au siècle dernier, et partant, pour 
Panalyse de ses contacts avec la société marocaine. Nul 
doute que le séjour de beaucoup n'ait été que de faible 
durée. Nous voyons des émigrés rentrer après quelques 
mois seulement, les circonstances politiques ayant changé. 
Point rares également ceux qui ne supportant point 
l'inactivité à laquelle ils se trouvent condamnés à Tanger 
et qui, ne vivant que dans {a lutte, préfèrent affronter les 
dangers du retour. Voici Cuguet de Montarlot dont nous 
avons déjà parlé qui avec quelques-uns de ses compa- 
gnons, après avoir séjourné deux ans dans la ville, rejoint 
l'Espagne, est saisi à Malaga et fusillé avec ses amis. Le 
colonel Gotsin qui pendant les derniers jours du siège de 
Cadix, en août 1823, avait eu l'intérim du portefeuille de 
la guerre et le général Vigaudet, quant à eux, demeurent 
à Tanger jusqu’en 1829 d’où ils partent pour la France (*). 
D’autres profitent d’amnistie, attendent quelque pres- 
cription, et les lettres ne sont pas rares de repentis inter- 
rogeant les autorités sur les formalités de rapatriement. 

Certains au contraire veulent rompre définitivement 
avec leur passé, mettre entre la justice et eux lobstacle 
de la conversion religieuse et se perdre dans la masse 
musulmane. Les renégats, beaucoup plus nombreux jus- 
qu’à la fin du XIX* siècle qu'on ne le croit généralement, 


(5) Tels Saintor et Anderson réfugiés au consulat de France en 
1825 et 1828, A.P.A., A. A.18. Tanger 17.2.1828 ct Tanger 29.11.1823. 


(36) A.P.R. A.A.18. Tanger 4+.6:1829, 
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se recrutent non seulement parmi les déscrteurs de 
l'Armée d'Algérie et les évadés des Présides mais parmi 
ces réfugiés politiques, On saisit sur le vif, à plusieurs 
reprises, le processus qui les conduit à cette solution. En 
1833 deux sujets espagnols, Manuel Ximenès et Perès, 
avant été repérés par les autorités consulaires qui parlent 
d'expulsion, songent à apostasier, L'intervention de la 
colonie européenne de Larache et du consul de France 
ne les fait changer d’avis que lorsqu'ils sont assurés d’être 
placés sous la protection du gouvernement français (”). 
Moins heureuse est l'aventure de six libéraux, arrivés à 
Tanger en avril 1830 sur un petit canot dont ils s'étaient 
emparés de vive force à Vejer. Inquiétés par le consul 
d'Espagne, non admis à Gibraltar, craignant de se hasar- 
der de nouveau sur leur petite embarcation, sans ressour- 
ces et sans espoirs ils se convertirent tous, le même jour, 
à l’Istam. De même Leynens et Basil que nous avons déjà 
rencontrés, réduits à la misère trouvent dans la conver- 
sion le moyen de se faire employer dans l’armée du 
Sultan. Miss Herdman, missionnaire de la North Africa 
Mission soigna, à Fez en décembre 1891, un Marocain 
qu’elle décrit comme un «homme bien éduqué et libéral, 
fils d’un Espagnol qui s'enfuit d'Espagne, déguisé, dans 
un temps de révolution » (*). 

Mais du point de vue qui nous occupe les destins les 
plus intéressants sont ceux des réfugiés installés défini- 
tivement dans la ville et formant, tout au long du siècle, 
une partie, non négligeable, de la colonie européenne, De 
quoi vivent ‘ces réfugiés. De médecine d’abord à raison 
de cette qualité particulière que tout Marocain recon- 
naissait à tout Européen d’être un guérisseur. Et puis, 
suivant goût, capacité ou possibilité ils donnent des 
leçons, s’emploient comme secrétaire, comptable ou 
domestique. G. Faduilhe, ancien avocat au Parlement de 
Toulouse, émigré en 1793 devient ainsi en 1801, après 
l’amnistie proclamée par le régime consulaire, secrétaire 


(37) APR, 4.181 Tanger 10.1833. 
(38) North Africa. 31892, p. 30. 
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du consulat général de France (*). Lorsqu'ils ont pu 
emporter quelques ressources ils se Jancent dans des opé- 
rations commerciales, se muent en actifs négociants ; tel 
ce Moreno Guerera, ancien insurgé de Cadix fort occupé, 
en 1826, à exporter des cuirs de Tanger. vers l'Angleterre. 

Tanger n’est parfois pour eux qu’une première étape : 
la ville leur semble trop près de l’Europe, trop officielle 
aussi avec son réseau consulaire. Les réfugiés poussent 
jusqu’à Casablanca et Mogador, et, plus loin encore en 
Amérique où vont s'établir en 1825 un Ornano et un 
Malberti, demi-soldes français compromis dans les affai- 
res d’Espagne. D’Amérique il en revient parfois à Tanger, 
nom changé et passé oublié. N'est-ce point l’histoire de 
Mathews, consul général des Etats-Unis ? Fils naturel 
d’une gibraltérienne et d’un docteur espagnol, réfugié 
politique nommé Matéo, qui avait pu acquérir la protec- 
tion anglaise, il passa ses premières années au Maroc. 
Avant suivi son père aux Etats-Unis il s’engagea dans la 
marine, puis séjourna quelques années dans le Far-West, 
Ces deux épisodes seront à l’origine de la double légende 
de Mathews colonel et californien, reprise par tous les 
historiens. Revenu à Tanger comme consul il se présente 
sous un nouveau nom anglicisé et avec la nationalité 
américaine. 

Nous sommes là au cas limite. Mais nombreux sont 
ceux qui, restés dans la ville v firent souche, s’embour- 
geoisèrent, virent leurs descendants, sinon eux-mêmes, 
admis dans ce qu’on pourrait appeler le «monde» tan- 


gérois. 
Sous leur influence cette société européenne de Tanger 
affirme tout au long du XIX: siècle — si l’on excepte le 


groupe des consuls contraints, par profession, de se 
conformer à l’opinion officielle de leur gouvernement ——- 
des tendances nettement libérales. Tout le souligne : 1a 
fréquence des manifestations anticléricales (“), le nom- 
bre des souscriptions pour les victimes des insurrections 
espagnoles ou pour lérection d’un monument à Gam- 


(39) A.P.R. A.212. Faduilhe. 


(40) Sur ces manifestations dirigées par un espagnol réfugié, Quen- 
tin Igéa, cf, A.E.N., XB-1630. Tanger 11.111868, 
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belta, la fondation et le succès des loges maçonniques, 
l'accueil réservé aux réfugiés (*).. L'évolution de la popu- 
lation israélite, qui adopta très vite de semblables opi- 
nions, ne peut se comprendre si lon néglige ce climat 
particulier. Parmi ces israélites, comme parmi les réfu- 
giés, se recruteront la plupart des journalistes locaux et 
noimbre des correspondants des grands organes euro- 
péens. Leurs articles, comme leurs informations ne man- 
queront point de porter la marque de cette influence. 
Par là l’existence de ces opposants pose un problème 
du plus large intérêt : celui de leurs rapports avec les 
autorités consulaires et marocaines, du rôle qu'ils furent 
amenés à jouer dans Île pays où ils trouvaient refuge, 
Que certains consuls les aient utilisés comme informa- 
teurs v’est point douteux, et d'assez mince conséquence. 
Le Maghzen, et cela va plus loin, fut aussi tenté de s’en 
servir. En 1825 une véritable conspiration, dans laquelle 
entrèrent avec des réfugiés le pacha de Tanger et quel- 
ques négociants de Gibraltar ne tendit à rien moins qu’à 
faire soulever la garnison de Ceuta en s’aidant des 
condamnés enfermés dans le préside (#). Les conjurés 
complaient sur l’appui de quelques bâtiments corsaires 
colombiens croisant dans le détroit et envers lesquels les 
autorités maritimes de Gibraltar se montraient d’une 
extrême mansuétude (#). Le gouvernement britannique 
fort hostile à la récente intervention française en Espa- 
gne et qui n’était point sans visées sur Ceuta eut-il con- 
naissance du complot ? Le silence des archives ne suffit 
point pour rejeter l'hypothèse. Fait certain, le sultan fut 
tenté et alla au-delà des simples projets en ouvrant des 
subsides pour lopération par l’entremise du célèbre 
renégat Piloti. Les observations de l'Espagne et plus 
encore, sans doute, l’effroyable crise économique qui 
s’abattit en 1825-1826 sur le Maroc ruinérent l’entreprise. 


GD Cf. la presse tangéroise du temps ou le Gibraltar Chronicte. 

(42) Sur le complot nombreux détails in A.P.R. A.A.18, notamment 
Tanger 16.8.1825. 

(43) Gibraltar Chronicle. V. J.L. Miège, Les corsaires colombiens, 
l'Espagne et Le Maroc, in Bulletin du Comité marocain de documen- 
tation historique de Ja Marine, n° 6, 1957. 
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Toutefois le sultan n’abandonna point, pour autant, les 
réfugiés ct se refusa constamment à les livrer à leurs 
consuls. Ce complot ne sera pas unique : en 1848, en 1859 


encore des projets assez voisins seront caressés. Le rôle 


des réfugiés comme conseillers du Maghzen ne peut être 


négligé, du moins en ce qui concerne les deux premiers 
tiers du siècle. 

Tanger n’a-t-il pas servi, également, à de certains 
moments, de véritable centre nerveux pour les partis 
libéraux européens ? Entre 1825 et 1848 les opposants 
français, italiens, espagnols n’y prirent-ils point contact, 
n'y trouvèrent-ils point un asile organisé, n’y tinrent-ils 
point de réunion ? L'hypothèse peut d’autant plus être 
envisagée que ce rôle de base d’action il est certain que 
la villle la joué à la fin du siècle, d’abord de façon 
spontanée, puis officiellement lorsqu'une décision du 
Comité International anarchiste de Barcelone le 7 août 
1904 en fit le centre de la « Société Anarchiste ». 

Dès 1830 le gouvernement espagnol estimait que ces 
réfugiés pouvaient jouer un rôle important et craignait 
leur action. Ses démarches pressantes auprès du gouver- 
nement marocain en témoignent et plus encore l’extré- 
mité où il en vint de faire enlever de vive force certains 
de ces émigrés. En octobre 1830 un garde-côte fut chargé 
de s'emparer d’un mistike marocain transportant, de 
Larache, le révolutionnaire Alexandre Rumi. Malgré les 
protestations du sultan contre cette violation de son 
pavillon et du droit d’asile qu’il avait accordé aux réfu- 
giés, Rumi fut condamné à mort à Grenade (*). 

Du rôle joué par Tanger dans les mouvements ouvriers 
ct socialistes, espagnols surtout, une large enquête, notam- 
ment par l'analyse des œuvres littéraires et des jour- 
naux offrirait de nombreux témoignages. I1 n’est que de 
signaler ceux d’un Pio Baroja dans son « Aviraneta o la 
vida de un conspirador », ou d’un Ricardo Ruiz dans ses 
«À propos de vieux tangérois ». « Je me rappelle vague- 


(4) L'affaire Rumi eut un grand retentissement, tant au Maroc 
qu'àä Gibraltar et en Angleterre. La presse britannique s'indigna du 
procédé. 
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ment, écrit ce dernier, l’arrivée une nuit de quelques 
personnages espagnols qui venaicnt de quitter précipi- 
tamment la patrie. C’étaient Don Eduardo Palancoc, 
Ministre des Colonies élu Président de la République et 
frustré de ses espérances par la sensationnelle interven- 
tion aux Cortès du général Pavia, sa femme Dona Teresa 
et ses enfants. Avec eux venait un journaliste et poëte 
Don Antonio Louis Carrion. Mon père, son coreligion- 
naire et comme eux de Malaga, le pilota à Tanger et 
le logea, le lendemain, à la maison qu’Azancot possédait 
à la montagne». On pourrait multiplier de semblables 
citations. 


*# 
LE 


Rappelant que Marc Bloch songeait, en 1937, à réser- 
ver un numéro des Annales d'Histoire économique et 
sociale au vagabondage en Europe au XVIII siècle, 
Lucien Febvre soulignait en 1949 combien l’histoire des 
pirates et flibustiers, comme celle de tous les révoltés ou 
des individualités exacerbées pouvait prêter à des études 
sociologiques de grande valeur. Les réfugiés politiques 
offrent, de semblable façon, un vaste champ d'’investiga- 
tion aux chercheurs préoccupés des mouvements sociaux 
et de l’évolution des idées. 


Dans une telle enquête les réfugiés de Tanger méri- 
tent de retenir l’attention. Non seulement parce que leur 
existence s’insère dans le grand mouvement idéologique 
du XIX° siècle mais surtout parce que, aux origines 
mêmes de la colonie européenne ils fournirent à la ville 
certains des traits qui lui restèrent propres. Et c’est, pour 
beaucoup, à eux, qu’elle dut d’être, si tôt, un havre aux 
proscrits el d’unir, dans Ia même large et chaude commu- 
nauté humaine les éléments ethniques et sociaux les plus 
divers. 


J.L. MIèc. 
Avril 1955. 


NOTES ET DOCUMENTS 


LES VANDALES ET L'AFRIQUE 
d après Chr. COURTOIS 


ÆEcrite dans un style clair, précis et étincelant, la magistrale 
thèse de M. Chr. Courtois met en scène deux protagonistes de 
taille et d’aspect fort différents. D'un côté c’est l'Afrique romaine, 
la Djezirath el Maghreb des Arabes, cette île de l’Ouest, d’un 
relief tourmenté, cernée des déserts d’eau et de sables, peuplée 
par une masse bigarrée d'habitants, Berbères et Phéniciens, 
Grecs et Romains ; de l’autre, voici un groupe d’invasion d’ori- 
gine germanique conduit par la tribu des Vandales, qui de sa 
lointaine Silésie se fraie un chemin à travers la Germanie et les 
Gaules pour franchir, après un arrêt d’une vingtaine d’années 
en Espagne où l’Andalousie, la Vandalousie, a gardé le souvenir 
de leur passage, le détroit de Gibraltar et conquérir l'Afrique 
romaine. Or, ceite rencontre de deux forces diamétralement oppo- 
sées a souvent été tenue pour responsable de l’échec de la civi- 
lisation romaine en Afrique et les historiens ne manquent pas 
qui imputent la disparition de la culture latine comme celle du 
christianisme si fervent des compatriotes de Saint Augustin, à 
l'invasion vandale. La thèse de l’auteur consiste à rejeter cette 
accusation et à démontrer que l'entrée des Vandales dans le jeu 
africain a certes précipité la catastrophe, mais que les causes 
véritables de la débâcle romaine remontent plus haut, qu’elles 
ont été inhérentes à Pidée même que les fils de la louve se faisaient 
de leur domination. 


@) Christian Courtois, Les Vandales et l'Afrique (Gouvernement 
général de l’Algérie. Direction de l'Intérieur et des Beaux-Arts, Service 
des Antiquités). Arts et Métiers graphiques, 18, rue Séguier, Paris, 1955, 
455 p., 12 pl, 23 cartes, schémas et tableaux dans le texte. Prix : 
4.000 francs. 
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Pour mettre le Jecteur à même de juger le procès de réhabi- 
litation intenté au nom des intrus vandales contre l'Afrique, il 
fallait lui soumettre toutes les pièces des deux dossiers, le dossier 
vandale et le dossier africain, l’un souffrant d’une pénuric de 
documents regrettable, l’autre, au contraire, redoutable par la 
pléthore des renseignements de toutes sortes que quatre généra- 
tions de savants ont accumulés. L'auteur s’est montré à la hauteur 
de sa tâche, Il a fait le tri dans une production disparate sur 
les origines des Vandales et les solutions qu’il a adoptées satis- 
font à l'esprit par leur prudence et leur vraisemblance. IL lui à 
fallu présenter l'état de l'Afrique au moment de l'invasion et il 
en a pris prétexte pour brosser un tableau de la pénétration 
romaine en Afrique particulièrement réussi grâce à ses connais- 
sances exceptionnelles de l'histoire de ce secteur du monde 
romain, à laquelle il s’est consacré depuis bientôt 20 ans. 


Dominant son sujet de très haut, M. Courtois remonte dans 
le passé pour retracer dans son ensemble l'étonnant flux de cette 
vague de la civilisation romaine qui butte contre les massifs mon- 
tagneux de l'Afrique, éternels refuges des autochtones que les 
Romains, à l’exception des Aurès, n’ont jamais essayé de con- 
quérir. Pour ees hommes réalistes et calculateurs, le jeu n’en 
valait pas la chandelle et ils se sont donc toujours conformés au 
principe énoncé par Aclius Aristide dans son éloge de Rome, 
au $ 28, de ne jamais s'occuper de contrées infertiles, qu’ils 
entouraient d’un limes et abandonnaient à elles-mêmes. Mais 
cetle négligence coupable du gouvernement impérial des deux 
premiers siècles de notre ère, a laissé subsister à l’intérieur même 
des frontières romaines des zones dissidentes où des ennemis 
en puissance guettaient le premier signe de faiblesse de l’occu- 
pant étranger haï pour se jeter sur lui et reconquérir leur liberté 
de mouvement. 

Les premiers fruits amers de cette politique imprévoyante 
mürirent sous le règne de Valérien et Gallien. La situation adiffi- 
cile de l’Empire encourageait les Berbères à la révolte qui, bien 
que réprimée, reprit au début du règne de Dioclétien, empereur 
qui dut se résoudre à raccourcir le front de défense, faute de 
pouvoir envoyer suffisamment de troupes en Afrique pour occu- 
per tout le territoire provincial. 

M. Courtois s'est attaché avec une grande minutie à passer au 
crible d’une critique prudente les renseignements si controversés 
de la Notitia dignilatum, suivant les traces de notre maître 
J. Carcopino (2), et il nous a convaincu que l'état de choses qui 
nous est présenté remonte à l'époque prédioclélienne en ce qui 
concerne, non seulement les défenses de la Maurétanie Fingi- 


(2 J. Garcopino, La fin du Maroc antique. dans le Maroc antique, 
1948, pp. 231-304. 
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tane, mais encore de l’Oranie, c’est-à-dire de la partie occidentale 
de la Maurétanie Césarienne, et de la Tripolitaine. Cette mesure 
d'évacuation volontaire eréait au-delà du nouveau limes une Afri- 
que abandonnée, dont l’auteur a été le premier à signaler l’exis- 
tence et à rechercher à connaître Févolution historique, Nous 
n'hésitons pas à affirmer que cette trouvaille est une de celles 
qui modifiera curieusement notre connaissance historique de ces 
franges de l’Empire romain, dont on s’est jusqu’à ce jour trop 
peu occupé. Est-il vrai que ces régions qui échappent désormais 
à l’administration romaine retombent automatiquement en barba- 
rie ? Les documents réunis par l’auteur donnent un aspect tout 
nouveau à ce problème : l'emprise de la romanisation et du chris- 
tianisme subsiste fort longtemps, même à un moment où les centres 
urbains laissés à eux-mêmes ont dû accepter la tutelle de chefs 
indigènes païens. 


Le repli de Dioclétien avait amputé l'Afrique sévérienne d’en- 
viron un tiers (p. 90), mais les 240.000 km? que couvre l'Afrique 
du Bas-Empire ne constituent pas une étendue uniformément 
romanisée, Nous ne pouvons pas résumer ici le tableau saisissant 
que l’auteur brosse de l'Afrique du IV* siècle : ce qui nous a 
intéressé le plus, c’est l’analyse très fine de l’état social du pays. 
Pour l’auteur les deux seules couches de la population qui repré- 
sentent la civilisation romaine sont les grands propriétaires fon- 
ciers et l’église catholique et ce sont également les deux classes 
dont les membres savent échapper aux obligations d'impôts et 
de corvées que l'Etat romain impose à ses sujets. Il est alors 
naturel que tout le reste des habitants, les non privilégiés, se 
détournent de l'idée romaine, qui pour eux est incarnée par 
l'oppression des fonctionnaires et des classes dirigeantes. Leur 
résistance se manifeste par la révolte ouverte des circoncellions 
et par la fortune du schisme donatiste, mais encore par l'extension 
des mouvements séparatistes de chefs berbères comme Firmus 
en 372 et Gildo en 397/8. 


L'attaque des Vandales trouve donc un adversaire affaibli 
devant elle et les conquérants n’ont pas grand mal, à part le siège 
d’Hippone défendu par Saint Augustin, à s'installer. En 439, üls 
prennent Carthage, où ils régneront pendant presque cent ans. 
L'Afrique est-elle déromanisée pour autant ? Certainement pas, 
répondrait l’auteur, maïs la défense de la civilisation latine ne 
peut pas ne pas souffrir de l’affaiblissement de ses deux repré- 
sentants principaux, les grands propriétaires qui sont dépossédés 
et l’église catholique en butte aux persécutions ariennes. À cette 
perte de substance s’ajoute le nouvel abandon de provinces, les 
Maurétanies césarienne et sitifienne et la plus grande partie de 
la Numidic. Les nouveaux maîtres eux-mêmes se souciaient d’ail- 
leurs peu de ces problèmes, ïls allèrent de l'avant et se lancèrent 
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dans des conquêtes qui, pour l’auteur, font partie d'un plan d’en- 
semble. Il n'hésite même pas à prêter à son héros Geiséric une 
grande idée politique : en s’emparant des trois greniers de l’Occi- 
dent, l'Afrique, la Sicile et la Sardaigne, le roi vandale veut 
fonder «lVEmpire du blé». Nous ne suivrons par M. Courtois 
dans cette voic, trop moderne à notre gré. Bien entendu, la peur 
de la disette a certainement toujours hanté ces Germains qui 
avaient dû traverser toute l'Europe occidentale poussés par la 
faim, mais les riches plaines de la Zeugitane et de la Byzacène 
ont dû suffire à nourrir les envahisseurs très peu nombreux. 
Point n’était besoin d'y agréger les deux îles fertiles, si ce n’est 
parce qu'aucun pouvoir installé à Carthage n’est jamais en sécu- 
rité à moins de contrôler les deux tremplins d’où l'attaque mor- 
telle peut s'élancer à tout instant, comme aux temps d’Agathocle, 
de Régulus et des deux Scipions. Ce n’est par un pur effet du 
hasard si l'Empire de Carthage, comme la domination des Aghla- 
bites de Kairouan a constamment cherché, tout comme les Van- 
dales, à dominer la Sicile cet à contrôler ou affaiblir la Sardaigne. 


x 


Tout au contraire serions-nous plutôt porté à reprocher aux 
Vandales leur manque de sens politique, leur imprévoyance des 
dangers qui les menaçaient du dehors comme du dedans. Ils 
élaient opposés aux Romains par leur croyance arienne, par 
icur intrusion, ont-ils compris qu’il fallait gagner les Berbères 
à leur cause, l'Afrique oubliée, comme Fappelle finement M. Cour- 
tois ? I1 semble que les entreprises de pillage, comme le sac de 
Rome en 455, ont vu s'unir durant le règne de Gciséric Maures 
et Vandales et que l’on peut même faire état d’un curieux essai 
de colonisation en Sardaigne à laquelle Vandales et Maures 
auraient participé. La mort du vieux roi a, selon Procope (Bell, 
Vand., 4, 8, 1) donné le signal du désaccord entre les deux com- 
plices, mais l’on ne saurait jusqu’à plus ample informé dater avec 
précision le début du royaume berbère de l'Aurès qui a miné les 
forces du royaume vandale constamment menacé sur ses arrières. 
L'épisode vandale était dès lors vouée à une brusque fin, dès 
qu'un assaillant allait se présenter, ct la défaite des envahisseurs 
était inscrite dans le livre de l’histoire, Incapables de trouver un 
modus vivendi avec les «Romains» d'Afrique, qu'ils avaient 
dépouillés et persécutés, impuissants devant les Berbères, leur 
rôle tout négatif a consisté à précipiter une évolution dont les 
débuts et les causes véritables remontaient à plusieurs siècles 
avant leur arrivée. Nous souscrirons donc finalement à la conclu- 
sion de l’auteur que « la conséquence la plus grave de la conquête 
vandale a été l'extension de FlAfrique abandonnée ». La déro- 
manisation de ces provinces a été accélérée, mais elle n’aurait 
jamais été, si les Berbères n'avaient pas, dès le début, opposé à 
toutes les tentatives de les civiliser cette force d'inertie, ce 
conscrvatisme immobile qui fait en même temps leur gloire ct 
leur honte, leur force et leur éternelle faiblesse, 
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Luxueusement illustrée, pourvue de nombreuses cartes, sché- 
mas, tableaux et index, la thèse de M. Courtois comporte en outre 
trois appendices épigraphique, prosopographique et chronologi- 
que qui permettent au lecteur de revoir toutes les inscriptions 
citées, de s’informer sur tout le personnel vandale et de juger, 
pièces en mains, de la chronologie des règnes adoptée par 
l’auteur. En somme Les Vandales et l'Afrique sont depuis 1928, 
où paraissait le dernier volume de l'Histoire ancienne de l'Afri- 
que du Nord de St. Gsell, la production Ia plus importante sur 
ce secteur de l’Empire romain, digne à tous points de ce grand 
monument et, à moins que son auteur veuille bien s’atteler à nous 
donner la suite, son excellente et indispensable continuation (5), 


H.-G. PFLAUM. 


(3) Une notice nécrologique sera consacrée à Chr. Courtois, mort 
accidentellement le 7 août 1956, dans notre prochain fascicule. 


COMPTES RENDUS 


P. Bror et J. Drescn, La Méditerranée et le Moyen-Orient, Tome 
second : La Méditerranée orientale et le Moyen-Orient ; Paris, 
Presses Universitaires, 1956. In 8° carré, 526 p., 83 fig. et 4 pl. 
h. t. (Collection Orbis). 


Avec ce dernicr volume s'achève l’œuvre monumentale consa- 
crée par deux maîtres de la géographie française aux régions 
méditerranéennes et aux pays du Moyen-Orient ; œuvre considé- 
rable de près de 1.100 pages, illustrée de cartes et de croquis 
dont beaucoup sont très expressifs, qui est une mise au point 
des problèmes de géographie, géographie physique aussi bien que 
géographie humaine. Le premier volume, dont il a été rendu 
compte ici (1), était consacré aux généralités, aux péninsules ibé- 
rique et italienne {traitées par M. Birot) et à l’Afrique du Nord 
(200 pages dues à la plume de M. Dresch). Dans ce second volume 
M. Birot étudie séparément la péninsule balkanique (Yougoslavie, 
Bulgarie et Grèce) et l'Asie Mineure, M. Dresch les pays du 
Moyen-Orient au Sud du Taurus et de ses prolongements orientaux. 

On retrouve, dans ce deuxième tome, les mêmes qualités que 
dans le premier : une information pratiquement exhaustive, une 
position des principaux problèmes et, dans la mesure où la docu- 
mentation très inégale et encore lacunaire le permet, un exposé 
des solutions : la collection, avant tout destinée aux étudiants, a 
pour but essentiel de présenter des mises au point. 

La forte personnalité des deux auteurs nuit un peu à lunité 
de l’œuvre. Comme dans le premier volume, M. Birot attache une 
grande importance, à mon avis excessive, aux problèmes de 
morphologie, plus encore dans l'illustration que dans le texte ; 
ct si les questions de géographie rurale sont suffisamment déve- 
loppées, les villes et les faits de géographie urbaine sont parfois 
négligés. Mais on a scrupule à critiquer des chapitres qui tous 
portent la marque d’une grande maitrise et dont la lecture rendra 
les plus grands services, les Balkans et l'Asie Mineure étant des 
régions complexes et encore très inégalement et mal connues. 

Les abonnés de la Revue Africaine seront probablement plus 
intéressés par les 300 pages consacrées par M. Dresch aux pays 
du Moyen-Orient (Libye septentrionale comprise). Les parentés 
physiques et humaines avec l'Afrique du Nord, les liens histori- 
ques et actuels entre le Maghreb et le Cherg (lOrient} exciteront 
leur curiosité. 


() Revue Africaine, XCII, 1958, p. 419-122, 
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Le Moyen-Orient, découpé en états plus ou moins artificiels, 
est étudié dans son ensemble et l’auteur s’est imposé un grand 
effort de synthèse, parfaitement réussi. On ne saurait trop conseil- 
ler aux non géographes peu soucieux des problèmes physiques 
(et pourtant comment faire abstraction des climats, des sols, de 
la végétation et de cet élément indispensable qu'est l’eau dans des 
pays en majorité désertiques et steppiques ? On ne saurait trop 
recommander la lecture attentive de l’énorme chapitre IE qui 
donne un résumé si dense et si riche des problèmes humains, 
également celle du chapitre IV qui dégage brièvement et sobre- 
ment l'originalité ct aussi le caractère souvent artificiel des dif- 
férents états, celle enfin de la conclusion générale des deux 
volumes sur Ja Méditerranée, son commerce et son rôle de voie 
de passage, Les lecteurs ne partageront peut-être pas toujours 
la sévérité peu nuancée de M. Dresch pour l'intervention et 
l'œuvre des puissances occidentales ; mais ils lui seront certai- 
nement tous reconnaissants d’avoir réuni pour eux, en des pages 
abondantes, denses mais claires, une documentation aussi vaste 
ct bien élaborée, des suggestions et des éléments de jugement sur 
l'actualité la plus brûlante (?). 


J. DEsPois. 


RASSEGNA MEDITERRANEA, — On relève au sommaire du n° 2 
(mars 1956) de la Rassegna Mediterranea, revue internationale de 
culture qui parait à Rome (Italie). Via A, Bignami n. 21, sous la 
Direction de lHon. Prince Prof. Giovanni Alliata di Montereale 
et du Dr. Armando Troni, les articles suivants : IL. Balic : {slam 
and Christianity ; V, Beïlat : Christianisme et Islam à travers les 
siècles ; B. Francolini : Geografia e cultura net rapporti tra Chris- 
tianesimo ed Islam; E. Insabato : Collaborazione cattolico-isla- 
mica ; À. von Jvanka : Le tre vie del passaggio dell'aristotelismo 
nelloccidente ; E. Telhay : Legami spirituali tra il Cristianesimo 
e l'Islam, etc... 


(2) On appréciera, heureuse innovation dans la collection, l’index 
des noms géographiques. Pourquoi, par contre, avoir limité l’illus- 
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tration photographique à 1 planches, du reste fort belles ? 
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X. Yacono, La colonisation des plaines du Chélif (De Lavigerte au 
confluent de la Mina). Alger, Impr. Imbert, 26, rue Hoche, 2 vol. 
in 4°: I, 1955, 444 p., 37 tableaux, 80 fig, X pl. h, t. et Il, 
1956, 422 p., 38 tableaux, 45 fig., X pl. h. t. ; 1 carte en pochette 
à part. 


Ces deux gros volumes, qui totalisent 866 pages de format 
in 4° et d'impression dense, ne sont pas d’un abord très encou- 
rageant. La colonisation des plaines du Ché!if, qui ne sont qu’une 
des régions transformées par la colonisation française en Algérie, 
méritait-elle à la fois tant de travail et une étude aussi longue ? 
Et ces deux tomes volumineux n’exigent-il pas du lecteur un 
temps et un effort hors de proportions avec les bénéfices qu’il 
peut en tirer ? 


Je répondrai tout de suite qu’il n’en est rien : ces 866 grandes 
pages se lisent non seulement sans fatigue mais avec un intérêt 
soutenu et toujours renouvelé. De chapitre en chapitre on apprend 
non seulement à connaître dans tous leurs détails les divers 
aspects de la vie passée et présente des plaines du Chélif, mais 
on voit comment se sont posés, à propos d'une région bien 
choisie, les principaux problèmes économiques et sociaux de la 
colonisation française en Algérie. Ce minutieux travail d'histoire 
régionale a une incontestable portée générale. 

Le sujet à été traité et conçu de la manière la plus large. 
Les trois premiers chapitres du livre I « Conditions offertes à la 
colonisation » sont une fort utile mise au point de la géographie 
physique du pays qui ne compte pas moins d'une centaine de 
pages. Suivent, sous le titre « Le legs du passé », deux chapitres 
d'histoire de la région jusqu’au XIX* siècle ; notons en particulier 
un fort intéressant tableau de «La situation vers 1830». Le 
livre II, intitulé «L’emprise coloniale», est consacré à la 
conquête, à l'immigration, à l'acquisition des terres (il y a de 
longs chapitres sur la réunion des terres domaniales, la coloni- 
sation officielle et la colonisation privée dans leurs rapports avec 
les indigènes et entre elles), enfin à l'emprise proprement dite : 
celle des maisons el des agglomérations rurales, celle aussi de 
la nouvelle structure agraire, des périmètres de colonisation et 
des lots des colons officiels ou privés. Avant d’aborder l’histoire 
même de la colonisation, M. Yacono consacre encore un livre III 
à ce qu’il appelle « Les facteurs de la transformation » : la sécu- 
rité, la salubrité, puis surtout la route, la voie ferrée et la ques- 
tion de l’eau (eau potable et eau d'irrigation), enfin les capitaux 
et le crédit. On ne peut qu’énumérer ces chapitres à la fois si 
neufs et si pleins. 

Ayant ainsi traité une foule de questions qui aident à com- 
prendre «un sièele de colonisation », l’auteur en aborde l'his- 
toire dans un IV* livre de 200 pages. C'est en quelque sorte le 
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cœur du sujet : on y suit pas à pas et au cours de périodes suc- 
cessives qui dépendent des circonstances algériennes, métropo- 
litaines ou internationa'es, les lents progrès de la colonisation, 
ses énormes difficullés, ses réussites tardives. Enfin l'ouvrage se 
termine par un V* livre d’une centaine de pages où sont étu- 
diées les répercussions de la colonisation sur la démographie, la 
société et le niveau de vic des populations indigènes de la région. 


Très largement conçue, cette étude de la colonisation des 
plaines du Chélif repose sur une documentation dont on ne sau- 
sait assez loucr l'ampleur et la diversité : la bibliographie compte 
475 numéros de références, mais ce sont surtout les archives qui 
ont fourni à M. Yacono l'essentiel de sa documentation : Archives 
nationales, du Ministère de la guerre et du Val-de-Grâce à Paris, 
Archives du Gouvernement général de l'Algérie et Archives 
«départementales d’Alger et d'Oran, Archives des grands services 
administratifs, sans compter les coïlections de journaux, de bul- 
letins ou de revues d'intérêt local. La richesse de l'information 
apparaît à chaque page, à la fois dans le texte et dans les notes, 
mais aussi dans ces 75 tableaux de chiffres dont certains onî 
demandé un gros effort d'élaboration, dans ces nombreux gra- 
phiques souvent ingénieux, dans cette riche illustration qui per- 
imct un allégement du texte. 


Les comparaisons avec les autres régions de l'Algérie sont 
fréquentes. Les événements locaux sont toujours replacés dans 
l'ensemble de l’histoire de la colonie et de la Métropole, les faits 
économiques sont rapprochés de la conjoncture. L’auteur se meut 
avec aisance dans le domaine de l'histoire économique et sociale 
et dans les disciplines voisines de l’histoire : la géographie, la 
démographie, la statistique. Ainsi l’histoire de la colonisation des 
pläines du Chélif s’intègre-t-el'e dans l’histoire de la colonisation 
de l'Algérie, et elle devient un chapitre, singulièrement suggestif, 
de l’hisloire coloniale des XIX° et XX° siècles. Telle est la portée 
de ce gros et beau travail riche d'une très vaste documentation 
et d’une large culture historique. 

Mais ce livre a encore d’autres mérites. Il plaît par son plan 
net et souple, par son style aisé et sans fards, surtout par la note 
juste qu'il donne d’événements qui sont parfois très actuels ou 
qui, bien que passés, sont encore l’objet de discussions passion- 
nées. M. Yacono a montré tout au long de son travail une indé- 
pendance d'esprit et une probité scientifique qui ne sont pas 
monnaie courante dans certaines branches de l’histoire contem- 
poraine et tout spécialement dans l'histoire coloniale: on ne 
saurait assez l’en féliciter. 


J. DEspois. 
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Mile E, Acari, L'émigration des Vaudois de Freissinières en Algérie 
(1881-1891-1920). Publication des Ann. de la Fac. des Lettres, 
Aix-en-Provence, Trav, et Mém., n° 3, 1956, 100 p. in 16 ronéo. 


Comment 45 familles protestantes de la vallée-refuge de 
Freissinières (affluent de la haute Durance), furent amenées en 
trois groupes par le «Comité de Lyon », puis par le « Comité 
Coligny » pour peupler les centres de colonisation de Trois Mara- 
bouts, de Guiard et de Ténezera dans lOuest-Oranais, ce qu'elles 
sont devenues (il en reste 15): telle est l’histoire attachante et 
curieuse que raconte cette brochure. 


J. DeEspoïs. 


P. Luisse et A. Louis, Les poliers de Nabeul. Etude de sociologie 
tunisienne, Tunis, Institut des Belles-Lettres Arabes, 1956, 


in 4°, 266 p., 100 fig. et photos. 


Nabeul est la plus importante et la plus vivante de ces agglomé- 
rations de la côte orientale de la presqu’ile du Cap Bon qui s’égrè- 
nent parmi les plus beaux jardins et les plus belles orangeraies de 
Tunisie. C’est une ville de 16.800 habitants, ville de ruraux mais 
aussi de commerçants et d'artisans. Les trois cinquièmes de ceux-ci, 
soit 1.252 (en 1955), travaillent à la poterie dans 160 fabriques : il 
faut distinguer la poterie traditionnelle, poreuse ou vernissée, Ja 
poterie «culinaire», d'usage courant, la poterie industrielle 
(tuiles vernissées, briques, tuyaux, pots de fleurs..), enfin la pote- 
rie artistique décorée d’émaux, la plus connue des Européens et 
la plus originale. 


C'est à l'étude détaillée des poteries ct des potiers, des pro- 
blèmes techniques et des problèmes humains que se sont atta- 
chés M. Picrre Lisse, directeur du Centre régional d'Arts tuni- 
siens de Nabeul, et ie R.P. André Louis, honorablement connu 
par ses études d’ethnographie tunisienne. 


Après quelques pages consacrées à Nabeul, les auteurs décri- 
vent par le menu les différentes opérations auxquelles se livrent 
les artisans depuis la carrière d’argile jusqu'aux boutiques de 
vente : Pextraction et la préparation de terre, le façonnage des 
pièces, leur cuisson, les opérations de vernissage ou d’émaillage. 
I était difficile d’être plus précis et plus complet que dans ces 
150 pages denses et remarquablement ct abondamment illustrées ; 
les linguistes apprécieront certainement la richesse du vocabu- 
jaire technique et des expressions relevées. 
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Plus « humaine », la seconde partie fait état de la vie arti- 
sanale, des rapports entre patrons cet salariés, des liens corpo- 
ratifs, bien läches aujourd’hui, et, d'autre part, des difficultés 
financières et commerciales rencontrées par les potiers. On y 
trouve létude sociale d’un milieu d'artisans qui vit dans la gêne, 
qui a ses traditions, ses coutumes, ses proverbes et ses dictons 
Gil y a un chapitre de folklore bien attachant). On y trouve aussi 
l'étude d’une économie traditionnelle qui a jusqu’à présent résisté 
à la concurrence de l’industrie moderne mais qui vit difficilement 
et dont la rentabilité est faible : Les auteurs ne se contentent pas 
de le montrer et de l'expliquer de façon aussi détaillée que pos- 
sible : ils examinent, dans un dernier chapitre, les améliorations 
nécessaires et les remèdes possibles. 


Au total, sur un sujet limité, une très bonne publication, pré- 
cise et exhaustive, agréable à lire et facile à consulter grâce à 
sa belle illustration, à ses index et à sa bibliographie, un livre 


attachant, probe et très humain. 


J. DEspois. 


Aimé Dupuy, L'Algérie dans les lettres d'expression française : 
La Tunisie dans les lettres d'expression française. Editions 
Universitaires, Paris, 1956, in-12. 


Pourquoi ‘M, Dupuy, ayant entrepris d'écrire un livre très utile 
sur la littérature concernant l'Algérie, a-t-il cru bon de commen- 
su par un de ses slogans qui n’ont aucun sens: « L'Algérie 
n'existait pas avant l'arrivée des Français ; elle n'avait même 
pas de nom.» ? Que dirait-on d’un historien qui oserait écrire 
une phrase semblable à propos de Venise, sous prétexte que 
cette république, qui avait un territoire continental, était dési- 
gnce sous le nom de sa capitale ? On n’a pas trouvé le mot Algérie 
avant l'occupation française, mais le mot algérien est bien plus 
ancien. Très souvent, dans les textes du XVII siècle et du 
XVIII siècle, on parle de pirates et de marchands algériens, 
d'esclaves algériens. Désignet-on ainsi seulement des hommes 
originaires de la ville d'Alger ? Certes non. Ainsi j'ai trouvé aux 
Archives Nationales (carton BIIT/24) un rapport du consul de 
France à Alger, daté d’août 1729, où l’on parle de Maltais qui 
ont pris une guliote algérienne d'Oran. C’est la preuve que le 
mot « algérien » s’appliquait aux gens et aux choses de toute Ja 
régence turque d’Alger. 
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Quant aux Capitulations de 1535, auxquelles M. Dupuy fait 
allusion dans cette première page, faul-il encore répéter qu'elles 
n'ont jamais existé (1) ? 

Il y aurait bien des réserves à faire aussi sur la course « indus- 
trie nationale ». Mais passons. M. Dupuy a voulu présenter au 
grand public une petite histoire littéraire de l'Algérie. L'entre- 
prise est louable parce qu’elle pourra orienter les hommes cuiti- 
vés désireux de s'initier à ce pays par la lecture de livres plus 
attrayants que ceux des savants. Un échantillon du style de cha- 
que auteur cité n’est pas inutile. Ceux que donne M. Dupuy sont 
judicieusement choisis. 

Un peu plus de prudence ne serait pas inutile. Par exemple 
nous n’avons aucune raison de prêter loreille aux calomnies 
d'un J.T. Merle : nous savons que le général Loverdo, qu'il accuse 
de plumer les autruches du dey, est mort pauvre. 

Mais, ces regrets exprimés, je dois exprimer la satisfaction 
d'un historien de pouvoir trouver ici réunies des notices bien 
coordonnées sur les écrivains algériens. Certaines sont excel- 
lentes. Telles les pages sur Louis Bertrand, romancier qui n’a 
rien compris au monde arabe, mais si bien observé la complexe 
et pittoresque société d’Algériens de souche européenne au début 
de notre siècle. Celles aussi consacrées à un auteur mieux ren- 
seigné et plus généreux, Robert Randau, qu'on ne relira jamais 
assez. 

Et quel bon guide nous avons désormais pour orienter nos 
lectures dans la littérature actuelle, si riche, si originale, où 
émergent les noms de Camus, d’Audisio, de Mammeri, de Feraoun, 
de Mohamed Dib! 

M. Dupuy a négligé les poètes, moins originaux, à vrai dire, 
que les romanciers. En dépit des dépenses d'une famille opu- 
lente en vue de perpétuer le souvenir de Marcello Fabri, ce 
prestidigitateur du verbe ne trouve pas place dans une biblio- 
graphie algérienne. Constatation intéressante : elle prouve que 
lPargent ne peut fonder chez nous une réputation littéraire, et 
c’est un réconfort moral. Mais qui sait si Ce ne sont pas ses idées 
politiques (son communisme, actuellement pudiquement caché) 
qui ne lui vaudront pas la gloire, un jour ? Ce serait piquant. 
Pour l'instant Marcello Fabri souffre d’une publicité qui, sans 
doute, le défigure. 


@) Cf. l'article de G. Zeller : Une légende qui a la vie dure : les 
capilulations de 1535, Revue d'Histoire moderne et contemporaine, t. Il, 
av.-juin 1955, p. 127 sq. 
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M. Dupuy, qui a beaucoup étudié Flaubert ct Maupassant, 
était aussi qualifié pour écrire le second volume, celui qui con- 
cerne la Tunisie, Passant en revue une foule d'auteurs, si diffi- 
ciles à classer que nous ne lui reprocherons pas d’avoir un peu 
disloqué lœuvre de certains, il a réussi à nous faire saisir la 
différence entre cette littérature tunisienne et Falgérienne, «En 
Tunisie, nous dit-il, on en cest encore resté, soit à des relations 
pilloresques ou historiques, soit surtout à des œuvres relevant 
des contacts elhniques », 


On peut en effel reprocher à cette littérature touffue, où les 
auteurs musulmans ne tiennent qu'une place insignifiante, de 
n'avoir pas assez bien sondé l'âme du peuple. Cependant quel- 
ques Français de Tunisie s'y sont essayés, et je reprocherai à 
M. Dupuy de n'avoir même pas cité le livre de M. Sebaut : Le 
Cherak maudit. Ce roman, fondé sur des observations recueillies, 
semble-t-il, dans les tribunaux, décrit fort bien les passions des 
paysans tunisiens, soucieux d'augmenter leur domaine, leurs 
mœurs familiales, le tour compliqué que prennent les conflits 
dans un pays où la vérilé se dissimule si bien que les erreurs 
judiciaires sont sans doute plus fréquentes que partout ailleurs. 
Une tranche d’âpre vérité, adoucie par une pointe d'humour, Un 
livre qui n’a pas eu le succès qu'il méritait. 

M. Dupuy cultive une objectivité qui est sans doute très loua- 
ble, mais un peu de passion rendrait son livre plus attrayant, 
Une critique plus poussée en ferait un instrument plus utile. 
L'auteur est un peu trop indulgent, à mon goût, pour certaines 
gens de plume très pressées d’aligner de jolies phrases sur un 
pays qu'elles n’ont pas étudié avec assez de patience. Cependant 
pourquoi, quand il remonte au XVIII: siècle, est-il si dur pour 
le biologiste Peyssonnel, observateur pénétrant, qui a découvert 
la nature des coraux et qui est aussi injustement attaqué de nos 
ours qu'à l’époque où il essayait en vain de faire accepter sa 
découverte par l'Académie des Sciences ? Ce parfait honnête 
homme a été suspecté « d'imagination marseillaise » par un mau- 
vais critique, Ch. Monchicourt. Celui-ci ne s'est Pas aperçu qu'il 
n'y avait dans les Lettres de Peyssonnel que des erreurs de date. 
Non, ce bon naturaliste n’a pas menti. 

| Je n'en dirai pas autant de Saint Vincent de Paul. qui a com- 
MIS Un péché de jeunesse : une lettre où il raconte ses incroyables 
äventures dans la Régence de Tunis. Mais ne regrettons pas trop 
cette malheureuse missive, puisqu'elle pourra mettre les histo- 
riens sur la piste d’un Vincent inconnu, personnage inquiétant. 
En dépit de curieuses lacunes dans les archives, je ne désespère 
Pas de savoir s’il fut vraiment un socinien camouflé (comme le 
raconte Grimm) et surtout où il se trouvait durant les deux années 
de Sa prétendue captivité. | 

M. Emenrr, 
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Taucñer André, L'armistice de 191% el l'Afrique du Nord, 

Vif + 424 pages, Paris, 1955. 

C'est un dossier que nous apporte M. Truchet. Un dossier de 
plus de 400 pages, sur le problème militaire plutôt qu’historique. 
En 1940 la France avait-elle avantage à signer l'armistice ou 
devait-elle essayer de replier vers l’Afrique du Nord ce qui lui 
restait de forces ? M. Truchet croit que le repli aurait provoqué 
plus tôt la défaite de l’Allemagne (qu'il eût souhaité d’ailleurs 
moins complète qu’elle ne fut). Il soutient cette thèse avec un 
luxe d’informations très impressionnant, utile à bien des égards 
aux historiens futurs. 


Je dois signaler tout de suite que sa méthode n’est pas très 
sûre, [l manque au problème, tel qu’il se pose, deux données 
essenticiles. L'Amérique et lV'U.R.S.S. n'étaient pas encore en 
guerre, La Wehrmacht n’avait pas encore subi les défaites démo- 
ralisantes qui l’attendaient dans l'Est de l’Europe, 


Je ne discuterai pas sur certaines questions auxquelles M. Tru- 
chet croit pouvoir répondre. Etait-il impossible d'organiser l’éva- 
cuation sur l'Afrique du Nord faute de temps ? ou faute de 
bateaux? On peut croire en effet que nous avions les moyens de 
transporter par mer les débris inorganisés, fatigués et démoralisés 
de certaines de nos armées, ainsi qu’un matériel hétéroclite, et 
qu’il était possible de rendre à cet ensemble une certaine valeur 
militaire, à condition de disposer de quelques mois de répit. 
Mais ce répit, l’aurait-on obtenu ? Sur ce point nous sommes 
dans le domaine de l’hypothèse. 


Les Anglais et les Américains nous auraient-ils fourni le maté- 
riel nécessaire ? L'auteur l’affirme. Mais il n’en donne aucune 
preuve. Âu contraire il a la probité de nous rapporter la réponse 
de Londres : « Nous ne pouvons absolument rien vous donner 
comme appui dans le moment », et celle de Washington : « Tout 
ce qu’il est possible au Gouvernement américain de céder à 
l'heure actuelle, ce sont 27 canons de 75 modèle ancien » (p. 332). 


Je ne crois pas que les Allemands auraient essayé d’envahir 
l'Afrique du Nord par l'Espagne, comme l’a cru le général Noguës. 
Us auraient eu à surmonter bien des obstacles, que M. Truchet 
nous décrit avec justesse, À mon avis ils se seraient empressés 
de débarquer en Tunisie. 

Et voici précisément l'hypothèse qu’écarte péremptoirement 
M. Truchet. Pourquoi ? Parce que les flottes anglaises et fran- 
çaises auraient interdit le passage. Mais ont-elles réussi à faire 
le blocus de la Scandinavie ? L’Angleterre était si peu maîtresse 
en Méditerranée que Ia plus grosse part des renforts que 
M. Churchill a expédiés en Egypte, ont dùà passer par le Cap de 
Bonne Espérance. En 1942-43, les Anglais, beaucoup mieux outil- 
lés qu'en 1940, et les Américains, qui disposaient d’une flotte 
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aéro-navale considérable, n'ont pas réussi à faire le blocus de 
la Tunisie, Les convois germano-italiens traversaient le détroit 
de Sicile en une nuit, sans trop de difficultés, et les troupes 
aéroportées se sont massées à Tunis dès la nouvelle du débar- 
quement des Alliés, en dépit de l'effet incontestable de surprise 
obtenu par ceux-ci. En 1940, en utilisant les moyens ferroviaires 
el navals de l'Italie, l'Allemagne pouvait en quelques jours trans- 
porter en Tunisie une armée considérable, 


Les éléments venus de la Métropole étant inutilisables avant 
de longs mois, notre armée d'Afrique du Nord pouvait-elle enga- 
ger la bataille avec quelque chance de succès ? «Non», disent 
les généraux Noguës et Weygand. Nous voici au cœur du pro- 
blème. Et c'est ici que je reproche à M. Truchet d'utiliser unc 
bien mauvaise documentation. Il plaide son procès en brandissant 
des tableaux d'effectifs et de matériel. Que valent-ils ? Je suis 
bien placé pour le savoir, puisque j’appartenais alors à l'Etat- 
Major des Fronts Tunisiens, et puisque, ayant dirigé le Service 
historique de l'Armée à Alger en 1943-44, j'y ai manié une docu- 
mentation abondante et recueilli des souvenirs tout frais. L'armée 
d'Afrique était imposante sur le papier. En réalité, depuis les 
prélèvements qu’elle avait subis, elle ne se composait plus que 
d'une poussière d'unités incapables de livrer bataille. Une extra- 
ordinaire superposition d'états-majors, en très mauvaise liaison 
avec les combattants, entretenait la plus incroyable gabegie. 
Veut-on des exemples de ce que valent les chiffres ? Page 261, 
l'aufeur nous dit, sur la foi d’un état officiel, que l'artillerie en 
Afrique du Nord totalisait 1.400 pièces de tout calibre « depuis 
le 220 jusqu'au 47 ». Mais combien de ces pièces étaient en état 
de tirer ? Il existait certes un groupe de 220, mais il n'avait pas de 
tracteurs. En eût-il cu, je doute que le Commandement eût su 
l'utiliser, Quand on voulut essayer une de ses batteries à Bou 
Ficha, en empruntant qualre tracteurs à une unité voisine, le 
général commandant l’Artillerie refusa de lui faire accomplir en 
une journée les 70 kilomètres qui séparaient son cantonnement 
de La Manouba du champ de tir en question, sous prétexte 
qu'une unité ne devait pas accomplir plus de 35 km par jour. 
et l’on fit coucher les canonniers à Grombalia. Je sais que huit 
batteries hétéroclites gardaient les côtes, maïs, le jour de la 
déclaration de guerre de l’Italie, elles me téléphonèrent qu’elle 
ne pouvaient pas tirer parce qu’elles manquaient de pointeurs. 
En huit mois on n'avait pas eu le loisir d’en former ! Les 
1.400 pièces de la statistique comprennent une ferraille inutili- 
sable entreposée dans les parcs depuis la conquête du pays. 
Sait-on que, pour «étoffer la ligne de Mareth », on eut l'idée d’y 
transporter trois batteries de 90 de Bange, vieux canons sans 
freins dont le recul est atténué par des cordes ? Comme on ne 
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trouva personne pour les servir, le groupe resta aligné en plein 
désert, gardé par son commandant, tout seul, à qui on avait confié 
12 tables de tir. 

Personne ne se faisait d'illusions à l'Etat-Major de Tunis sur 
la possibilité d’une résistance avec un matériel désuet, des véhi- 
cules en nombre très insuffisant, impossibles à réparer faute de 
pièces de rechange. La brigade «légère» qui faisait route de 
Fébessa à Gafsa, était obligée d'emprunter la voie ferrée, en fai- 
sant un crochet par Sousse et Sfax. Le Commandement, vieilli, 
ignorait tout des nécessités de la guerre de mouvement. (Qu’on 
me pardonne de n’oser raconter les anecdotes qui fourmillent 
dans ma mémoire), On parlait très haut de cette armée « invain- 
cue » qui désirait continuer la guerre, même en désobéissant aux 
ordres de Pétain, mais quel chef aurait accepté d’y servir comme 
simple soldat ? L’armée de 1942, avec son vieux matériel, fut 
admirable d’entrain, mais, grâce à une sérieuse épuration des 
cadres, elle était mieux commandée ; et puis, elle sentait que la 
roue de la Fortune avait tourné, depuis les victoires des Russes 
ct Feffort tangible des Américains. 

À mon avis, le répit que l'armistice a procuré à l'Afrique du 
Nord à permis aux Alliés d'effectuer un débarquement qui a été 
le premier acte de la victoire à l'Occident, débarquement qui 
eût été impossible si l'on avait trouvé une armée allemande 
incrustée dans ce pays. Il nous a donné l’avantage de préparer 
méthodiquement la revanche, à la barbe des Commissions germa- 
no-italiennes ; car, durant ces deux années, une Autorité mili- 
taire avisée n’a pas gaspillé son temps. 

Bien entendu je ime place exclusivement au point de vue afri- 
cain et je ne discute pas d’autres inconvénients que l'armistice 
a pu avoir au point de vue de la France métropolitaine et des 
hommes d'Etat anglais. Qu'il soit permis d’être de avis de 
M. Truchet ? Je n’en doute pas. Il faut le remercier de son travail 
diligent. J'ai voulu dire seulement, en toute franchise, qu’il ne 
m'a pas convaincu, 


M. EMERIT. 


Cecily Macxkwortua, Le destin dIsabelle Eberhardt. Traduction, 
préface et notes par André Lebois, Oran, 1956. 


11 faut être reconnaissant à M. Lebois d’avoir mis à la portée 
du public français ce livre plein à la fois de sympathie et de pru- 
dence sur Isabelle Eberhardl. Cette fille étrange n'avait guère ins- 
piré la mesure à ceux qui l'avaient connue ni à ceux qui s'étaient 
emparés de son personnage après sa mort. Cecily Mackworth, 
après une information conseciencieuse, nous donne de son héroïne 
un portrait qui seiuble équitable, M. Lebois le souligne heureuse- 
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ment dans sa préface. Bien des points d'interrogation subsistent 
et le personnage demeure flou. Une information plus complète 
permettra-t-clle un jour de tracer un ‘portrait plus précis ? C'est 
possible, mais on doit noter qu’'Isabelle avait une âme bien 
complexe et ne devait pas voir toujours bien clair en elle-même ; 
clle était de ces tres qui ne peuvent vivre que dans un halo et 
sécrètent autour d'eux le trouble et la confusion. Le livre de 
Cecily Macworth n’est peut-être qu'une première approximation, 
mais s'éloigne résolument de la littéralure passionnée qui jusqu’à 
présent a été consacrée à Isabelle Eberhardt. Je n'hésite donc pas 
à en recommander la lecture : on y trouvera intérêt et agrément. 


R. LE TouRNEAU. 


R. VaurnEy, Préhistoire de l'Afrique. Tome I‘, Maghreb, 458 pp. 
216 fig. 40 planches. Librairie Masson. 1955. 


Ce titre seul nous autorise à mesurer les ambitions de l’auteur 
qui visent à présenter en plusieurs volumes un tableau de la pré- 
histoire de l'Afrique dans son ensemble, L'introduction nous pro- 
met neuf tomes successifs. 

Ce premier volume est fait de fiches et de notices, rédigées 
par l’auteur au cours d’une carrière déjà longue, et classées et 
cousues un peu légèrement, Il ne faut chercher ici ni exposés 
méthodiques, ni idées neuves. L'ouvrage est précieux, et irrem- 
plaçable jusqu’à nouvel ordre cependant, par la somme de docu- 
ments qu'il présente, et par sa très riche illustration typologique 
dont la meilleure part est due à la plume extrêmement fidèle de 
l’abbé Jean Bouyssonie. 

Le chapitre premier de cinq pages est consacré à «l'Ile du 
Maghreb > à l'isolement géographique de la partie nord-ouest de 
l'Afrique, à la légende romanesque de lPAtlantide ; le chapitre I, 
à l'historique des recherches (six pages). 

Dans le chapitre IIT, bloc de plus de cent pages. sous le titre 
de « Paléolithique inférieur et moyen» l’auteur a groupé les notes 
qu’il consacre à «l’homme villafranchien d’'Aïn Hanech» (il eut 
mieux valu dire à l’industrie de boules du Villafranchien d’Aîïn 
Hanech, car nous ne connaissons pas cet homme), aux formations 
marines et fluviales du Maroc, les carrières de Casablanca, les 
alluvions d’Ouarzazat. la pointe d'El Hank, et à l’Oued Gorea où 
apparaît pour la première fois dans l'ouvrage la mention de 
l’Atérien, au Micoquien d'Ouzidane en Algérie, auquel succède 
sans transition l’Oued Djebbana, gisement princeps de l’Atérien 
(une page), à l’Acheuléen d'El ma El Abiod et de Clairefontaine, 
pour passer aux alluvions plissées de Gafsa, au Moustérien de 
FOued Akarit, aux dépôts de sources du lac Karar, de Palikao, 
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du Djebel Ouach, de Tit Mellil (Maroc), d’Aïn Fritissa, au rem- 
plissage des grottes algériennes ct marocaines, aux limons rou- 
ges acheuléens et aux sables rouges atériens. etc. 


Il nous faut attendre la page 193, c'est-à-dire la conclusion 
du chapitre suivant, le chapitre IV, consacré au GCapsien typique, 
pour apprendre que celui-ci a succédé à l’Atérien, «expression 
indigène d'un Paléolithique moyen prolongé. contemporain d’un 
Paléolithique supérieur européen ». Dans sa hâte à passer au 
Capsien, notre auteur a ainsi négligé d'écrire le chapitre sur 
PAtérien que nous attendions, L’Atérien a rempli en effet en 
Afrique septentrionale, une grande part du temps Wurmiens, il 
a laissé d’innombrables reliques, ses stations sont partout dissé- 
minées de la vallée du Nil au rivage atlantique, sur une part du 
Sahara, ses formes industriclles de pierre sont l’indice d’une ceul- 
ture originale propre à l'Afrique septentrionale et dont la longue 
durée autorise à penser qu'il a dû évoluer, se transformer. 
Miss G. Caton Thompson, M. Antoine ont longuement discuté de 
ce problème. C’en est assez pour justifier l'intérêt que nous por- 
tons généralement à l’Atérien et pour regretter que R. Vaufrey 
se soit contenté à son propos de notions rapides dispersées dans 
un chapitre où cette culture originale, et qu’il fait avec raison 
contemporaine des derniers temps glaciaires, n’a absolument 
rien à faire. 


Il a consacré au contraire aux cultures capsiennes. cultures 
d’expansion limitée, n'ayant jamais gagné l'Ouest Atlantique ni 
VEst libyen, deux chapitres successifs: Les chapitres IV et V 
formant un ensemble de 162 pages, plus du tiers de l'ouvrage. 
Le lecteur ne le regrette d'ailleurs pas. Ces deux chapitres, à quel- 
ques petites erreurs de détail près, sont nourris et excellemment 
illustrés. L'auteur après avoir fait justice des théories qui ont 
tendu à transformer les liens typologiques entre Capsien et 
Aurignacien en liens génétiques passe rapidement à la descrip- 
tion des gisements capsiens jusqu'ici explorés, qu’il décrit, et 
pour chacun desquels il donne l'inventaire des formes indus- 
trielles recueillies. C’est par erreur que dans les Conclusions de 
la page 241 et la note 3 de la page 136, il fait figurer parmi 
celles-ci les pierres à rainures employées pour polir les grains 
d’enfilage en test de coquille d'œuf d’autruche. Ces pierres 
(grove stones) sont propres au néolithique. Les grains d’enfilage 
du Capsien sont mal calibrés et obtenus par un autre procédé 
(V. Gobert et Vaufrey. l’Abri 402, pp. 38-39). 


Enfin du chapitre V., R. Vaufrey distrait sous un sous-titre 
particulier, un des faciès du capsien supérieur qu'il va décrire 
sous le nom d’intergétulonéolithique. Ce nom de fantaisie, créé 
au moment où la préhistoire moghrebine en était à ses premiers 
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balbutiements, jure dans la nomenclature d'aujourd'hui. Il est 
formé avec <gétulien», un terme pour de très bonnes raisons 


définitivement abandonné, etc. 


Ge faciès est le faciès de Lalla dont R. V. est lui-même lin- 
venteur. Il se distingue par la présence de deux formes spéciales : 
1" des lames tronquées obliquement avec retouche arrondie de la 
base (n°" 18. 19, 20 de la figure 135), 2° des lamelles à languettes 
{n°* 30, 31, 34 de la même figure, n°* 27, 28, 29 de la figure 139). 
Ain Aachena appartient au même faciès, quoique la figure 141 
ne le montre pas. Les plus belles séries de ce faciès sont de Bir 
Hamaïria (fouille Teste), dont R. Vaufrey s’est plu à ne repré- 
senter (mal) que les pièces fausses fabriquées par l’ouvrier 
Othman. 


Les trente-trois pages qui suivent et terminent ce même cha- 
pitre V sont consacrées à l’Ibéro-maurusien, l’auteur désirant 
marquer que cette culture doit être considérée comme un faciès 
latéral du Capsien supérieur. Felle conception a été adoptée par 
plusieurs qui l’ont depuis abandonnée. Malgré l’évidence, Vaufrey 
s'y maintient. J'ai exposé ailleurs les raisons qui le rendent désor- 
mais inadmissible (Libyca, 2° sem. 1954, 441-452). 


L’Ibéro-maurusien, en effet, et les industries apparentées, se 
situent géographiquement sur une aire en grande partie littorale, 
que le Capsien n’a jamais pénétrée. Il appartient avec les appa- 
rentés à un complexe industriel où dominent absolument les 
armatures, où les outils sont rares : le complexe Nord-Africain 
des lamelles. À comparer les inventaires des objets de pierre, 
laissés par leurs auteurs dans les gisements et ateliers capsiens 
ou ibéro-maurusiens, il apparaît que ces objets répondent dans 
chacun des deux cas à des fonctions différentes, suggérant des 
modes de vie différents, des ethnies étrangères l’une à l’autre 


Les caractères raciaux de ces ethnies sont eux aussi diver- 
gents. Nous avons d'autre part de très bonnes raisons, que le 
Pr Vaufrey aprioristiquement ne peut admettre, de penser que 
le complexe des lamelles a débuté dans le Moghreb antérieure- 
ment à l’implantation du Capsien et que quelques-uns au moins 
des dépôts relictuels de lamelles sont antérieurs au Capsien le 
plus ancien. Ceci nous engage à faire sans plus attendre un saut 
vers les pages 407 à 409, qui font part des conclusions générales 
de l’auteur, et où celui-ci exprime le mépris qu’il a décidé de 
professer pour des travaux qui vont à l’encontre de ses leçons. 
IL s’agit dans ces travaux, des faits que nous avons relevés, 
G. Castany et moi-même, à Sidi Mansour de Gafsa. On observe en 
ce lieu la succession de deux formes. La première fut un dépôt 
continu de limons qui contenait à sa partie supérieure un hori- 
zon de lamelles, appelé du nom de son inventeur, horizon Col- 
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lignon. La seconde est une succession de témoins formés par 
érosion et dissection de la première. L'horizon Collignon subsiste 
en place vers le sommet d’un certain nombre de témoins. Au 
sommet même des mamelons que sont ceux-ci, est posé le Cap- 
sien, qui les coiffe, L’antériorité de l’horizon de lamelle sur Je 
Capsien ne peut ainsi faire de doute à Sidi Mansour. 


Quels arguments le Pr Vaufrey peut-il opposer à cette évi- 
dence ? Nous avons jugé que l'horizon Collignon s’est formé sur 
place : le Professeur préfère qu’il soit venu latéralement (sans 
pouvoir dire d’où). Le fait, s’il pouvait être prouvé, ne changeraït 
rien aux conclusions : lPhorizon, d’où qu'il vienne, s’est étendu 
sur les limons avant cessation de leur dépôt, il a ensuite été 
découpé avec les limons eux-mêmes. En note 6 de la page 407, 
le Professeur remarque «un relevé planimétrique eut été néces- 
saire, etc. ». C’est tenter vainement d’égarer le lecteur qui sait 
bien qu'un horizon géologique, fut-il sectionné et déformé, est 
toujours un horizon. J'ai admis, dans ma contribution à l’étude 
de Sidi Mansour, publiée dans Quaternaria I, que la couche de 
limon qui couvre l’Horizon Collignon pouvait tout aussi bien 
provenir d’une dernière inondation de l’Oued Baïech que de 
ruissellements latéraux. Cri de triomohe du Pr Vaufray : «Dès 
lors l’âge de l’horizon n’est plus fonction de ce qui est au-dessus ! » 
Il s’agit non d’un âge absolu, mais d’un âge relatif, celui-ci est 
antérieur à la dissection des limons par chute du niveau de base, 
tandis que le Capsien est postérieur à celle-ci. 


Quant à ce Capsien ancien que l’on trouve en couche au som- 
met de deux mamelons et dont les pierres brûlées croulent sur 
leurs pentes, le Pr Vaufrey va y appliquer sa méthode habituelle 
de péjoration, dont de plus grands que nous-même ont déjà été 
victimes. 


Nous avons dit que le Capsien était en couche et que nous 
l’avions obtenu par tamisage. Vaufrey écrit : «une série de mame- 
lons à la surface desquels». Premier truquage. < Notamment 
sous la forme de deux grosses lames. ». Second truquage que 
ce notamment qui fait abstraction des statistiques analytiques 
que nous avons publiées des formes industrielles. 1} ajoute «et 
de différents microlithes sans significations propres ». Je m'ins- 
cris encore ici en faux. Tout le matériel est Capsien typique, 
même les microlithes. Plus loin, page 409 «Les gros éléments 
très maltraités… avec une mauvaise lame... ». Ce matériel que le 
Pr Vaufrey n’a pas vu, ne comprend ni éléments « maltraités » 
ni «mauvaise lame». C’est du matériel de fouille en parfait état 
de conservation et très caractéristique. 
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Le paragraphe suivant contient lui aussi deux graves altéra- 
tions voulues des faits. Il serait excessif d’insister. C’est une ques- 
tion de méthode qui fait l'intérêt de l’étude de Sidi Mansour. 
Elle est un exemple de l'usage qui peut être fait de la morphologie 
dans la recherche et l'établissement de séquences. Vaufrey refuse 
toute valeur à l'étude de la morphologie dans cette recherche. Il 
ne dit pas pourquoi. It fuit devant le vrai problème en cause et 
son argument essentiel, en se réfugiant et en tentant d’entraîner 
le lecteur dans un lacis d’arguties dénigrantes, extérieures au 
fait central, mode de discussion bien connu dont le nom ne sera 
pas ici imprimé. Le fait central, encore une fois est celui-ci : 
Présence de deux dépôts archéologiques. l’un antérieur au moment 
où l'érosion a pris à Sidi Mansour le pas sur l’alluvionnement, 
l’autre postérieur. 


Nous avons sauté pour rejoindre les singulières conclusions 
des pages 407 à 409, par-dessus les paragraphes descriptifs (p. 257 
à 289) consacrés aux gisements et campements du Maroc, d'Algé- 
rie et de Tunisie qui sont rangés par l’auteur sous le titre général 
d’'Ibéromaurusien. Sur cette culture particulière, il résume ainsi 
son point de vue : « Par cette distribution, tout entière extérieure 
au domaine du Capsien supérieur, l’Ibéromaurusien nous appa- 
raît comme un faciès latéral de celui-ci. Par son extrême pauvreté 
typologique — disparition presque totale des lames à dos rabattu 
grandes et moyennes ainsi que des burins ; réduction du nombre 
des grattoirs et, presque à un seul des types d’armatures géomé- 
triques —, il ne peut guère se concevoir que comme une forme 
dégénérée de celui-ci. C’est l'industrie la plus misérable qui soit, 
celle des tribus sauvages isolées — dans unc région pauvre en 
silex — des sources orientales et méridionales de leur civilisa- 
tion par les forêts de l’Atlas Tellien où abondaient la panthère et 
le lion. L'industrie de l'os est apparemment plus évoluée que dans 
le Capsien supérieur etc. ». 


Tout cela forme un tissu d'interprétation contre lesquelles il 
est nécessaire d’élever quelques réserves : 


a) La prétention de conclure à un lien génétique entre deux 
cultures du fait même de leur répartition géographique diffé- 
rente est beaucoup plus qu'osée, v eut-il entre les deux groupes 
des forêts peuplées de panthères et de lions. 

b) La pauvreté typologique des objets de pierre laissés sur 
place par une population, lorsque tout le reste qui était l’essentiel 
a péri. ne permet absolument pas de porter un jugement sur le 
niveau de vie, la dégradation ou le progrès culturel de cette popu- 
lation, Les reliques de pierre des primitifs représentent une part 
infime de leur matériel, à peu près totalement corruptible, et ces 
reliques de pierre ne donnent qu'une faible idée de leur artisanat 
et de l’appareillage qui les accompagnait dans la vie. 
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Les petites pierres des.Ibéro-maurusiens ne peuvent être 
tenues pour la marque de leur déchéance, d'autant que le 
Pr Vaufrey lui-même admet qu’ils hantaient en général les lieux 
pauvres en silex, et que leurs outils d'os étaient plus variés que 
ceux des Capsiens. De leurs inventions dans le travail des bois, 
de la corne, du cuir, des fibres, nous ne saurons jamais rien, 
ni non plus de leur culture non matérielle. 


c) Enfin, il est inexact de dire que leur industrie est la plus 
pauvre qui soit. Elle intéresse moins le collectionneur que les 
industries à gros éléments. Leurs lamelles cependant sont beau- 
coup plus variées que ne le laisseraient supposer les inventaires 
publiés par Vaufrey, qui groupe sous le titre de lamelle à dos 
des formes diverses, inconnucs des Capsiens. 


Rien ne permet d'affirmer que la culture ibéro-maurusienne 
a été inférieure à la culture capsienne ni que la première est 
dérivée de la seconde par abâtardissement. Ce qui a été dit plus 
haut de l’Atérien vaut pour l’Ibéromaurusien, ou mieux pour le 
complexe nord-africain des lamelles. Celui-ci a laissé sur le ter- 
rain et dans les abris, au-delà même des limites du Moghreb, 
d'innombrables reliques. Le fait seul d'inscrire leur description 
dans le chapitre du Capsien supérieur ne change rien à l'impor- 
tance de cette culture à index de lamelles, ni à son originalité, 
ni à l'intérêt que suscite sa très large expansion et la variété 
de ses faciès. 


Après avoir sommairement réglé leur compte aux Ibéromaur- 
rusiens, le Pr Vaufrey ouvre son chapitre VI: Le Néolithique de 
tradition capsienne. 


Sans doute existe-t-il bien un néolithique de tradition cap- 
sienne. Je veux dire sans doute est, ou sera-t-il possible de ren- 
contrer en quelques lieux écartés les traces de groupes capsiens 
ayant donné leur agrément à quelques-uns des principes ou 
adopté les nouveautés apportées par la révolution et la conquête 
néolithiques, sans pour autant avoir tout abandonné de leurs 
vieux comportements. Maïs de ces Capsiens néolithisés nous ne 
trouvons nulle description dans l’ouvrage que nous parcourons 
présentement. 


Le Néolithique de tradition capsienne, mentionné pour la pre- 
mière fois dans l’Anthropologie de 1933, était, et est demeuré 
une pure création de l'esprit, Au moment même où il la concc- 
vait, Vaufrey ne connaissait des Néolithiques nord-africains, de 
connaissance directe, que celui de l’Abri de Jaatcha et celui de 
l’Abri de Redeyef. Au Jaatcha le matériel est purement néoli- 
thique sans aucune intrusion d'aucun élément qui puisse être 
reconnu comme proprement capsien. À Redeyef. les inventeurs 
de l’Abri avait cru reconnaitre sous les cendres néolithiques une 
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assise capsienne. On sait qu’il n’en était rien et que tout dans cet 
abri était néolithique. Voir à ce propos la note du Pr Vaufrey 
de la page 292, qui lui interdit désormais de prendre argument 
de Redeyef pour soutenir sa conception du néolithique de tra- 
dition capsienne. 


Dans cette même catégoric industrielle ou culturelle, notre 
auteur à rangé jusqu'aux trouvailles néolithiques des grottes ora- 
naises. La visite par le II‘ Congrès panañfricain de Préhistoire, 
en octobre 1952, du Musée d'Oran cet les discussions devant ses 
vitrines, ont porté le dernier coup à la conception d’un néolithi- 
que de tradition capsienne étendue à l’ensemble du Maghreb. 


L'ouvrage du Pr Vaufrey est très riche en faits, en docu- 
ments rares et précieux pour tous ceux qui n'ont pas suivi les 
développements de la recherche préhistorique en Afrique du 
Nord depuis près d’un demi-siècle. 


il ne peut cependant être lu avec profit que par des gens 
préalablement prévenus, car les faits sont ici soumis à des 
conceptions générales et à un cadre qui se sont formés dans 
l'esprit de l’auteur au cours des années 30, lorsqu'il explorait le 
Maghreb. Ce furent de commodes hypothèses. Il en a fait des 
dogmes, 


L'ouvrage du Pr Vaufrey se termine par un dernier chapitre 
le chapitre VIT, consacré à la Paléontologie. Dans une première 
partie il récapitule ce que les auteurs, dont lui-même, ont publié 
des faunces du Paléolithique inférieur et moyen, en y ajoutant les 
fossiles non encore décrits, qui font partie des collections de 
FTPH. La seconde partie est consacrée à la faune capsienne et 
«civilisations dérivées ». Comprenons : à la faune épipaléolithi- 
que ct néolithique. Ces 32 pages, avec deux grands tableaux et 
six planches, sous une forme condensée représentent de la part 
de l’auteur un très gros travail et pour le lecteur un recueil 
irremplaçable de précisions techniques. dues à un spécialiste de 
l’ostéologie comparée nord-africaine, 


E. G. GoBERT. 


NÉCROLOGIE 


André BASSET 


(1895-1956) 


La disparition d'André Basset, le 26 janvier 1956, a 
consterné tous ses amis berbérisants. Il était né le 
4 août 1895 à Lunéville (Meurthe-et-Moselle) et apparte- 
nait à une famille d’universitaires dont toute l’activité 
se consacra à l’Afrique du Nord. René Basset, son père, 
qui fut longtemps Doyen de la Faculté des Lettres d'Alger, 
a laissé de multiples travaux intéressant F’arabe ct le ber- 
bère, Henri Basset, son frère, disparu prématurément 
alors qu’il était Directeur de l’Institut des Hautes Etudes 
Marocaines, a donné un Essai sur la Liftérature des Ber- 
bères qui n’a toujours pas d’équivalent, André Basset, lui, 
s’adonna plus particulièrement à l’étude de la langue. 


Elève du Lycée d’Alger, Licencié ès lettres, boursier 
d’Agrégation, la Grande Guerre interrompit des études 
qu'il ne devait reprendre qu’en 1919. Agrégé de gram- 
maire, il exerce à Rabat, de 1922 à 1925, aux collèges 
Gouraud et Moulay Youssef, en même temps qu'il assure 
un service d'enseignement supérieur à l’Institut des Hau- 
tes Etudes Marocaines. En octobre 1925, il passe défini- 
tivement à l’Institut comme Directeur d'Etudes et de 
surcroît se trouve chargé d’un enseignement complémen- 
taire de Berbère et Linguistique générale à la Faculté des 
Lettres d'Alger, enseignement qu'il donne de 1925 à 1928 
inclus. Docteur ès lettres le 19 décembre 1929, il est 
nommé, à compter du 1% février 1930, professeur de 
Langue et Civilisation berbères à la Faculté des Lettres 
de l’Université d'Alger, chaire nouvelle dont il reste titu- 
laire jusqu’en 1946. Mais à partir de 1941, il se voit confier, 
à titre provisoire, l’enseignement du berbère à l'Ecole des 
Langues Orientales en remplacement de Destaing admis 
à la retraite. L’occupation allemande, avec ses consé- 
quences de tous ordres, entraîna le maintien de cet 
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état de choses jusqu’au 1" janvier 1946, A cette date, 
André Basset devint titulaire de la chaire de berbère de 
l'Ecole Nationale des Langues orientales vivantes, poste 
qu’il ne devait plus quitter. 


Rabat (1922-1930), Alger (1930-1946), Paris (1946-1956), 
trois étapes d’une harmonieuse ascension, trois moments 
d'une carrière consacrée exclusivement ou peu s’en faut 
à la seule linguistique berbère. 


Conséquence sans doute de la formation intellectuelle 
de l'intéressé, et aussi de sa tournure d'esprit, Agrégé de 
grammaire, il eut toujours un faible pour la morphologie. 
Au cours de l'été 1951, le Père Dallet lui communiqua 
pour examen son «Verbe kabyle» qui devait paraître 
deux ans plus tard. Avec cette probité intellectuelle qui 
le caractérisait, André Basset entreprit de contrôler tous 
les matériaux recueillis en les confrontant notamment 
avec ceux fournis par Huyghe dans son Dictionnaire 
kabyle-français, 2 édition, 1901. Il manipulait toutes ces 
formes verbales avec une dextérité et une satisfaction 
dont je ne pus m'empêcher de lui faire la remarque. 
« C’est, dit-il, que je reste, de par ma thèse, un spécialiste 
du verbe berbère, un morphologue. La morphologie est 
quelque chose de solide, un terrain sûr sur lequel j’évolue 
sans crainte, avec joie même». Disciple de Meillet, ce 
dernier des « meilletisants >», comme il se plaisait souvent 
a me le rappeler au cours de nos conversations, se mon- 
trail très respectueux des faits linguistiques. Il les obser- 
vait et les suivait avec une stricte objectivité car il avait 
horreur des constructions «a priori dans lesquelles on 
s'efforce de les enfermer, en les violentant bien entendu. 
Ce pragmatisme s'affirme dans toute son œuvre, la condi- 
tiounc même, quel que soit l’angle sous lequel on l’envi- 
sage, morphologie où géographie linguistique. 


La production d'André Basset est abondante. Il la 
caractérisait ainsi: «Peu d’ouvrages de longue haleine, 
beaucoup d'articles, notes et notules». Articles, notes, 
notules, comptes rendus se dispersent au hasard de publi- 
cations diverses, françaises et étrangères, mais surtout 
françaises : Hespéris, Journal Asiatique (J. A), Revue 
Africaine (R. A), Annales de l’Institut des Etudes Orien- 
tales d'Alger (A.LE.O.), Comptes rendus du Groupe Lin- 
guistique d'Etudes chamito-sémitiques (G.L.E.C.S.), Tra- 
VAUX de Plnstitut de Recherches Sahariennes (LR.S.), 
Bulletin de [a Société de Linguistique de Paris 
(BSEL.P), etc. Une bibliographie complète de ses 
œuvres accompagnée d'extraits importants allant jus- 
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qu'à la publication in extenso de lune d'elles, fera 
l'objet d’un recueil édité prochainement par les soins 
de la Société de Linguistique de Paris. On se borne ici 
à évoquer les plus marquantes d’entre elles. 

Sa thèse principale s'intitule: La Langue berbère. 
Morphologie. Le verbe. Etude de thèmes, Paris, 1929, 
Lu + 268 p. Prix Volney de l’Institut. Utilisant au maxi- 
muin l’œuvre du P. de Foucauld, done centré sur le par- 
ler touareg de l'Ahaggar, étendu ensuite aux parlers bcr- 
bères du Nord les mieux connus, ce travail constitue, à 
propos d’un compartiment morphologique déterminé, 
le premier essai poussé d’analyse et de comparaison des 
parlers. Il marque une date dans le développement des 
études berbères. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’à 
partir de ce moment, elles prennent conscience d’elles- 
mêmes, et sortent d’un isolement fâcheux pour s'intégrer 
à une vie nouvelle et féconde dans les cadres de la lin- 
guistique actuelle. 

Amplifiant ses recherches, André Basset précisa l’état 
de la question dans une conférence faite en 1954 à l’Ins- 
titut de Linguistique de l’Université de Paris sous le 
titre : Système grammatical du berbère. 

En conformité avec les principes dégagés, suivent 
alors, à quelque dix ans d'intervalle, deux essais de gram- 
maire axés sur les parlers kabyles, l’un en collaboration 
avec Jean Crouzet: Cours de Berbère, fase. I Exposé 
grammatical, Alger, 1937, 176 p. ; l’autre en collaboration 
avec l’auteur de ces lignes : Eléments de grammaire ber- 
bère (Kabylie -Irjen), Alger, 1948, 328 p.; celui-ci plus 
localisé que celui-là puisque ne s'appuyant que sur le seul 
parler des Irjen, région de Fort-National. 

Entre temps, toute une floraison d'enquêtes particu- 
lières, d'importance très variable, allant de la simple 
notule d’une page (modèle, Note sur l’état d'annexion en 
berbérie, B.S.L.P. XXXIII/2, 1932, p. 173-4) à l’article 
étendu : Dir notes de linguistique berbère, ALE.OÏI, V, 
1939-41, pp. 16-40 ; Quatre éludes de linguistique berbère, 
J. A, 1940, pp. 161-291; Sur l'antficipation en berbère, 
Mélanges W. Marçais, Paris, 1950, pp. 17-27 ; etc. 

C’est alors qu’à la demande de l’International African 
Institute, André Basset en vint à envisager de faire le 
point sous la forme d’un tableau, d’une « description de 
la langue berbère». Non sans appréhension d’ailleurs. 
«Nos Eléments de grammaire. me disait-il, sont trop 
proches, je ne vois pas ce que je pourrais apporter de 
neuf ». Il estimait par là qu’il n’y avait pas assez de recul 
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entre ce que nous venions de faire et ce qu’on attendait 
de lui. Le résultat ful ce remarquable exposé, La Langue 
berbère, paru dans Handbook of African Languages, 
Oxford, 1952, et qui sera redonné en entier dans le recueil 
prochainement édité par les soins de la Société de Lin- 
guistique de Paris. 

Exposé qui ne fait allusion qu’accessoirement, in fine, 
sous la rubrique Croquis et Commentaire, immédiate- 
went avant la bibliographie, à une autre partie de l’œu- 
vre de l’auteur consacrée à la géographie linguistique. 
L’attrait de la morphologie y poussa tout naturellement 
André Basset. Sa thèse complémentaire, ÆEfudes de 
géographie linguistique en Kabylie, Paris, 1929, 100 p. 
+ 21 cartes, était l’amorce d’une vaste enquête tendant 
en fait à prendre la mesure exacte du monde berbère. 


En 1935, dans une note parue in Bolletino dell’Atlante 
linguistico italiano, André Basset précisait où il en était 
de la réalisation de son programme : 

1. Ftudes de géographie en Kabylie, ouvrage paru. 

2. Note à propos de ces Etudes, dans les Annales de 
l'Université de Paris, mars-avril 1930, p. 179-81. 

3 1“ fascicule des Atlas linguistiques des parlers ber- 
bères d'Algérie, en cours d'impression, 

4 « J'ai commencé à réunir les matériaux d’un Atlas 
linguistique des parlers berbères du Sahara et du 
Soudan. J’ai actuellement réuni les matériaux concer- 
nant le sud tunisien (hiver 1931-32), le sud oranais 
(hiver 1932-33), les Zenaga de la Maurétanie (été 1932), 
les Touaregs de la colonie française du Soudan (hiver 
1933-31) et ceux de la colonie française du Niger 
(hiver 1934-35) ». 

5. Note sur les parlers touaregs du Soudan (17 cartes), 
dans le Bulletin du Comité d'Etudes historiques et 
scientifiques de l'Afrique occidentale française, juillet- 
décembre 1934. 


_À l'heure actuelle, ont seuls paru, thèse complémen- 
taire à part : 
1. Atlas linguistiques des parlers berbères, Algérie, Ter- 
ritoires du Nord : 
Fascicule I. Equidés. 25 cartes + 91 p., Alger, 1936. 
Fascicule IE Bovins. 21 cartes + 80 p., Alger, 1939. 


2. Etudes de géographie linguistique dans le sud maro- 
cain, Hespéris, 1942, pp. 3-22. 
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Le programme établi en 1935 ne se trouve que partiel- 
lement réalisé. Tous les matériaux destinés à l’établisse- 
ment d’Atlas linguistiques des parlers berbères du Sahara 
et du Soudan n’ont été exploités que dans une propor- 
tion infime : nous n’avons que quelques cartes présentées 
à l’occasion du IV° Congrès international de linguistique, 
1936. IL en va de même de ceux concernant le sud maro- 
cain où André Basset poursuivait encore plusieurs mis- 
sions ces toutes dernières années. C’est dire que nous 
n'avons qu’un aperçu de ce qu’il aurait donné si la mala- 
die n’était survenue. 

Quant à l'importance et à la valeur d’un tel travail, 
je me souviens de l'impression qu’il produisit sur des 
spécialistes étrangers avertis comme les professeurs 
B. Terracini et G. Vidossi de l’Université de Turin, 
responsables du Comité de rédaction de l’Atlante linguis- 
tico italiano, à qui je remettais personnellement, en 1950, 
un exemplaire des Atlas linguistiques des parlers ber- 
bères. Frappés, et du réseau serré des points d'enquête, 
et de la richesse et de la précision des annotations accom- 
pagnant les cartes, ils s’étonnèrent qu'une telle produc- 
tion ne fût pas diffusée plus largement à l'étranger où, 
il faut bien le reconnaître, les études de géographie lin- 
guistique sont plus en faveur et autrement poussées qu’en 
France. 


Tels sont, pour s’en tenir strictement à ceux-là, les 
deux aspects essentiels de l’œuvre d'André Basset. Œuvre 
d’un linguiste singulièrement averti qui, malgré certaine 
apparence, n’avait rien d’un spécialiste enfermé dans sa 
« vitrine ». Il en sortait même bien souvent, s'intéressant 
à tout ce qui, de près ou de loin, pouvait servir sa disci- 
pline, n’hésitant pas alors à revenir sur des questions 
traitées, fût-ce récemment : 

« Cependant des lectures récentes, toutes récentes 
même, m'ont prouvé qu’il ne serait pas inutile de revenir 
sur certains problèmes ou certains aspects que j'avais à 
peine effleurés, voire négligés, d’où les observations sui- 
vantes… ». (Quelques considérations sur la langue ber- 
bère, dans n° 11 du Monde non chrétien, juillet-septem- 
bre 1949, pp. 276-87). 


Moi qui ai vécu dans son intimité intellectuelle, qui 
ai passé de longs moments auprès de lui, à Paris ou au 
« Val André», sa résidence de Bretagne, je ne puis évo- 
quer sans émotion nos longues séances de travail ou nos 
longues promenades sur la digue dominant la baie de 
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Saint-Brieuc au cours desquelles il apportait, avec son 
calme souriant, une réponse pondérée ct éminemment 
pertinente à toutes les questions qui se présentaient. 
Dans le tome XIIL des Travaux de l’Institut de Recher- 
ches sahariennes, Philippe Marçais, qui l’aimait et le 
connaissait bien, a pu écrire au lendemain de sa dispa- 
rition : 

< Tous ceux qui ont travaillé avec lui, tous ceux qui ont 
profité de ses leçons ct des conversations, garderont de 
lui un souvenir ineffaçable, tant il est vrai qu'être son 
élève ou son collaborateur, c’était devenir son ami. » 


Nul plus que moi n’est pénétré de la vérité d’une telle 
affirmation. 


ANDRÉ PICARD. 


Le Commandant Léon LEHURAUX 


(1885-1956) 


Le Commandant Léon Lehuraux, qui est mort, en 
pleine activité, le & juin 1956, était membre du Conseil 
de la Société historique algérienne où il avait accepté 
d'entrer en 1946. Nous n’avons pas à retracer, dans cette 
revue, sa brillante carrière militaire et administrative. Il 


faut cependant en rappeler les principales étapes. 


Ce Saharien, qui a consacré 50 ans de sa vie au 
Grand Désert, était un homme du Nord: il était né à 
Aniche le 29 décembre 1885. Engagé volontaire au 
I" Zouaves, à 18 ans, il découvrit l'Algérie et y conquit 
rapidement ses galons de sergent. Mais le Sahara l’atti- 
rait : il renonca à ses galons et s’engagea, trois ans après 
avoir abordé la terre d'Afrique, dans la Compagnie saha- 
rienne du Tidikelt. Alors commença cette magnifique 
carrière saharienne qui verra le méhariste de deuxième 
classe devenir Directeur des Territoires du Sud de 
l'Algérie. 

Grâce à son intelligence et à son activité il regagna 
ses galons de sous-officier, puis, en 1915, il fut nommé 
sous-lieutenant. Il passa la première guerre mondiale au 
Sahara, participa à plusieurs opérations, notamment celle 
de l’Aïr en 1917, et ramena à l’obéissance les Touareg 
partis en dissidence. 


Sa carrière proprement saharienne et militaire s’arrête 
en 1920, date à laquelle il fut appelé au Service des 
Affaires Indigènes au (Gouvernement Général d’Alger. 
Mais c'était pour s’occuper de l'administration du Sahara. 
Et c’est à elle qu’il a consacré toute son activité jusqu’à 
sa retraite, en 1945, comme Commandant et Directeur des 
Territoires du Sud, après avoir franchi progressivement 
les divers degrés de la hiérarchie militaire et civile. 


Après 1945, le Commandant Lehuraux n’a cessé de 
s’occuper activement des Territoirés du Sud ; depuis 1948 
il en était le représentant à l’Assemblée Algérienne. 
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Cet officier saharien, ce haut fonctionnaire, ce délé- 
gué à l’Assemblée Algérienne était aussi un intellectuel 
à l'esprit vif et curieux, un conférencier agréable et tou- 
jours intéressant, un écrivain à la plume alerte et élé- 
gante, à qui l’Académie des Sciences coloniales avait 
ouvert ses portes. Mon collègue Robert Capo-Rey dira 
ailleurs tout ce que lui doit lInstitut de Recherches 
sahariennes dont il était devenu le Vice-Président. Rap- 
pelons ici ce qu’il a été pour nous et l’œuvre écrite qu’il 
laisse derrière lui. 

Pendant 10 ans, le Commandant Lehuraux a été 
assidu aux réunions du Bureau devenu le Conseil de la 
Société historique algérienne. Il ne prenait part aux 
discussions que pour donner des avis toujours empreints 
de modération et de bon sens. Mais l'essentiel de son 
action se situait hors de notre salle de réunion. Le Secré- 
taire général que je suis, mieux que quiconque, peut dire 
ce que notre Société lui doit, les subventions et les appuis 
qu’il nous a aidé à obtenir, non seulement pour la publi- 
cation de la Revue Africaine, maïs aussi et surtout pour 
l'organisation du 79% Congrès des Sociétés savantes que 
nous avons assumée en 1954 et pour celle du Centenaire 
de notre Société modestement célébrée au mois de mai 
dernier. 


Enfin l’œuvre écrite du Commandant Lehuraux, qui 
est celle d’un essayiste et d’un chroniqueur, prend et 
prendra de plus en plus une valeur historique. Aussi 
croyons-nous servir tout à la fois sa mémoire et l’histoire 
en donnant ici la liste de ses livres et de ses principaux 
articles. 


J. DESPOIS. 


LIVRES 


Sur les pistes du désert, Paris, Plon, 1928, 324 p., ill. 


Les fondateurs d'Empire. Cérémonie en hommage à la mission 
saharienne Foureau-Lamy, Alger, Carbonel, 1930, 105 p. 


Le nomadisme et la colonisation en Algérie, Paris, Comité de 
l'Afrique française, 1981, 283 p. (recueil d'articles). 


Au Sahara avec Le Commandant Charlet, Paris, Plon, 1932, 248 P. 
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Chants et chansons de l'Armée d'Afrique, Alger, Soubiron, 1933, 
288 p. 

Leitres d'un Saharien. Commandant Paul Duclos, Alger, Soubiron, 
1933, 235 p., ill 

Le Sahara. Ses oasis, Alger, Baconnier, 1934, 200 p. (ll de 
L. Carré). 

Le conquérant des oasis. Colonel Théodore Pein, Paris, Plon, 
1935, 283 p., ill. 

Les Français au Sahara, Alger, Ed. des Territoires du Sud, 1936, 
492 p., ill. 

Musulmans 1938. Un mariage arabe dans le Sud algérien, Alger, 
Baconnier, 1938, 113 p., ill. 

Bou Saäda, cité du bonheur, Alger, réédité par lV'OF.A.L.A.C., 
84 p., ill. 

Au Sahara avec le Père Charles de Foucault, Alger, Baconnier, 
1944, 247 p. 

Le palmier-dattier du Sahara algérien, Alger, Baconnier, 1945, 
138 p., ill. 

Laperrine le Saharien, Paris, Ed. de l’Encycl, coloniale, 1947, 
157 p. 

Où va le nomadisme en Ailgérie ? Alger, Baconnier, 1948, 185 p., 
ill. 

Le Cinquantenaire de la présence française à In Salah, Alger, 
Baconnier, 1950, 62 p., ill. ‘ 

Islam et chrétienté en Algérie, Alger, Baconnier, 1950, 199 p. 


PRINCIPAUX ARTICLES 


Les articles du Commandant Lehuraux sont très nom- 
breux ; ce sont souvent des articles de circonstance ou 
de vulgarisation dont les plus nombreux se trouvent dans 
le Bulletin du Comité de l'Afrique française, entre 1926 
et 1934, dans une revue, L'Armée d'Afrique, qui n’a eu 
que quelques années d’existence, dans le Bulletin de la 
Société de géographie d'Alger, qui a cessé de paraître, 
dans les Cahiers Charles de Foucauld, dans l’Encyclo- 
pédie Coloniale et Maritime, dans l'Encyclopédie men- 
suelle d'Outre-Mer, dans le Bulletin de liaison saharienne, 
depuis 1950, dans Algéria, etc. 


L'Annexe d’In Salah ct la Compagnie saharicnne du Tidikelt 
depuis Icur création, Bull. de la Soc. de géogr. d’Aïger, 1914, 
p. 292-344, 
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Reconnaissances sahariennes, Bull. du Comité de l'Afrique fran- 
çaise, 1928, Renseignements coloniaux, p. 263-272. 


L'automobile au désert. Une victoire française, ibid., 1930, Ren- 
seignements coloniaux, p. 65-74. 


La guerre sainte des Senoussya dans l'Afrique française, Revue 
Africaine, 1939, p. 227-275 et 323-357 (en collaboration avec 
le Général O. Meynier). 


Les origines des oasis du Tidikelt et du Bas Touat, Travaux de 
l'Inst, de Recherches sahariennes, II, 1943, p. 105-120. 


Comment je suis devenu saharien, Cahiers Charles de Foucauld, 
I, 1946, p. 77-99. 
Les méharistes, Documents Algériens, 1946, p. 317-328, 


Histoire du Sahara et Routes et pistes du Sahara, dans « Algérie- 
Sahara», Encycl. Col. et Marit., II, 1946, p. 41-45 et 327-336. 


Les œuvres sociales au Sahara, Cahiers Charles de Foucauld, 1948, 
vol. II, p. 130-141. 


Cinquantenaire des missions Foureau-Lamy et Flamand-Pein, 
C. R. de l’Acad. des Sc. col., 1949, p. 1008-1015. 


Le problème démographie en Algérie et l’'émigration, Bull. d'In- 
formation de l’Assemblée Algérienne, n° 1, 1953, p. 13-36. 
La mer saharienne. Le lac Triton, ibid., 1954, n° 6, p. 533-540, 


La France au Sahara, dans « Algérie 1954», Encycl. mensuelle 
d'Outre-Mer, p. 209-219. 


CHRONIQUE 


L’Archéologie Algérienne 


ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE 
en 1955 et 1956 


En 1955 et 1956, la recherche préhistorique a connu 
un ralentissement marqué dans les départements de 
Constantine et d'Alger ; par contre, des chantiers impor- 
tants ont été ouverts en Oranie et ont apporté des docu- 
ments de grande valeur. Les fouilles poursuivies dans 
la sablière de Ternifine (Palikao) ont, en particulier, per- 
mis de compléter d’une manière exceptionnelle les résul- 
tats déjà remarquables de la campagne de 1954. De plus, 
des recherches étendues ont été menées à bien au Sahara, 
tant dans le domaine des industries préhistoriques que 
dans celui de l'Art rupestre. 


La mise en œuvre des documents recueillis a été par- 
ticulièrement active. La réinstallation du Département 
de Préhistoire du Musée du Bardo a été achevée et des 
publications considérables ont vu le jour. 


Algérie orientale 

(II, IVe, Ve, VE, VIT, VIII, IX, X°, XF circonscriptions 
archéologiques) 

Le chantier de l’Aïn Hanech (N. de Saint-Arnaud) n’a 


pas été rouvert. L’ablation des niveaux supérieurs par 
l'érosion ne permet pas de trouver en ce point des 
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horizons à bifaces qui seraient superposés aux couches 
de pebble-tools. P’autre part, les circonstances actuelles 
n’ont pas permis à M. Laplace-Jauretche de faire sur 1e 
Plateau de Mansourah (Constantine), les recherches qui 
avaient été annoncées dans la précédente chronique. On 
sait qu'il s’agit aussi d’un gisement à pebble-tools et 
Acheuléen à hachereaux. 


M. Camps n’a pu continuer l'exploration des dolmens 
de Bou-Nouara ni étudier les escargotières découvertes 
par lui dans la région de Colbert, Par contre, ila, cn 1956. 
étudié les séries de céramique protohistorique conservées 
au Musée de Constantine et accru considérablement nos 
connaissances sur la poterie modeléc et peinte, grâce 
surtout aux fouilles de M. A. Berthier à Tiddis. La bourse 
de recherches préhistoriques, créée en 1951, a èté attri- 
buée à M. Camps pour l'exercice budgétaire 1955-1956. 


M. Richaud, muté de la région de Tébessa à celle de 
Bône, a dû limiter ses recherches sur le terrain. M. Morel 
a pu étudier, en collaboration avec un géologue, M. Hilly, 
les formations quaternaires à l’W. de Bône et les indus- 
tries préhistoriques qu’elles contiennent. M. Verguet a 
continué Pinventaire des gisements capsiens de VE. de 
Sétif et découvert ou reconnu de nombreuses escargo- 
tières. Par contre, aucune recherche n’a pu être faite 
dans la zone capsienne par excellence, c’est-à-dire dans 
un rayon de 100 km autour de Tébessa. 


Algérie centrale 


(le, I, XX°, XXI° circonscriptions archéologiques) 

M. J. Tixier, chargé d'étudier la région de civilisation 
capsicnne qui entoure Ouled-Djellal, à pu fouiller, près 
de Bou-Saâda, l'abri sous roche de Dakhlat esSaâdane ; 
mais il a dû reporter à plus tard Fensemble de ses 
recherches dans la région, À l’W. d'Alger, il a fait connai- 
tre un biface acheuléen provenant du Quaternaire du 
Sahel, document jusqu'ici unique. 


M. G. Camps a poursuivi l'étude de la nécropole dol- 
ménique de Beni-Messous. Deux de ces mégalithes ont été 
transportés et restaurés au Musée du Bardo. L'un était 
depuis longtemps dans le Pare de Galland, où il servait 
d’abri aux gazelles. Sa restauration n’est que très approxi- 
mative. L'autre a été prélevé à Beni-Messous et recons- 
titué avec les plus grands scrupules. Ïls constitue donc 
un monument scientifique valable. 
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Algérie occidentale 


(XL, XIE, XIV, XV, XVI, XVII, XVIII, XIX, 
XXII circonscriptions archéologiques) 

M. P. Cadenat a continué ses fouilles dans l’abri sous 
roche de Columnata (Waldeck-Rousseau). Elles ont été 
particulièrement fructueuses en industrie lithique et en 
restes humains. 

M. de Bayle des Hermens a fouillé l’abri de l’Aïn Kéda, 
non loin de Tiaret. Malgré un pillage particulièrement 
dommageable aux restes humains, ce gisement a donné 
des documents très intéressants. 

M. G. Souville, titulaire de la bourse de recherches 
préhistoriques pour 1955, a étudié le Néolithique en 
Oranie. 

Le chantier de Fernifine a fonctionné en 1955 et 1956 
d'avril en juillet. Comme en 1954, la direction de ces 
fouilles à été confiée par l'Algérie à M. le Professeur 
C. Arambourg, avec la cotlaboration de M. R. Le Dü, 
Directeur de la circonscription archéologique et Paide 
technique du service de lHydraulique. Jamais chantier 
préhistorique n’avait mis en œuvre de tels moyens : près 
de cent ouvriers, une station de pompage, des «saute- 
relles » pour remonter les sables, un réseau de Decau- 
ville, des cribleuses par décantation, un roulotte labo- 
ratoire. Cet effort était nécessaire car les dépôts profonds 
à industrie acheuléenne et Atlanthropus Mauritanicus ne 
pouvaient être atteints qu’au prix d’un déblaiement 
considérable el d’une lutte permanente contre les caux 
remontantes. 

En 1955, une troisième mandibule et un os cranien 
(pariétal) d’Atlanthrope ont été découverts. La mandi- 
bule est étonnante par ses seules dimensions, qui dépas- 
sent celles de tous les hominiens fossiles connus. Elle est 
presque intacte ; en particulier, les branches montantes 
sont remarquablement hautes, à l’opposé de celles de 
lAnthropien de Mauer (Homo heidelbergensis). Le parié- 
tal a permis d'obtenir un moulage endocranien d’une 
parfaite netteté. 

A ces restes du plus haut intérêt pour le monde entier 
s’ajoutent de nombreux documents paléontologiques. En 
1956, plusieurs crânes d’équidé zébré (Equus maurita- 
nicus) ont été découverts tout au fond de la fouille. Enfin, 
l'industrie préhistorique est maintenant bien connue. Elle 
a pu être sommairement décrite au Congrès préhistorique 
de France, réuni à Poitiers (juillet 1956), en même temps 
qu'était présenté le film «Fouilles à Ternifine », réalisé 
sur ma demande par MM. Grillat et Marcel Bovis. 
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Sahara 


Les Sahariens ont continué Pexploration du grand 
désert. De nombreuses découvertes ont été signalées par 
eux ct des documents rapportés au Musée du Bardo. Le 
Colonel TFhiriet, Commandant le Territoire des Oasis, a 
enrichi le Musée de pièces particulièrement importantes : 
industrie lithique, fragments d’art rupestre, reproductions 
de gravures et de peintures. Cette collaboration amicale 
et si dévouée dont il n’avait cessé de faire preuve depuis 
plusieurs année, a été brutalement interrompue par son 
décès, à Tripoli (Libye) où il était en mission, en décem- 
bre 1956. Mme Thiriet et ses fils ont bien voulu donner 
au Bardo la belle collection de pierres taillées ou polies 
que le Colonel avait réunie à Ouargla, après 30 années 
de prospection saharienne. Sur ma proposition, M. Robert 
Lacoste, Ministre Résidant en Algérie, a décidé de donner 
le nom du Colonel Thirict à la grande salle de préhis- 
toire du Bardo, qui lui doit ses plus beaux documents. 


Mile Henriette Alimen et ses disciples, M. et Mme Cha- 
vaillon, ont accompli des missions au Sahara occidental 
et fait d'importantes observations dont la portée est non 
seulement archéologique (Acheuléen in situ) mais aussi 
paléoclimatique. 


M. Henri Lhote a conduit au Tassili des Ajjer une 
équipe de peintres chargés de relever les peintures rupes- 
tres. Cette mission avait été primitivement placée sous 
l'égide de l'Abbé Breuil, De nombreuses fresques ont été 
reproduites par les artistes qui se sont relayés au Tassili 
pendant presque toute l’année 1956. Parmi eux, on remar- 
que des pensionnaires ou anciens pensionnaires de la 
villa Abd-el-Tif, qui ont apporté leur concours à cette 
Mission que, par ailleurs, les autorités civiles et militaires 
ont malériellement aidée autant qu’il était possible. 


Disposant de moyens beaucoup plus modestes, qui lui 
étaient fournis par l’Institut de Recherches sahariennes 
de l’Université d'Alger, M. H. Hugot, stagiaire de recher- 
ches au C.NRS., a effectué une mission de deux mois au 
Mouydir. Il en a rapporté, outre les matériaux d’une 
belle fouille néolitique, des observations sur les terrasses 
et des prélèvements riches en pollens. Etudiés à Mont- 
pellier en même temps que des récoltes analogues faites 
par le botaniste Quézel, ces pollens se sont révélés appar- 
tenir intégralement à la flore méditerranéenne. L’aulne 
et le tilleul sont même représentés. L'importance de ces 
découvertes est considérable : elles éclairent vivement 
le problème des «reliques» du Sahara central monta- 
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gnard et celui des dernières vicissitudes climatiques de 
ces régions. 


Musée et Laboratoire du Bardo 


La réinstallation du Département de Préhistoire du 
Bardo a été achevée au printemps de 1956. Le nouveau 
Musée a été inauguré officiellement par M. Albert Grenier, 
Membre de FPlnstitut, Inspecteur général des Antiquités 
et des Musées d'Algérie. 

On y accède par une nouvelle entrée, commune aux 
deux Départements de Préhistoire et d’Ethnographie, La 
préhistoire magrébine et saharienne est exposée dans 
sept salles meublées de vitrines à montures métalliques 
et éclairage fluorescent. 

Le classement et l'inventaire des collections a été pour- 
suivi par les collaborateurs du laboratoire d’Anthropolo- 
gie et d'Archéologie préhistoriques, avec le concours des 
stagiaires du C.N.RS. affectés à ce laboratoire et des 
étudiants en Préhistoire de l’Université. 

Paralléllement à cette réinstallation du Musée et de 
ses réserves, le Laboratoire, enrichi d’une salle de tra- 
vaux pratiques, a poursuivi ses recherches techniques en 
matière de préparation et de restauration des documents. 
La bibliothèque est désormais trop petite pour contenir 
les volumes qui lui parviennent journellement, en parti- 
culier les échanges avec Libyca, 155 publications en 1956. 

Le Laboratoire a publié en 1955 la deuxième partie 
du t. II de Libyca (1954), en 1956 le t. III (1955, 2 fasci- 
cules), En avril 1955 ont paru les Actes du Congrès Pan- 
africain de Préhistoire (Alger, 1952) et, à la fin de la 
même année, une Préhistoire de l'Afrique du Nord et 
une étude sur les Hommes préhistoriques du Maghreb et 
du Sahara. En 1956 a été diffusé le premier Album des 
Collections préhistoriques du Musée du Bardo. 

Enfin, par arrêté en date du 29 décembre 1955, 
M. Jacques Soustelle, Gouverneur Général de l'Algérie, 
a créé un « Centre Algérien de Recherches anthropologi- 
ques, préhistoriques et ethnographiques », dont le Musée 
et le Laboratoire du Bardo constitueront les premiers 
éléments, et qui est destiné à promouvoir, coordonner et 
contrôler l’ensemble des recherches concernant ces dis- 
ciplines et à rassembler la documentation s’y rapportant. 
La construction des locaux qui abriteront les laboratoires 
du Centre a commencé, au Bardo, à l’automne de 1956. 


Lionez BALOUT., 


IE 


ARCHÉOLOGIE PUNIQUE, 
ROMAINE ET CHRÉTIENNE EN 1955 


Les historiens ont parfois de la peine à imaginer la 
vie des populations, pendant les périodes Si troublées 
qu'ils sont parfois amenés à décrire — la décomposition 
de l’Empire romain sous les coups des barbares, la 
Guerre de Cent ans, ou d’autres. Les hommes de notre 
génération devraient savoir que, tandis que les uns se 
battent, que les autres sont bombardés ou massacrés, à 
quelques kilomètres les enfants vont à l’école et le laitier 
livre ses bouteilles. 

On n’en est pas moins surpris lorsque, après une 
année de troubles et d'insécurité comme celle que l’Algé- 
ric vient de connaître, on fait le bilan des travaux 
accomplis par le Service des Antiquités. Nouveau venu, 
je suis à mon aise pour dire mon admiration et ma gra- 
titude aux collaborateurs de Louis Leschi et de Mar- 
cel Christofle. Ils ont poursuivi leur tâche, non pas par 
simple habitude, ou encore par défi, mais parce qu ils 
mesurent, dans une période de crise, l'importance de la 
continuité, la nécessité pour chacun d'accomplir son 
devoir d’état. L’archéologie nous apporte, sur Île passé, 
des connaissances indiscutables, et ses résultats comptent 
tout particulièrement en ‘Algérie, dont il nous faut 
retrouver et essayer de comprendre le passé. Mais elle 
est aussi pour les historiens un moyen de contact avec 
les homme d’aujourd’hui. Elle nous mêle aux problèmes 
du moment, tels qu'ils se posent pour nos ouvriers, daus 
les villes comme dans les coins perdus où nos recherches 
nous entraînent. Et la fidélité de nos équipes à leurs chefs, 
ouvriers des villes ou paysans des campagnes, leur souci 
de bien faire, l’intérêt aussi que tant d’entre eux portent 
à la signification de leurs trouvailles sont des signes qui 
permettent l’espoir. 

C'est pourquoi, me semble-t-il, cette brève revue des 
résultats obtenus en 1955 sur les chantiers de fouilles 
d'Algérie prend cette année, une signification de plus. 
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A. — LES DÉCOUVERTES 
Département d'Oran 


LAMORICIÈRE (Altava). 

M. Courtot à dégagé à partir de lPangle N-E de l’en- 
ceinte, qui a disparu, de vastes magasins pourvus de 
dolia, et un nouveau pressoir à olives. La fouille a donné 
trois inscriptions. 


SIDE MEDJAHED (Atlas Archéologique Algérie, feuille 41, 
n° 3). 

Il s’agit d’un poste fortifié, construit sur un éperon 
situé dans une boucle de la Tafna, à 15 km au Sud-Est 
de Maghnia. M. Emile Janier a dégagé un rempart, et 
trouvé des éléments architecturaux qui permettent de 
croire à l'existence d’édifices de caractère monumental. 


ECHELLES PUNIQUES DE L'ORANIE. 


M. Vuillemot a poursuivi ses recherches le long de 
la côte, entre Ténès et Siga et en particulier dans la 
région située au Nord-Ouest d'Oran. À la suite de ses 
fouilles ou de ses sondages, on peu désormais considérer 
comme vérifiée lPinstallation des Carthaginois aux Anda- 
louses, à Mersa Madakh, à Mersa bou Medjar, à l’île de 
Rachgoun, à Camerata et probablement aussi à Port Say. 

Ses recherches ont porté surtout sur deux points : 
aux Andalouses, d’abord, où il a poursuivi Pexploration 
de la nécropole, puis a entrepris de dégager des restes 
d'habitations. 

D’autre part, il a exploré plusieurs des tumulus qui 
couronnent les croupes du Djebcl Lindiès. Le mobilier, 
très dégradé, paraît être de fabrication punique. 
SAINT-LEU (Portus Magnus). 

Mme MM. Vincent à continué ses fouilles dans le voi- 
sinage immédiat du Forum. Elle a découvert, en bordure 
même de la place, une grande salle, à abside pavée de 
mosaïques géométriques. 

Mme MM. Vincent croit que l’édifice s’ouvrait direc- 
tement sur le forum : ce serait un lieu de réunion en 
forme de portique. 

Cette nouvelle découverte montre ce qu’on peut atten- 
dre de fouilles intensives, dans l’ensemble monumental 
qui s'étend du temple jusqu’au delà du forum — comme 
d’ailleurs dans le quartier des villas. Le Service des Anti- 
quités pense organiser à Pâques une grande campagne, 
avec le concours des membres de l'Ecole de Rome en 
mission. 
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TÉNES (Cartennae). 

M. Coco, Directeur de la XX° Circonscription archco- 
logique, a veillé à la sécurité de plusieurs monuments 
menacés, ct fait des recherches sur la route de Ténès 
ville à Ténès marine. 

AÏN SARB. 

Dans la XVI: Circonscription archéologique (Tiaret), 
M. Cadenat a poursuivi les fouilles d’une villa romaine 
à Aïn Sarb ; il a dégagé quatre salles, à l'Ouest d’un petit 
péristyle. 


PoxT ROMAIN. 


Avec l’autorisation du Service des Antiquités, M. Mar- 
cillet-Jaubert a exécuté une série de sondages à Port 
Romain. Ils ont révélé Fimportance du site à l’époque 
romaine : parmi les édifices repérés figurent des thermes, 
une basilique chrétienne et un curieux monument de 
grand appareil. 


Département d'Alger 


CHERCHEL (Caesarea). 


M. Gazagne a poursuivi le dégagement du théâtre 
romain, et pris des mesures de sauvegarde pour deux 
mosaïques géométriques de belle qualité, découvertes 
fortuitement. 


Sur le cap dit des Trois Ilots, à 7 km à l'Est de Cher- 
chel, il a entrepris le dégagement d’une petite ville 
romaine tardive ; la plupart des salles dégagées sont 
encombrées de dolia et plus rarement de meubles, en 
place. Le sol est creusé de citernes. Deux fours à poterie 
ont été retrouvés. La vie de cette agglomération semble 
avoir été consacrée à l’artisanat et au commerce. Peut- 
être la clientèle était-elle assurée par l’existence d’un petit 
port. Le site s’y prêterait bien : à l’Ouest du cap, à l'abri 
des îlots, s’étend en effet une longue plage de sable fin. 


Le monument le plus intéressant qui ait été découvert 
est une petite église chrétienne. C’est une basilique à 
trois nefs, à colonnes ; un baptistère était aménagé au 
delà de l’extrémité Est du bas côté Sud. La cuve, très 
bien conservée, était cubique à lextérieur, cylindrique 
à l'intérieur. 

L'église — mais malheureusement pas le baptistère — 
était pavée de mosaïques, dont on a retrouvé des traces 
importantes. Dans la nef, il semble que des panneaux 
géométriques distincts recouvraient chaque travée. Ils 
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étaient très inégalement conservés ; il est certain que, 
de panneau à panneau le schéma décoratif variait, et 
qu’une inscription, dans un médaillon central, donnait 
chaque fois le nom des donateurs. | 


La mosaïque de l’abside esf mal conservée — et c’est 
d'autant plus regrettable qu’elle est assez déconcertante. 
— Au delà des seuils en mosaïque, situés au-dessus des 
degrés d'accès — motifs de peltes au Sud, paons et vase 
au Nord — se trouvait un panneau longitudinal, de 
1m30 de haut, qui a pu occuper toute la largeur de 
l'abside, soit 6 m. 30. II n’est conservé qu’au Sud, où on 
voit sur la mer un navire, avec un rameur nu, et un 
autre personnage qui tient encore sous son bras le pied 
de Jonas qu’il jette à la mer. Au Nord, un autre fragment 
en mauvais état montre la queue verte à nageoires rouges 
du monstre marin. Il est possible qu’il y ait eu plusieurs 
tableaux successifs, séparés où non. | 


Le reste de la mosaïque comporte des éléments géomé- 
triques et des imédaillons dont les inscriptions sont 
perdues. 


ACL EEE EEE 


| 


TiPpAsA. 


En 1955, pour respecter le caractère pittoresque du 
site, le Directeur des fouilles, le colonel J. Baradez, a 
réparti ses efforts sur différents chantiers, destinés à per- 
mettre une meilleure interprétation des monuments déjà 
découverts. En voici l’énumération : 


1° Ensemble forum - basilique judiciaire 


Il semble, à la suite des dernières recherches, que l’on 
puisse définir ainsi la chronologie relative des monu- 
ments de cet ensemble : 


1° Construction du forum avec accès à l'Ouest par un 
large escalier triple débouchant en face de la curie. 


2° Constuction de la basilique judiciaire avec une 
orientation différente de celle du forum mais identique 
à celle des grands thermes. Cette construction obture la 
base de l'escalier monumental dont on mutilise plus 
désormais qu’un passage étroit, tandis qu’un double 
escalier monumental, reliant le decumanus prolongé au 
portique Sud, permettra d'atteindre le forum par ce côté, 
en face du capitole. 
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2 Les remparts de Tipasa 


a) Rempart oriental : 

« Toutes les fouilles de détail effectuées au cours des 
dernières années le long du rempart oriental ont été réu- 
nies et élargies de façon à former une fouille continue 
el un dégagement ininterrompu depuis la route nationale 
jusqu’à la mer. » 


b) Porte de Césarée : 

Les travaux ébauchés autrefois et publiés par 
M. P.M. Duval, mais repris profondément en 1954 jus- 
qu'au rocher de fondation, tant sur le domaine de l'Etat 
que sur la propriété de M. Angelvy, ont été lerminés non 
seulement en élargissant la parlie dégagée, mais en éven- 
trant la route nationale dans toute sa largeur (en deux 
opérations successives) jusqu'aux fondalions de la porte. 
Ces travaux n’ont pu être exécutés qu'avec l’aulorisation 
très compréhensive du Service des Ponts et Chaussées. 

L'avant-porte en demi-lune se prolongeait vers lEst 
par un couloir, encadrant l'extrémité du decumanus ; le 
mur Sud est continu mais le mur Nord est traversé par 
la porte d’un corps de garde. 

Un seul élément de la dédicace de la porte a été 
retrouvé : le début de linscription. C’est, avec une lettre 
de plus, la réplique du début de Finscription de la porte 
secondaire de l'Est. 

Cf. Libyca, IL (1° semestre 1954), p. 96 sq. 


c) Extrémité Nord du rempart occidental : 

Le colonel Baradez à dégagé cette année l’extérieur 
du rempart, à l'Est de la tour d’angle : c’est un reste très 
impressionnant de quatre mètres de hauteur dominant 
la haute falaise à pic. 


3° Parlie centrale de la ville 


a) Les «thermes privés » : 
Ils ont été dégagés du côté exlerne jusqu’au rocher 
sur lequel reposent les fondations. 


b) Thermes de la crique : 

Cette vieille fouille très incomplète el à peine ébau- 
chée a été reprise ; elle a livré des panneaux de mosaï- 
ques décoratives et des éléments qui permettent d’entre- 
prendre le plan. 
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c) Fabrique de garum : 

On n’avail jusqu'ici mis au jour que la partie Est de 
l'édifice. La fabrique s’élendait en réalité sur une surface 
égale à plus du double : elle montre aujourd’hui une 
parlie de ses dolia et de ses canalisations. 


d) Liaison théâtre - décumanus : 


Cette fouille tend à permettre de comprendre com- 
ment était compensée la différence de niveau entre le 
décumanus ct les galcries situées sous les gradins du 
théâtre, à un niveau inférieur de près de trois mètres. 
La solution du problème n’a pas encore apparu. 


ce) Nymphée : 

La partie postérieure du nymphée a été en partie 
dégagée. La fouille qui a mis au jour des canalisations 
d'eau de la cité a fourni d’excellents éléments stratigra- 
phiques. 

4 Tipasa chrétien 


a) Basilique de Pierre et Paul et area voisins : 
Plusieurs sarcophages ont été retrouvés, dans la basi- 
lique et dans larea qui l'entoure. Ils conticunent souvent 
plusieurs corps, toujours des ‘arêtes de poisson et de 
nombreuses monnaies. 


b) Mausolée circulaire : 


Fouillé un peu rapidement autrefois, ce monument 
avait été dégagé un peu plus complètement il y a quel- 
ques années, simplement pour le rendre présentable. 

Le dégagement complet extérieur et intérieur qui 
s’imposait va permettre de le publier. 

Des chapiteaux, des fragments de demi-colonnes et 
d’entablement retrouvés dans la fouille permettront sans 
doute de proposer une restitution. 


5° Nécropoles 
a) Punique : 

Une tombe néo-punique tout à fait remarquable par 
son élat de conservation parfait et par l'importance du 
mobilier découvert a été mise au jour peu au Nord de 
la nécropole fouillée par M. Cintas. 


b) Païenne : 


Une reprise de la nécropole fouitlée par S. Gsell et 
par M. Heurgon a montré que les tombes contenaient 
des mobiliers du I" siècle, Leur fouille méthodique pourra 
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permeltre, après classement du site, de contribuer à une 
étude des céramiques que l’on pouvait rencontrer à 
Tipasa au I“ siècle. 


c) Nécropole chrétienne de l'Ouest : 


« La nécropole de l'Ouest a été légèrement dégagée 
autour du mausolée circulaire où une hypogée nouvelle 
a été trouvée murée : elle contenait six tombes creusées 
dans le roc et recouvertes de grands carreaux de 
briques. » 


Grâce à la continuité des efforts accomplis par le 
Directeur des fouilles, le site de Tipasa, dans son ensem- 
ble, se présente d’ailleurs d’une façon de plus en plus 
saisissante. Les conditions difficiles que pose au fouilleur 
la nécessité de sauvegarder un paysage dont le charme 
tient au cœur des Algériens ne l’empêchent pas de faire 
faire des progrès à notre connaissance de cette petite cite. 


ALGER ({Icosium). 


Aux ateliers du génie, rue d’Icosium, une découverte 
fortuite a permis de relever deux tombes construites en 
briques, presque au bord de la mer. D’autres tombes 
avaient été précédemment découvertes dans le voisinage. 
Il y a donc là un cimetière antique, dont la date ne peut 
encore être précisée ; mais dont l’'emplacemnet importe 
pour fixer les limites d’Icositm à lépoque romaine. 


BaABA-ALI. 


A 22 kms au Sud-Est d’Alger, à Baba-Ali, le défon- 
cage d’un champ a mis au jour une grande dalle percée 
d’une ouverture circulaire. Un rapide sondage a montré 
qu'il s’agissait sans doute d’un silo d'époque romaine. Le 
seul document daté retrouvé au cours de ce sondage est 
un moyen bronze d’Hadrien. 


MAHELMA. 


A Mahelma, à 30 kms à l'Ouest d'Alger, M. Lelièvre, 


Directeur de l'Ecole des garcons de Mahelma, a fait un 
sondage sur un terrain où avaient eu lieu des découvertes 
fortuites. Il a dégagé plusieurs salles au sol cimenté, avec 
un dolium, une meule et plusieurs outils de fer. 
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DayEMILA (Cuicul. 


Pour ce qui concerne le site de Djcemila, je me conten- 
lerai de résumer le rapport de Mile Y. Allais. Ce qu’il ne 
dit pas, c’est l’atmosphère difficile dans laquelle elle a 
dû travailler, dans une commune où la propagande 
rebelle est en pleine action, et où les attentats se sont 
succédé. Grâce aux efforts de M. Christofle, un poste de 
gendarmerie a été installé à Djemila, où l’école a été 
transformée en blockaus. Un détachement de l’armée est 
venu s’y adjoindre, et la protection du site — et de nos 
collaborateurs -— paraît désormais assurée. Mais il faut 
rendre hommage au courage tranquille et au dévouement 
total de Mlle Allais et aussi de M. Janet, son chef de 
chantier. 


L’exploration du quartier Ouest de la vieille ville s’est 
poursuivie en 1955 au Nord de Ia nouvelle basilique chré- 
tienne et des thermes mis au jour en 1954. 


Des recherches complémentaires dans ces deux monu- 
ments ont donné quelques résultats intéressants : 


1° Dans l'église, une tombe creusée dans le sol du 
chœur, sans doute sous l’autel, très soigneusement amé- 
nagée et couverte de grandes dalles, renfermait un sque- 
lette remarquablement bien conservé ; ce pourrait être 
la sépulture de l’évêque, fondateur du monument. Trois 
tombes d’enfants l’entouraient. 


2° Dans les thermes, le dégagement de la partie Ouest 
de l'édifice et la découverte dans le frigidarium d’une 
piscine qui avait été comblée ont apporté quelques 
lumière sur les remaniements subis par ce monument. 


L’artère principale du quartier est, comme dans la 
zone explorée en 1953-54 le cardo secondaire Ouest. 
Nous en avions dégagé le secteur Sud, jusqu’à la rencon- 
tre d’une voie décumane qui paraît avoir fait partie du 
Decumanus Maximus. Au Nord de ce carrefour, ce cardo 
est maintenant connu sur 40 mètres de long, ce qui donne 
un total de 150 mètres depuis lextrémité Sud de la rue. 


Entre ce cardo et le rempart Ouest, s'étendent des 
locaux confus, sous-sols mal bâtis et mal conservés. Un 
monument fait exception : il comportait une vaste salle 
qui se terminait à l'Est par un hémicycle qui devait 
abriter une grande statue, 
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La zone Est de ce quartier, entre le cardo Maximus 
et le cardo secondaire, distants de 20 m. présente une 
dénivellation de 5 mètres environ. Des habitations pri- 
vées et des locaux industriels (peut-être une teintureric) 
s’y étageaient. Les murs de ces maisons appartiennent à 
deux époques : les plus anciens, plus solidement bâtis, 
sont assez bien conservés ; les plus récents, grossièrement 
construits, sont bien souvent complètement éboulés. 


On peut se demander si ces imaisons n'ont pas été 
rebâties après une destruction violente ; la terre du rem- 
blai qui sépare les deux niveaux est bourrée de maté- 
riaux de démolition (fragments de moellons, de briques, 
de tuiles} et de débris de potcries. D’autre part, le dallage 
du cardo Ouest, devant les dernières maisons fouillées, 
renferme des dalles d’une dimension exceptionnelle et 
une dédicace monumentale qui paraissent provenir du 
Vieux Forum. Ces matériaux de remploi reposent sur 
une couche de cendre épaisse d’un mètre ; un incendie & 
donc précédé la restauration du dallage. 


Une allée, qui se détache du cardo un peu plus bas 
pour descendre vers le Sud-Ouest, est dallée de frag- 
ments de socles venant également du Forum ; une ins- 
cription dédicatoire y a été aussi remployée. Ces dédi- 
caces concernent l’une L. Cosinius Primus, fondateur du 
marché sous le règne d’Antonin le Pieux, l’autre un légat 
propréteur qui gouverna la Numidie en 262 ; au milieu 
du IVe siècle, la famille des Cosinii était probablement 
éteinte et le gouverneur de 262 n’intéressait plus per- 
sonne ; on comprend que les monuments qui leur avaient 
été consacrés aient pu être supprimés. Mais le remploi 
de nombreux fragments de socles provenant du Vieux 
Forum révèle une entreprise de démolition de grande 
envergure. 


Nous connaissons une rue du quartier de l'Est où des 
stèles à Saturne retournées furent ulilisées comme dal- 
lage, après la destruction du temple de Frugifer-Saturne ; 
sur les ruines de ce sanctuaire s'édifia entre 364 ct 367 
une basilique judiciaire : à la même époque appartient 
la «basilica vestiaria». Les agrandissements de la mai- 
son de l’Ane, la restauration de la maison de Castorius 
et sans doute de la maison d'Europe paraissent dater 
également de la deuxième moitié du IV® siècle. L'activité 
des travaux d'architecture à celle époque n’aurait-elle 
pas été la conséquence d’une ruine partielle de la ville, 
qui aurait entraîné unc large opération de reconstruction 
englobant tout le quartier Oucst 7... 
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in tout cas, il est maintenant évident que, contrairc- 
ment à ce que nous avions supposé il y a quelques années, 
la vieille ville a été habitée pendant tout le IV° siècle et 
peut-être le V°. Il vient pourtant une époque où elle fut 
surtout utilisée comme cimetière ; nous y trouvons en 
cffet des tombes dispersées un peu partout. 


CONSTANTINE (Cirta). 


M. Berthier signale deux découvertes importantes : 


1° Citerne de Bellevue. À la suite d’une découverte 
fortuite, des sondages entrepris au Sud de la Prison Civile 
ont permis de mettre au jour des citernes de 20 mètres 
de côté, avec cloisonnement intérieur. 

Vers l'Est, ces citernes aboutissaient à un mur cons- 
titué de sacs, dont le contenu va être analvsé ; il s’agit 
sans doute d’un filtre : l’eau paraît avoir été recueillie 
dans une série de canalisations en bois d’où elle passait 
dans d’autres citernes. 

2 Découverte de coffrets funéraires. Un grand nom- 
bre de coffrets de pierre ont été découverts près du cime- 
tière européen. Chacun d’entre. eux, recouvert d’un cou- 
vercle à double pente, était placé dans un caveau 
macçconné, fermé par une dalle. Il s’agit d’inhumation 
après incinération. : 

Des sépultures analogues avaient été découvertes 
avenue Bienfait, aux Usines Duplan, et aussi sur les 
pentes de Bellevue. Il semble donc qu’il s’agisse d’une 
très importante nécropole. 

À l’intérieur des caveaux ct autour de chaque coffret, 
des poteries ont été retrouvées et transportées au Musée. 

Les lampes à centonnoir ressemblent à celles qui ont 
été trouvées par M. Vuillemot à Siga, dans un mobilier 
funéraire qu'il date du IE ou peut-être même de la fin 
du IIE siècle avant notre ère. C’esl aussi la date qu’on 
serait tenté d'attribuer à des unguentaria de forme 
pansue. Il sera intéressant pour l'histoire de Constantine: 
de préciser ces indications. 


Tioois (Castellum Tidditanorum). 


M. Berthier, cette année encore, a poursuivi ses recher- 
ches à Tiddis ct obtenu d'importants résultats. IT v a 
quelque mérite : les abords de Constantine ne jouissent 
pas d’une sécurité totale ; le chef de chantier et plusieurs 
ouvriers, accusés de relations avec les rebelles, ont été 
arrêtés par la police. 
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1. La difficullé des fouilles de Tiddis tient à la pente 
très rapide du terrain. Il est souvent impossible d’affir- 
mer si telle pierre — chapiteau ou inscription — appar- 
tient à la terrasse où clle a été retrouvée ou si elle pro- 
vient de l’écroulement des terrasses supérieures. C’est 
ainsi que M. Berthier croit pouvoir restituer l’autel dédié 
à la fortune des Cereres par le prêtre C. Caecilius Rus- 
ticus, trouvé l’an dernier, à un sanctuaire découvert il 
y a quelques années plus haut sur la montagne. Il s’agit 
d'une salle assez mal conservée au fond de laquelle s’ou- 
vrait une petite abside carrée. Auprès du sanctuaire on 
trouve une salle à colonnades et, en contre-bas, une plate- 
forme, puis plus bas encore, {rois grandes salles donnant 
sur un couloir taillé dans le rocher. M. Berthier suppose 
que ces différents éléments appartiennent à un même 
ensemble monumental. 

9. Plus haut sur le plateau, un nouveau chantier a 
été ouvert sur un site où avaient été trouvées deux ins- 
criptions portant des listes de noms. Une troisième liste 
analogue a été découverte. Une quatrième, copiée par 
M. P. Pflaum, dans la vallée appartient à la même série. 
Il peut s’agir des membres d’un où de plusieurs collèges 
religieux. En tout cas Pédifice dégagé par la fouille sem- 
ble bien être un sanctuaire. On y voit une salle — ou 
une cour — divisée par des piliers en trois nefs, qu’un 
couloir transversal sépare d’une abside semi-circulaire. 
l’ensemble du monument présente une déclivité très 
accusée, labside étant au point le plus bas. 


3. En avant des grottes situées au Nord de la porte 
de Memmius, on a déblayé jusqu’au roc, en trouvant 
plusieurs couches de débris de poteries et d’ossements 
d'animaux. 

Les poteries trouvées précédemment dans la Bazina 
voisine ont été décapées à Alger par M. Camps, qui en 
a entrepris l'étude. Il s’agit de poteries modelées et 
peintes, à décor généralement géométrique mais présen- 
tant en outre des figures d'oiseaux et des représentations 
humaines, vraisemblablement du Il° siècle avant notre 
ère. l’une d’entre elles porte trois lettres libyques. 


AïN-EL-BORDJ (Tigisis). 


En mai et juin 1955, MM. P. Pouthier et $. Lancel, 
membres de l'École française de Rome, envoyés en mis- 
sion par M. Jean Bayet, leur directeur, ont fait une cam- 
pagne de fouilles à Tigisis à 55 kms au Sud-Est de 
Constantine. 
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Le site, fouillé superficiellement autour de 1880, est 
sur la pente d’une colline. Il est entouré par une muraille 
dont Ch. Dielh a publié un plan. Les fouilleurs ont étudié 
cette enceinte. 


Ils ont constaté d’abord qu’elle ne comportait pas de 
donjon, au point le plus haut de la colline ; ils ont ensuite 
partiellement dégagé la porte Sud, la porte principale de 
la ville forte. 


Il est désormais assuré que la citadelle de Tigisis, 
mentionnée deux fois par Procope (Bell. Vand., IT, 13, 5 ; 
de Aedif, VI.7.10), a été construite de toutes pièces sous 
Justinien. 

A l'épigraphie de Tigisis qui comprenait déjà 22 textes 
publiés, plus 29 relevés par M. Pflaum, les fouilleurs 
ajoutent 17 inscriptions inconnues, la plupart funéraires. 

La mission — soutenue par M. Berthier, Directeur de 
la Circonscription archéologique de Constantine — a 
montré tout ce qu’on pouvait attendre d’un site où 
l'épaisseur même des remblais permet d'espérer la 
découverte de monuments bien conservés. 


PuitIPPEVILLE (Rusicade). 


Malgré l'insécurité de la région de Philippeville, 
M. Vertet a pu poursuivre sa mission de protection des 
Antiquités. Son rapport signale des découvertes, le plus 
souvent fortuites dans vingt sites de la circonscription. 


Je recopie une phrase du rapport : « Gandonla (Com- 
mune Mixte de Jemmapes). Inscription et buste gravés 
sur une pierre. Malheurcusement difficile à retrouver, 
Le le gardien qui venait de me les signaler vient d’être 
ué ». 


TimMGab - LAMBÈSE. 


Pour la première fois depuis le début du siècle, les 


fouilles sont arrêtées à Timgad et à Lambèse — non 
point à cause des événements politiques — René Godet 


est mort. Celui qui, après son père, avait consacré sa 
vie à la résurrection de Timgad a été tué dans un acci- 
dent d’hélicoptère, alors qu’il montrait à des officiers 
chargés du maintien de l’ordre les pistes de l’Aurès. 
C’est pour nous une lourde perte. Dévoué, méthodi- 
que, acharné à la tâche, René Godet avait poursuivi le 
dégagement de la ville, et les dernières années, du fort 
byzantin et des sanctuaires romains qu’il recouvrait. Si 
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sa modestie l’avait empêché de rien publier, du moins 
s’était-i] loujours tenu à la disposition de tous ceux qui 
cherchaient à connaître et à utiliser les résultats de ses 
fouilles. Je veux ici saluer sa mémoire, 

Grâce à un de ses amis, M. Guareschi, colon et maire 
de Timgad et à nos contremaîtres, les ruines ct le musée 
sont surveillés et, jusqu'ici sauvegardés. Je veux croire 
que nous trouverons le jeune savant décidé à consacrer 
ses efforts à la grande monographie que Timgad mérite, 
J'ai l'intention d'entreprendre pour ma part, avec le 
concours de Marcel Leglay, la publication du Fort 
Bvzantin. 

Quant aux fouilles de Lambèse qui sont appelées à de 
beaux développements, elles seront reprises dès que les 
circonstances le permettront. Il faut toutefois signaler la 
dernière découverte faite par R. Godet quelques temps 
avant sa mort: dans le praetorium du Camp de 81, une 
inscription qui prouve qu’à l’époque de Septime Sévère 
l'installation militaire créée sous le règne de Titus était 
encore utilisée par l’armée romaine d'Afrique. 


KHAMISSA, MADAURE. 


Cest à Khamissa ct à Madaure que le Service des 
Antiquités et le Service des Monuments Historiques ont 
6été frappés le plus durement, jusqu'ici, par les événc- 
ments qui bouleversent l'Algérie. Dans les deux sites, 
malgré l’acharnement de M. Sassy, nos agences ont été 
à plusicurs reprises brûlées, pillées, détruites. M. Sassy 
a perdu ses meubles et son troupeau. Et nous sommes 
dans l'ignorance du sort réservé aux antiquités qu’il 
conservait. 


ITIPPOXE (Hippo Regius). 


Comme les années précédentes les fouilles entreprises 
sur le domaine archéologique d’Hippone ont été poursui- 
vies simultanément sur plusieurs secteurs, pour tenir 
compte des possibilités d'évacuation des déblais. Il faut 
signaler toutefois que le développement même de cha- 
cun des chantiers fait qu’il tend à rejoindre le ou les 
chantiers voisins. Ainsi la liaison entre le théâtre et le 
forum pourra très tôt être étudiée ; on pourra dans un 
délai rapproché passer directement du forum dans le 
quartier chrétien, Le plan d'ensemble de Ia ville, avec 
ses rucs sinucuses, dallées de gros blocs, parcourues dans 
leur axe par de profonds égouts, apparait très différent 
de celui d’une ville militaire comme Timgad. L'existence 
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de gros mur d'appareil qui longe l’antique Front de Mer, 
et des découvertes récentes, sous le forum et au Sud-Est 
de Gharf el Artran, la colline qui domine la fouille, per- 


mettent de penser que la cité pré-romaine — celle de 
l'époque punique, en tout cas celle de Syphax — a 


imposé son plan aux urbanistes romains, qui n’ont pu 
qu'y introduire, comme en les plaquant, Ie forum, le 
théâtre ou les grands thermes, sans en transformer l’éco- 
nomie générale, 

Dans les différents secteurs, M. Erwan Marec a obtenu 
à nouveau des résultats spectaculaires, qui font honneur 
à son acharnement et à son talent. 


I. Le Quartier chrétien. — Les recherches se sont pour- 
suivies autour des édifices chrétiens. Au Nord-Ouest de 
la «basilique à cinq nefs », M. Marec a dégagé une mai- 
son d'habitation, située à un niveau très inférieur, « La 
plupart des salles sont encombrées de tombeaux en 
formes de caissons, de facture barbare, mais qui n’ont 
cependant pas lorientation et l'aspect de tombeaux 
arabes ». Il est difficile, dans l’état actuel de la fouille, 
de saisir la relation entre ces restes et la «basilique à 
cinq nefs ». 


À l'Ouest de la basilique à trois nefs, M. Marec «à 
poursuivi le dégagement d'importantes constructions qui, 
situées à un niveau nettement supérieur à celui de l’église 
n’en paraissent pas moins appartenir au même ensemble 
monumental. 


On a découvert un vaste espace pavé de mosaïques de 
bonne qualité, entouré au moins de trois côtés par un 
portique. Le quatrième, au Nord, peut avoir été posté- 
rieurement détruit, lorsque le quarlier chrétien fut à nou- 
veau, en partie, reconquis par les établissements indus- 
triels qu’il avait refoulés. En arrière du portique Est, une 
salle irrégulière et pavée d’une mosaïque qui dessine au 
sol une abside. À l’autre extréntité, au delà du portique 
Ouest, s’ouvrait une véritable abside. C’est sous ce porli- 
que Sud que s'ouvre la salle que M. Marec appelle la 
« chapelle tréflée ». 


Au Nord, derrière la basilique et l’ensemble que nous 
venons de décrire, se trouve jusqu’à la rue opposée un 
vaste établissement industriel, avec bassins, canalisations 
hypocaustes, ete. Il complète l’insula, désormais entière- 
ment dégagée. Il est tentant de linterpréter à partir des 
textes où Saint Augustin fait allusion à la basilique de 
la Paix cl à l’ensemble des édifices ecclésiastiques où 
il vivait. 
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IL. Le Quartier du Forum. — En dégageant vers l'Est 
la ruc qui résulte de la fonction de celles qui limitent 
l’insula chrétienne, on se rapproche du chantier, qui 
venant du Forum, a lui-même progressé vers l'Ouest. 
Dans cette région les travaux se développent de part et 
d'autre d’une rue Ouest-Est, et on a dégagé, avant et après 
la «fontaine à la Gorgone », une série de salles s’ouvrant 
sur la rue par de larges seuils de marbre. Un ensemble 
de quarante mètres de long sur au moins dix-huit de 
large parait former une unité d'habitation, avec un beau 
péristyle et une salle à deux absides opposées. 

III. Quartier du Front de Mer. — Les fouilles de cette 
région ont obtenu deux résultats : d’une part, M. Marec 
a poursuivi le dégagement des « villas du Front de Mer », 
et débarrassé la plage qui les bordait des matériaux qui 
s'y étaient accumulés. 


D'autre part, des travaux en profondeur ont permis 
de dégager une nouvelle assise du grand mur à bossage, 
ct d’atteindre le roc sur lequel il reposait. 


IV. Les Grands Thermes de Septime Sévère. — La 
disparition de l'immeuble Dubourg a permis de complé- 
ter la fouille des thermes, par le dégagement de la nou- 
velie piscine rectangulaire (14m. X 8) découverte en 1954. 
Elle enveloppe la piscine semi-circulaire qui s'ouvre au 
centre du mür Est du grand frigidarium. 

Plus au Nord, de part et d’autre des caves à vin de 
Dubourg, uïe grande salle rectangulaire a été dégagée. 
Elle était aux deux extrémilés complétée par des absides. 
Elle a gardé ses hypocaustes ainsi d’ailleurs que d’autres 
salles voisines. Derrière l’abside Ouest, on a dégagé la 
suite du corridor de chaufferie, à voûte en quart de cer- 
cle, qu'on connaissait déjà. 


D'autre dégagements ont eu lieu au Nord du grand. 


frigidarium. 1] semble que les limites de ces vastes ther- 
mes ne soient pas encore atleintes. 


V. Le versant Sud-Est du Charf-el-Aftran. — L'impo- 
sant monument, en grand appareil à bossage, qui a fourni 
l'inscription aux Di Consentes a été dégagé sur toute sa 
façade, soit 46 m. Les quatre bases de piliers rectangu- 
laires, signalés l’an passé, en occupent la partie centrale. 


Cette facade a servi d'appui à des constructions pos- 
térieures, qui paraissent appartenir à plusieurs périodes 
successives, une galerie voûtée, des cuves, des murs 
obliques. Un dernier mur est parallèle à ceux des Ther- 
mes du Sud, qui ne sont plus qu’à 16 mètres de distance. 
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TÉBESSA. 


M. Serrée de Roch a entrepris, en novembre 1954, le 
dégagement de l’amphithéâtre de Tébessa. Les résultats 
sont particulièrement impressionnants. La partie dégagée 
correspond à une galerie intérieure, de plan certaine- 
ment semi-circulaire, dont les murs en grand appareil 
sont conservés au moins sur six mètres de hauteur. Une 
porte, dont le linteau et les jambages sont ornés d’une 
mouluration complexe, donne dans une salle qu’enjambe 
un bel arc appareïillé. À gauche de la porte s'ouvre une 
galerie d’accès perpendiculaire, voûtée, avec des niches 
creusées dans la paroi. 

Les gradins, qui recouvraient ces belles substructions 
ont malheureusement disparu. La découverte dans la 
fouille d’un très grand nombre de pierres de taille tend 
à montrer qu'ils se sont simplement écroulés. 

À cause de la profondeur à laquelle se trouve enfoui 
le monument, à cause aussi de ces pierres de taille, le 
travail n’avance que très lentement. Mais les résultats 
obtenus sont déjà plus que prometteurs. La suite des 
fouilles est commandée par la nécessité d’exproprier 
préalablement les terrains avoisinants. 

Maigré l'insécurité de la région et nos conseils de 
prudence, M. Serrée de Roch a visité quelques sites 
archéologiques. On ne saurait qu’admirer son sang-froid. 


B. — MUSÉES ARCHÉOLOGIQUES 


Les Musées de l’Algérie on posé cette annéc et posent 
encore beaucoup de problèmes. C’est qu'aux difficultés 
que crée, sur chaque site de fouilles, l'abondance des 
découvertes qu'il faut conserver et présenter au public 
s'ajoutent cette année les incertitudes que crée la situa- 
lion politique. 

Le musée de Tipasa —— pour commencer par le plus 
agréable — a été inauguré à la Pentecôte, par M. Bour- 
gès-Maunoury, Ministre de l'Intérieur, et M. le Gouver- 
neur Général Soustelle, lors des fêtes organisées pour 
célébrer le centenaire de la fondation de la ville moderne 
et le bimillénaire de la cité antique. 


Le nouveau musée est petit, mais pratique et clair. 
Il a été aménagé avec beaucoup de goût, et en même 
temps de souci scientifique. Il fait honneur à M. Christo- 
fle, l'architecte qui l’a construit, au Colonel Baradez, 
l’archéologue qui l’a installé. 
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Les beaux musées d'Oran et de Conslantine ont conti- 
nué de s'organiser çt de s'enrichir. Celui d'El Kantara 
(Calceus Hereulis) s’est enrichi en particulier d’une sta- 
tuette masculine, portant une palme et une épée, d’une 
stéle à Saturne, et d’un petit autel ; celui de Tébessa a 
recueilli trois inscriptions et un sarcophage ; le musée 
Japidaire de Sétif dans le jardin d'Orléans, a belle allure. 


Nous ignorons ce qui est advenu des objets trouvés 
dans les fouilles de Khamissa ct de Madaure, qui étaient 
conservés sur place dans les agences des Monuments Ilis- 
ioriques, brüûülées ct pillécs. Il v avait là une belle statue 
de l'Empereur Lueius Verus, que, malgré ses efforts, 
M. Sassy n’a pu ramener en sécurité. 


Le musée de Timgad, depuis la mort de M. Godet, est 
fermé. Il est sous la protection de l’armée et en particu- 
lier de l'officier des affaires algérienpes qui s’est installé 
dans Pagence. Outre sa belle collection de mosaïques, il 
renferme de précieuses œuvres d'art, dont la perte serail 
lourdement ressentie. 


Le musée de Djemila est resté ouvert aux rares visi- 
icurs — des militaires — qui sont venus jusque là. Il 
s’est enrichi, ces dernières années, de stucs très remar- 
quables, représentant des feuillages et des animaux, dont 
la restauration est en cours, ainsi que de plusieurs ins- 
eriplions. Là encore, nous comptons sur l’armée pour 
assurer la sécurité. 


C'est à Philippeville que nos représentants ont ren- 
contré le plus de difficultés, non point du fait des rebelles, 
mais bien de la municipalité qui, désireuse de récupérer 
le local où les collections étaient installées, en vue de la 
réalisation d’un programme d’'H.L.M., semblait ne pas 
comprendre la nécessité d’opérer avec précaution le 
transport d'objets importants et fragiles, et de les réins- 
tailler dans des conditions favorables à leur surveillance 
et à leur conservation, Nous sommes finalement arrivés 
à une solution provisoire, Mais il faudra que la munici- 
palité mette à son programme la construction d’un véri- 
table musée, 


Celui de Cherchel est encombré et installé d’une 
façon vraiment primitive. La compréhension de la muni- 
cipalité de Cherchel nous permet d'espérer qu’il sera pos- 
sible de l'agrandir, de le pourvoir de nouvelles vitrines, 
et de faire venir les spécialistes nécessaires à la sauve- 
garde des statues de marbre, dont certaines sont en 
danger. 
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À Hippone, une double tâche s'impose : enlever cer- 
taincs mosaïques des villas du bord de mer, qui en recou- 
vrent d’autres, plus anciennes ; abriter les belles statues 
des Thermes de Septime Sévère. C’est dire que l’agran- 
dissement du musée, déjà trop petit, s'impose là aussi à 
bref délai, : 


‘À Alger enfin, les travaux d'aménagement du carre- 
four du Télemiy ont commencé. Mis devant le fait accom- 
pli, il nous à fallu évacuer d'urgence le musée lapidaire, 
installé dans le Pare de Gelland, pour louverture du 
chantier de construction d’une école. Les stèles accro- 
chées au mur du musée ont aussi dû être: enlevées. Nous 
avons pu entreposer ces objets au Bardo, dans la cour 
du musée actuel, ct, pour les plus robustes, sur le ter- 
rain où doit se construire le futur musée. 


On peut prévoir que, dans un proche avenir, le musée 
Stéphane Gsell et les bureaux du Service des Antiquités, 
immeubles frappés d’alignement, vont devoir disparai- 
tre. La construction du nouveau musée, déjà nécessaire, 
est donc désormais absolument urgente.. 


Le Gouverneur Général Soustelle Pavait compris, qui 
a prévu Pinseription au budget 1956 d’une première 
tranche de crédits. 


C. — MissiIONS ET TRAVAUX 


Deux membres de lEcole Française de Rome, 
MM. Lancel et Pouthier, ont, nous l'avons vu, fait une 
campagne de fouilles fructueuses à Tigisis. 


M. H. G. Pflaum, maître de recherches au Centre 
National de la Recherche Scientifique, a poursuivi sur 
le terrain ses prospections épigraphiques. Il a été pen- 
dant une partie de sa mission, accompagné par 
M. M. Durry, Professeur à la Sorbonne. Il a exploré la 
région d'El Milia, au Sud-Ouest de Constantine. Parmi 
les nombreux textes qu'il a retrouvés figurent deux 
inscriptions très importantes, une dédicace à Hercule ct 
un cursus militaire équestre. 


Les deux premiers fascicules du second volume des 
Inscriptions latines de PAlgérie, où M. Pflaum reproduit 
ou présente plus de quatre milie textes, va paraître dans 
quelques mois. 
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M. M. Leglay a représenté le Service des Antiquités 
au VI‘ Congrès international des Sciences Historiques, 
qui s’est tenu à Rome au début de septembre. 


# 
sk 


La Direction de l'Intérieur et des Beaux-Arts du Gou- 
vernement Général a fait paraître cette année plusieurs 
ouvrages qui intéressent notre discipline. Ce sont : 

— Une réimpression de l’Afrique Romaine, d'Eu- 
gène Albertini.' | 

_— La Deuxième note sur l'Ethnographie, la Préhis- 
toire, l'Archéologie, l'Art Musulman, les Beaux-Arts en 
Algérie. 

— Le sanctuaire punique d'El-Hofra, à Constantine, 
par André Berthier et l'Abbé Charlier, préface d’Albert 
Grenier, Paris, Arts et Métiers Graphiques, 1955, deux 
volumes in 4° carré, 1v + 261 p.. XLV planches. 

— Les Vandales et l'Afrique, par Christian Courtois, 
Paris, Arts et Métiers Graphiques, 1955, in 4° carré, 455 p., 
XII BU 


— Victor de Vita et son œuvre, par Christian Cour- 
tois, Alger, Imprimerie Officielle, 1955, in 8°. 
En 1955 a également paru un tome de la revue Libyca 


(Archéologie - Epigraphie) qui porte la date du deuxième 
semestre 1954. 


JEAN LASSUS. 


Le Gérant : PAuL BELFORT. 


CI — N° 452-458 2e et 3° TRIMESTRES 1957 


LA TROUVAILLE DE SESTERCES 
DE RUSGUNIAE 
HISTOIRE D'UNE DÉCOUVERTE 


En ce temps-là, des {roupes anglo-américaines sta- 
lionnaïient sur le territoire maurétanien. C'était, bien 
entendu, après le débarquement allié du 8 Novembre 
1942. Par delà les bruits de guerre et de reconquètes, 
P« activité» archéologique demeurait. 

Puisse le récit suivant en porter témoignage. 

En ce temps-là, donc, on parlait beaucoup, dans cer- 
lains milieux, de trésors monétaires. Mais sit faut après 
quinze ans évoquer leur mémoire, on nous permettra de 
n'en faire état que dans la mesure et suivant l’ordre 
chronologique où nous en fûmes nous-même informé. 


I Le 30 novembre 1943, Louis Leschi, Directeur des 
Antiquités de lAlgérie, achetait à un militaire améri- 
‘ain quelques monnaies romaines, reliquat d’un petit 
trésor découvert, selon linformateur, aux environs de 
Maison-Blanche. La trouvaille parut intéressante, en rai- 
son notamment de la situation géographique de sa 
cachette, et fit l’objet du bref rapport suivant : « Diverses 
lrouvailles fortuites de monnaies romaines ont été faites 
par les militaires alliés à travers l’Algérie. Toutes n’ont 
pas été signalées et, par conséquent, recueillies : seule 
une partie d’un petit trésor de pièces de bronze du 
IE: siècle, découvert aux environs de Maison-Blanche, 
est entrée au Musée d’Alger » ('). 


(} 1 Leschi, L'Archéologie ulgérienne en 19%3 (Rev, Africaine, 
LXXXVIII, 1944, p. 164), Ajouter la brève indication : «une certaine 
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ën 1957, Mince J. Alquier, Conservateur du Musée des 
Antiquités, a bien voulu me confier pour étude ce lot de 
monnaies, soigneusement préservé depuis 1943 mais que 
personne n'avait encore inventorié., J’y trouvai 19 sester- 
ces, étalés chronologiquement de Vespasien à Trébonien 
Galle et revêtus uniformément d’une incrustation verte 
quoique fort bien conservés à partir du rêgne de Sévère- 
Alexandre (Tableau I, colonne 1). 

J'avoue qu’au point de départ de mon étude, la prove- 
nance attribuée au trésor m’embarrassa singulièrement. 
Non seulement aucun vestige antique n’était connu à 
Maison-Blanche, mais On pouvait vraiment douter que les 
Romains aient jamais songé à s’y installer, Ce terrain 
d'alluvions récentes, sans cesse menacé par les inonda- 
tions, apparaît en effet, au milieu de la plaine de Ja 
Mitidja, comme un des moins compatibles avec te que nous 
savons des méthodes de colonisation romaine en Afique 
du Nord. On a déjà posé depuis longtemps, sans réussir 
à le résoudre par l’affirmative, le problème de la dore. 
nisation antique de la Mitidja à l’intérieur de son pour- 
tour (), et j'ajoute qu’une enquête menée à Maison-Blan- 
che pour tenter de retrouver quelque indice ne m'a guère 
donné meilleur résultat. Mais il est peu d'événements qui 
impressionnent aussi durablement les csprits que la 
découverte d'un trésor, même si celui-ci est dépourvu de 
valeur ; je résolus donc d'interroger les habitants du pays. 


es de pièces roiaines en bronze des II° ct III siècles ont été 
TH . ed de Maison-Blanche », donnée par L,. Leschi à 
ee Le ee sd “ rapportée dans leur ouvrage Histoire d'un 
HA Nan | ser, Institut Pasteur d'Algérie, 1947), p. 61, Les 
illes monétaires sSous-cntendues par L. Leschi dans sa 
hi Concernaient des découvertes fortuites localisées dans l'Est alsé 
or dont on avait entendu parler. | Ur 
en Ur DE “. sans doute traversée par plusieurs routes anti- 
Imprimerie Officielle ÉL Chds de # a ne 
oo 2e *_ 1951, du réseau routier de ique 
AE problème de sa mise en valeur reste de 
caine, XCIX one de Rusguniae d'après les inscriptions (Rev. Afri- 
ra ee : + pp. 5-52 ; cf. Année Epigraphique, 1956, n° 160) 
Le ne 3, note 153) toute la bibliographie de cette question. 
te er Se entre la Mitidja et le Sahel dans l'Antiquité, 
dd Fi Lo Baraderz, Le castellum du Mazafran et la colonia 
Her basentiun (Libyea, 1V/2, 1956), p. 266, note 3 et plan- 
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lis se souviennent encore que des monnaies romaines cir- 
culaient en 1943 dans les mains des militaires alliés, et 
notamment d’un colonel qui cherchait à les «placer», 
mais sur le problème de la cachette elle-même, je n'ai pu 
oblenir qu’une réponse négative : le trésor n’a pu voir le 
jour ni à Maison-Blanche, ni à proximité. 

Il fallait donc tenter de concrétiser sur le terrain ce 
terme géographique assez vague d’«environs de Maison- 
Blanche », dissimulant l'origine du trésor, et que l’infor- 
malteur de L. Leschi, sciemment ou non, avait tenu secret. 


Des recherches bibliographiques pouvaient-elles nous 
lirer d’embarras ? Je m’v engageais, et successivement 
découvrais dans des publications étrangères deux élé- 
ments d’information des plus curieux. 

IL La Numismatic Chronicle, VI/5, 1945, publie en 
effel, p. 163, sous le titre « Un {résor de sesterces romains 
provenant d'Algérie », et la signalure d’H(arold) M(attin- 
glv}, une indication aussi précieuse que laconique : «On 
a pu voir récemment au British Museum, une portion de 
trésor trouvé pendant les opéralions militaires en 1945, 
à Reghia, Alger, Le reste avait été en partie laissé dans 
lie sol, en partie distribué sous forme de «souvenirs ». Les 
monnaies vues au Muscum étaient toutes des sesterces, 
répartis par empereurs de la façon suivante (ef. ici 
Tableau I, colonne 2: 124 sestcrcecs non décrits). Les 
monnaies les plus anciennes étaient fort usées, les plus 
récentes bien conservées. Les seulés pièces rares étaient 
celles aux revers SECVRITAS AVGG S-C de Gordien I et 
ROMAE AETERNAE $S-C de Gordies II» (). 

Un détail frappe immédiatement dans ce texte: le 
lieu de provenance d’un trésor de sesterces inconnu des 
Services officiels de l'Archéologie algérienne, ct qui, mal- 


3) A HOARD OF ROMAN SESTERTII FROM ALGERIA. A portion of 
a hoard, found during military operations in 1943 at Reghia, Algiers, 
has recently been seen in the British Museum. The other portion was 
partly left in the ground, partly distributed in the form of « souvenirs ». 
The coins seen in the Museum were all sestertii, distributed over reigns 
as follows : The earlier coins were heavilÿ worn, the later ones 
were fairly fresh. The only rare pieces were thosé with the rev. 
SRCVRITAS AVGG S-CG of Gordien Ï and the rev. ROMAE AETERNA 


uf Gordien IT 
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gré son orthographe fautive — le nom de Reghia n'exis- 
lant pas — cst parfaitement identifiable : c’est Réghaïa, 


site sur lequel nous reviendrons dans un instant. 


Quant aux monnaies elles-mêmes, après cette timide 
apparition en public, elles n’ont guère laissé plus de 
lraces au British Museum que leur mystérieux détenteur. 
MM. Mattingly et Carson me l'ont assuré. Je les remercie 
encore une fois de s’être prêtés de si bonne grâce à mon 
enquête, 

IT. Troisième révélation, aux U.S.A. cette fois. Un 
trésor de sesterces provenant du Cap Matifou », tel est le 
litre d'une solide étude de Mme A. Abaecherli Boyce 
publiée par l'American  Numismatic Society, Museum 
Votes, 1, 1947, pp. 35-51. J'en traduis la première page : 

€ En mars 1946, l’American Numismatic Society a 
acquis un (résor de cent trente sesterces impériaux 
romains qui avaient vu le jour en Algérie pendant la 
guerre. Les circonstances de la découverte sont les sui- 
vautes, En août 1943, un groupe de soldats américains 
était envoyé en corvée pour prélever de la terre et du 
gravier sur la plage bordant le Cap Matifou à l’extrémité 
Nord-Est de la. Baie d'Alger. «Le bulldozer que nous 
avions avec nous, écrit le soldat qui conserva le trésor, 
pénélra dans une petite dune de terre le long du rivage, 
et quand il fut au niveau de la plage, poussant sa vague 
de déblais, un petit pot ou vase de terre cuite apparut, 
En parvenant au sommet du déblai, le vase tomba en 
poussière et de petits objets s’en répandirent, Nous les 
récupérâmes et, à bien regarder (ils étaient incrustés 
d’une matière argileuse), nous reconnûmes en eux des 
monnaies romaines». (Lettre du 12 avril 1946 de 
M. H. D’Lasnow à M. Sydney P. Noe. M. D’Lasnow m'a 
raconté que les soldats présents à la découverte fouil- 
lèrent jusqu’à une profondeur de 1m 80 aux environs, 

Mais ne trouvérent rien de plus) (‘). » 


ue Rage OF SESTERTII FROM CAPE MATAFU. In March of 
nes TUE Re Numismatie Society acquired a hoard of one hundred 
As ty oMman imperial sestertii which had come to light on Cape 
“atafn in Algeria during the war, The cireumstances of the find were 
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Voilà qui paraît sérieux, documenté et authentique. 
Le trésor de 130 sesterces, compris entre Nerva et Decius 


‘(cf. Tableau I, colonne 3), est ensuite étudié avec grand 


soin, inventorié, et présenté par Mrs Boyce comme le 
produit d’un enfouissement dû à la persécution des Chré- 
tiens par Trajan Dèce en l’année 250 de notre ère. Les 
monnaics elles-mêmes, signale l’auteur p. 39, étaient cou- 
vertes pour la plupart d’une incrustation verte uniforme 
et brillante, et leur état variait d’une grande usure 
(Nerva) à une bonne conservation (Sévère Alexandre à 
Decius) (). Quant à la plage qui recélait le trésor, celle 
du Cap Matifou — lorthographe Matafu me paraissant 
tout aussi valable —, Mrs Boyce l’identifie sans discus- 
sion avec le site de l’antique colonie augustéenne de 
Rusguniae dont ici même, en 1955, j'ai tenté de retracer 
l'histoire (°). 


x 
LES 


Telles sont, sous réserve d’éventuelles surprises, les 
sources fondamentales de notre information. À prendre 
ces données à la lettre, on se trouverait en présence de 
lrois trésors monétaires que lon pourrait dès lors 
confronter. 


as follows, In August, 1948, a group 6f Anierican soldiers was assigned 
{o a «work detail» ordered to obtain dirt and gravel from the bedel 
along Cape Matafu at the far (northcast} end of the Bay of Algiers. 
« The bulldozer we had with us», writes the soldier who obtained the 
hoard, « dug into a small hillock of dirt along the beach, and when 
the bulldozer was about level with the beach, riding the wave of dirt 
there appeared a small earthen urn or vase. Upon reaching the crest 
the vase disintegrated into sand and small objets scattered from il. 
We retrieved them, and upon investigation (there was a clay-like brick 
matter encrusting them) found these objects to be Roman coins» 
(Letter to Mr. Sydney P. Noe from M. H. D’Lasnow, April 12, 1946. 
Mr, D'Lasnow has told me that the soldiers present at the time of the 
discovery dug to a depth of six feet in the vicinity, but they found 
nothing further). 

5} I ne me semble pas nécessaire de reproduire in extenso l’article 
de Mrs Boyce, puisque j’en emprunte les inventaires dans mes Tableaux I! 
et Il, en les complétant du point de vue bibliographique. Le reste de 
son étude est consacré à des problèmes de numismatique pure que je 
n’envisage pas ici. J'adresse toutefois à l’auteur mes remerciements 
les plus vifs pour sa participation volontaire et sans amertume à mon 
enquête. 

(6) P. Salama, La colonie de Rusguniae d'aprés Les inseriptions 
(citée supra note 2). Cette publication n'étant pas toujours accessible, 
Pen résume ici l'essentiel : Dans la sahlière du Cap Matifou sur la 
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Un rapide coup d'œil révèle l’étroite parenté de ces 
inventaires qu'une composition historique quasi-équiva- 
lente caractérise tous trois. Pour les deux plus impor- 
tants, ceux de Réghaïa et de Matifou, on est même sur- 
pris de l'identité de certains de leurs nombres. Ainsi, 
Nerva, Hadrien, Marc Aurèle, Julia Domna, Pupien, 
Otacilia, s'y retrouvent à égalité. Mais, en dehors de ces 
cas-limites, on constate encore une étonnante similitude 
de rapports : chez les empereurs les plus représentés 
comme Antonin le Pieux, Faustine II, Commode, Septime 
Sévère, Sévère Alexandre, Gordien III, les deux trésors 
trahissent des proportions comparables. Il n’est pas jus- 
qu'au troisième inventaire, celui de Maison-Blanche, 
qui, malgré sa modicité, ne participe également du même 
esprit. Les limites de la chronologie accusent dans les 
(rois cas un écart dérisoire. Au terme initial, qui n’a 
qu'un intérêt secondaire, l'intervalle n’est pas grand entre 
Vespasien et Nerva. Mais surtout, au terme final, d'impor- 
lance majeure, dix ans au plus séparent le règne de 
Philippe (lot n° 2) de celui de Trébonien Galle (n° 1), 
Decius s’insérant entre eux (n° 3). Un air de famille unil 
donc les trois lots, issus, par surcroît d’une commune date 
de naissance archéologique, l'année 1943. 

Devant de telles coïncidences, devrait-on conclure à 
l'enfouissement synchrone de trois trésors qu'un même 
événement historique eût provoqué ? Limiter ce nombre 
à deux trésors et supposer des «fuites» réciproques ? 
Où bien admettre plus simplement une unique décou- 
verte el chercher par ailleurs les causes de sa dispersion ? 


rive gauche de l'Oued Hamiz et à son embouchure, on a Inis au jour 
en 1951 la station de bornes marquant le deuxième mille de la voie 
romaine de Raüsquniae (Cap Matifou) à Zcostum (Alger). Ces milliaires,. 
4 Inscriptions plus où moins palimpsestes, datent des époques d'Ela- 
Sabal, Gordien III, Dioclétien et la Tétrachie, Constantin et ses fils, 
Magnence, Valentinien et Valens. Sur trois d’entre ceux apparaissent 
les titres abrégés de la colonie de Rusguniae : COL. IVL. PONTIF., CL. 
RVSG. HIIV, LEG. GHMELL, dont J'ai proposé la restitution : colonia 
lulia pontificia clementia rusqunite nonte legionis gemellae. Le terme 
clementia notamment reste hypothétique et pourrait céder la place à 
Classica où à Clarilas, La ville de Rusgunite fut donc une colonie octa- 
Yiehhe, créée antérieurement à 27 av. J.-C, par deductio d'une Neuvième 
Légion Gemella, non autrement connue, 


l 


Vespasien 


180 


Sévère Alexandre 


216 


Maxime César 


272 


Trajan Dèce 


Trébonien Galle 


29 
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1 Sendja 

Des éléments géographiques, quelques considérations 
d'Histoire contemporaine, répondront, je l'espère, à ces 
questions. 


F4 
Regardons la carte des lieux. On est immédiatement 
saisi par la proximité relative des trois sites ; et si nous 
essayons de les joindre entre eux, le plus grand côté du 
triangle obtenu ne dépassera pas 15 km. 
Voilà une aire géographique singulièrement limitée ! 


L'historien se réjouirait qui pourrait l’encombrer de 
trésors, illustrant ainsi un de ces événements implacables, 
véritables frissons collectifs qui saisissent les peuples, 
comme il s’en produisit en Gaule à l’arrivée de Germains 
et que les cachettes monétaires nous révèlent à l’envi (°). 
Admettrons-nous une situation identique en notre cas et 
la contemporanéité de trois trésors dans un espace aussi 
réduit ? La tentation pourrait en être forte, et cependant 
nous n'y céderons pas. Non point que l’on doive exclure 
l'hypothèse d’une Afrique romaine bouleversée, ravagée 
par les séditions au milieu du 11° siècle. Il s’en faut ! et 
la suite du récit nous montrera le contraire. Mais il appa- 
raît qu’en notre espèce, la situation archéologique est par 
lrop providentielle, l’occasion trop séduisante, le cas trop 


(7) Dans un pays comme la France où les trouvailles monétaires 
sont le plus souvent mises à la disposition du Monde scientifique, le 
dénombrement des trésors correspondant aux invasions du III siècle 
est prodigieux. Cf. notamment A. Blanchet, Les trésors de monnaies 
romaines et les invasions germaniques en Gate (Paris, 1900) et Id. 
Les rapports entre les dépôts monétaires et les événements militaires, 
poliliques et économiques (Paris, 1936), V. en dernier lieu cet à titre 
d'exemples : P. Van Gansbeke. Les invasions germaniques en Gaule 
sous Le règne de Postume (259-268) vt Le témoignage des monnaies 
(Rev. belge de Numismatique, t. 90, 1952, pp. 5-30) ; J: Gricourt, Les 
événements de 289-292 en Gaule d'après les trésors monétaires (Rep. 
des Etudes Anciennes, LVI, 1954, pp. 366-376) ; H. Longuet et A. Ban- 
deret, La trouvaille de Bischoffsheim, près Strasbourg (Rer. Numis- 
matique, 1955, pp. 153-226). Sur le problème général des trésors de 
monnaies, excellentes considérations de Sydney P. Noe, Hoard evidence 
und its importance (Hesperia, 1949, pp. 235-249), Il faut, ibien entendu, 
en matière de trésors, faire la part de causes diverses, souvent extra- 
militaires, qui purent provoquer l'enfouissement, Mais, en Lotile hypo- 
thèse, la découverte d'un dépôl prouve que son propriétaire fut mis 


DISPERSION DU TRESOR DE RVSGVNIAE hurs d'état de s'en ressaisir 
1, — Ruines de RVSGVNIAE. 3. — Aérodrome de Maison-Blanche. 


2, — Sabliëére du Cap Matifou. 4. — Aérodrome de Réghaïa, 
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parfait. On s’en convaincra peut-être en me suivant, non 
dans les dédales incertains de l'Histoire Ancienne, mais 
sur les lieux mêmes de ces «trouvailles» en 1943. 

J’ai déjà laissé entendre, à cet égard, que Maison- 
Blanche et ses environs immédiats me paraissaient assez 
impropres aux découvertes archéologiques. Inutile, par 
conséquent, de nous y attarder. Accompagnons plutôt le 
bulldozer de l’armée américaine dans ses évolutions. Où 
travaille-t-il? M. D’Lasnow nous apprend lui-même : 
«sur Îa plage bordant le Cap Matifou, à l'extrémité 
Nord-Est de la Baie d’Alger ». Mais la plage est longue, 
et son sable d’inégale qualité. Or, il existe un point pré- 
cis, ef un seul, où l’armée américaine, comme l’armée 
française ef comme les entrepreneurs civils, ont toujours 
prélevé le matériau le plus apte à une utilisation indus- 
triclle, c’est la «sablière» du Cap Matifou. J'ai moi- 
même assisté, étant militaire en 1943, à ces corvées quoti- 
diennes de sable et de gravier sur cette plage que le vent 
et le soleil dévorent par gros temps. Quel est donc l’em- 
placement de Ia sablière ? Très exactement sur le rivage 
Où lPOucd Hamiz atteint son embouchure, et de part 
cl dautre de celle-ci. Nous voici, par conséquent, 
ER pays Connu, au point où, huit ans plus tard, la station 
du second mille de la voie Rusguniae-lcosium apparai- 
ira, au débouché d’un pont antique sur l'Oucd Hamiz, le 
Nabar Flumen des Anciens. Une petite agglomération 
romaine surveillait le pont(‘). On en exhuma vers 1892 
une slatue de femme en marbre, et il n’est pas rare d’v 
mettre à nu journellement, à la faveur d’une extraction 


de sable, quelques traces de tombes, des fragments de 
Polerie où d’objets divers. 


_… . . es £ 
M. D Lasnow a donc dit vrai, Voilà sa scène du bull- 
dozer authentifiée. 


‘Te 1& ’, # 1 L Q A L re : 
| Mais l'affaire ne s'arrête pas 1à. Ce que linformateur 
n 3 #3 DEN re 
iJoute pas — et Mrs Bovce est fort excusable de 


(&) Ge : . RIRE $ : 

. La au arch. Myérie, 5, 34, d'après les notices de Berbrugger, 

os écessité de coloniser Le Cap Matifou (Paris, 1845) p. 11, ct 
CP. Africaine, NV, 1881, P. 135; cf. B.A4.C, 1900, p». 129. Hits | 
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l'ignorer — c’est la destination du sable et du gravier 
une fois extraits de la plage de Matifou. Ces matériaux 
recevaient-ils une utilisation locale ? Point du tout. En 
août 1943, ils prenaient inévitablement le chemin de l’inté- 
rieur et s’en aljaient approvisionner le plus grand chantier 
militaire de la région, l’aérodrome de Maison-Blanche 
dont on agrandissait les pistes d’envol. Un certain nom- 
bre d'officiers français participaient à cette entreprise 
alliée et m'ont confirmé l’habituelle utilisation du sable 
de Matifou pour assouplir et niveler les éléments métal- 
liques que l’on posait sur le terrain (°). 

Il va sans dire que les monnaies romaines accompa- 
gnèrent les convoyeurs du sable, car je puis révéler à 
présent que le militaire américain qui vendit à L. Leschi 
les 19 sesterces de même composition et de même patine 
que le lot de M. D’Lasnow, tenait garnison à l’aérodrome 
de Maison-Blanche ! Il se nommait M. Rosentoch. 


Ainsi éclate l’origine commune des lots 1 et 3, et du 
même coup se trouve concrétisée cette formule équivoque 
des «environs de Maison-Blanche >» qui avait servi, on 
s’en souvient, de point de départ à nos investigations. 


#& 
#*# 


L’aérodrome de Maison-Blanche n’était pas le seul que 
le Commandement allié aménageait dans la région. I y en 
avait un second, celui de Réghaïa ; Réghaïa, origine pré- 
sumée du trésor n° 2. On croirait à une véritable pré- 
destination des cachettes monétaires antiques sur les 
licux des futurs aéroports ! L’informateur anonyme de 
M. Mattingly était-il lui-même un aviateur ? Nous ligno- 
rons. Le fait est qu’il se montra fort peu communicatif 
sur les circonstances de sa trouvaille. 

Aecordons-lui toutefois erédit pour instruire son cas. 
Le site de Réghaïa qu’il nous indique est bien connu, 
mais peut s'entendre de trois sccleurs particuliers: le 
village lui-même, laérodrome, et la sablière qui, à 


€} Des matériaux d'apport provenaient également du lit de lOuel 
Jlamiz dans la région de Hieonedi-Fondouk, au Sud-Est de Fadrodrome, 
zone non archéologique. 
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l’image de celle du Cap Matifou, borde les rives de l’'Oued 
Réghaïa à son embouchure, J'ai mené sur ces différents 
lieux une enquête serrée, aidé des autorités administra- 
tives, et j’en reviens avec l’absolue conviction qu’on n’a 
Jamais rencontré ni à l'aérodrome, ni dans la sabliére, 
Ie moindre indice d'occupation romaine, La sablière ali- 
mente, ailleurs, en grande partie l’industrie du bâti- 
ment d'Alger et de sa région, et sans nul doute une 
consomimation de sable aussi considérable n’eut pas 
manqué de révéler, depuis longtemps déjà, quelque 
vestige au lieu d'extraction. Quant à l'aérodrome, il a été 
construit pendant la guerre aux dépens d’une petite forêt, 
sans qu'aucun témoignage antique y apparût. D’anciennes 
ruines existaient bien autrefois à deux ou trois kilomé- 
ires plus à l'Ouest, à l'emplacement du village actuel, 
mais Berbrugger, notre pionnier de PArchéologie algé- 
rienne, qui les visita au siècle dernier, les jugea lui-même 
peu importantes, douteuses et sans caractère mar- 
qué» (*). En toute hypothèse, les troupes alliées n’y sta- 
tionnèrent pas. | 

La «découvertes du trésor ne relève donc pas, ici 
non plus, de facteurs antiques, mais appartient au 
domaine de la «Petite Histoire » Contemporaine. II va 
de soi que le bulldozer du Cap Matifou ne pourvoyait 
pas cn Matériaux d'apport la construction du terrain de 
Réghaïa, alimenté par Sa propre carrière ; mais une 
autonomie de matériel ne dispensait aucunement le per- 
sonnel des deux aérodromes d’entrelenir les contacts 
nécessaires à la cohésion d’un corps de spécialistes. Or, 
Maison-Blanche el Réghaïa dépendaient tous deux d’une 
unité de commandement où les Américains assuraient la 
direction, mais dont les Britanniques et même les Fran- 
Cas n'étaient pas exclus. Sur les terrains ‘onsé 
quent, l'alliance A en pi Pas 
; ns de \ + bien que 

Pourcentage numérique avantageât les Américains à 


+ hrs sd A Ps * 
” us ae A Ve IAE D. 436. Cf. Gsell, Atlas arch. Algérie, 
squelettes ï " is de A, aJoutait Berbrugger, que l'on a trouvé trois 
CES engagés dans le bétonnage d'une ancienne route», détail | 
MC semble plutôt convenir à Pépoque turque, ét 
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Maison-Blanche, Les Anglais à  Réghaïa. Quant aux 
contacts hors service qui existèérent nécessairement entre 
ces différents éléments, bien qu’imprécis et peu évalua- 
bles, ils ne peuvent être écartés pour autant des condi- 
lions du problème. 

Connaissant cette situation, on ne sera guère surpris 
que le lot de monnaies de Réghaïa, faute de pouvoir 
naître sur place, y arriva tout normalement de Maison- 
Blanche. Comment reconstituer les modalités du « place- 
ment » ? Gentlemen’s agreement ? Cession ? Nous l’igno- 
rcrons vraisemblablement toujours. Mais il est indiscuta- 
ble que la part de M. D'Lasnow et celle de son collègue 
brilannique (ou américain transité plus tard en Angle- 
terre) se balancent assez rigoureusement (130 sesterces 
d’un côté, 124 de l’autre), surtout lorsqu'on ignore, comme 
ce fut, je suppose, le cas, que les deux Premiers Gordiens 
du second lot possédaient autant de valeur à eux seuls 
que tout le resle du trésor ! ("). 

La dispersion de la trouvaille ne s’en tint pas là. 
M. Rosentoch eéda sa petite part de 19 seslerces au 
Musée des Antiquités d'Alger. Sans doute entendait-il 
par là observer les instructions de l'Ordre n° 52/1913 du 
Général Eisenhower déclarant «off limits and out of the 
bounds >» toutes les ruines et musées d'Algérie, Mais com- 
ment dénombrer, par ailleurs, la portion que M. Maittin- 
glv ou son mystérieux visiteur considèrent comme ayant 
été «left in the ground», expression qu’il faut probable- 
ment mettre au compte de l'humour britannique (*) et 
qui sous-entendait peut-être inconsciemment le lot des- 
{iné aux U.S.A. ? 

Enfin, suprême couronnement, on ne pouvait nous 
épargner la rituelle distribution des «souvenirs», culte 
commun à toutes les armées du monde. 


{1} On pourrait penser que le lot de monnaies présenté à H. Mattin- 
gliy en 1945 émigra aux USA, pour être vendu en partie à l'American 
Nomismatic Society en 1946. Maïs les effectifs numériques comme les 
exemplaires monétaires ne correspondent pas toujours. Je crois plutôt 
à un partage équitable entre deux associés. 

(2) On traduirait en français « la part du diable ». 
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elles sont les limites actuelles de notre information. 
Entre lété et l'automne de 1943, la trouvaille s'était 
entièrement dissipée. 

“x 

Il paraitrait aléatoire, dans ces conditions, d'attribuer 
un ordre de grandeur au trésor primitif de Rusguniae. 
En notre espèce, la grandeur n’est pas une notion mathé- 
matique mais psychologique. M. Rosentoch, héritier de 
19 seslerces, évoque un trésor proportionné à sa propre 
part done un «petit trésor» que IL. Leschi accrédite 
faute de mieux. M. D'’Lasnow, lui, en arrive même à 
Himiter les dimensions du vase découvert au nombre de 
monnaies dont il devint acquéreur. Prudente attitude ! (*). 
En regard, l'anonvme de Réghaïa joue les généreux ; son 
lol n’est qu’une portion et il octroie le reste à qui voudra. 
Ainsi lous les témoins différent, mais tous, cependant, 
détiennent une part de vérité, En raccordant ces éléments 
disparates, on atleint un total de 273 sesterces, tolal 
modéré puisque certaines jarres romaines en pouvaient 
contenir plusieurs centaines et même davantage. Deux 
cent soixante-treize est donc le nombre officiel de pièces 
que recelail la cachette de la sablière, nombre minimum 
cl qui n'a peul-être pas atteint son dernier état. 


Dans de telles conditions aussi, une étude numisma- 
lique d'ensemble parait difficle. On pourra tabler sur des 
moyennes ct des proportions, non sur un tout. Je n'ai 
d’ailleurs pas l'intention de l’'entreprendre, laissant à 
M. ct R. Turcan le soin de comparcr ces données à celles 
de l'execptionnel trésor de Guelma dont ils préparent la 
publication (1). 


(3) Et qui lui canciliait d'emblée l'American Numismatic Society, 
car il va sans dire que cet organisme d'étude exigea des #arantics 
sur l'intérêt séientifique essentiel d’un lot de monnaies groupées, son 
intégralité, M. D'Lasnow ne pouvait ic céder qu'à ce prix. 

(4) Cf. BAC. 1954, pp. 191-198 : 7.000 sesterces enfouis sous Galien. 
Mrs Boyce à d’ailleurs noté dans son inventaire de Rusguniae un 
certain nombre de particularités intéressantes (absence de Macrin et 
d'Elagabal, représentation dérisoire de Caracalla, valeur du bronze au 
III" siècle. cte.r, que notre ehangement de proportions n’affecte pas, 
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Aléaloire semblerait aussi, de prime abord, une étude 
fondée sur la notion de Chronologie absolue. Celle de 
Mrs Boyce, malgré lautorité el Ja bonne foi de l’auteur, 
perd brutalement sa caution du fait qu’on ne pourra plus 
parler d’un trésor enterré sous Decius en présence d’une 
pièce de Trébonien Galle. Mais si l’on s’en tient à une 
Chronologie purement relative, l'écart n’est pas grand. 
Le sesterce de Trébonien Galle (Tableau IL n° 273 et 
Planche) est une monnaie presque neuve, enfouie, par 
conséquent, peu de temps après sa frappe. Sa date 
d'émission ne peut être précisée entre les années 251 à 
253 (1°), mais qui connaît l'Afrique romaine sait que 253 
correspond à une date fatidique dans Fhistoire de la Mau- 
rétanic Césarienne. Au début du règne de Valérien ct 
Gallien, une grande ïinsurrection indigène vient d'y 
éclater, va se propager hors de ses frontières et durera 
près de dix ans ("). 

Fort connue des sourecs épigraphiques (”), cette 
révolte n’a jamais encore fait l’objet d’une étude fondée 
sur les dépôts monétaires. En atlendant la publication 


(5) V. en dernier lieu: H. Mattingly, The reign of Treboniants 
Gallus and Volusian and of Aemilian (Numismatie Chronicle, 19146, 
pp. 36-46}; C, Préaux, Trébonien Galle et Hostilien (Aegyptus, XXXII 
1952, pp. 152-157), | 

(6) Le terme initial de 253 est encore conventionnel et répond à 
l'état actuel de nos connaissances, Il a été fixé par les historiens en 
fonction d'une Lettre que Saint Cyprien adressait éette année-là aux 
évêques de Numidie pour le rachat de Chrétiens prisonniers des Bar- 
bires (Epist., LXIT). Mais on doit remarquer que dès 247 une épitaphe 
d’Auzia (Auwmale) fait état d’un habitant « barburis interumptus (C.LL., 
VITE, 9158). En 252, à Auzia également, on élève un autel à la Victoire 
Auguste (ibid, 20748). Il est vrai que le péril a toujours été chronique 
en Maurétanie. Je reprendrai bientôt ce problème de datation, 

{tr} Sur ce sujet, l'étude de base, après R. Cagnat, L'armée romaine 
d'Afrique et l'occupation militaire de l'Afrique sous les empereurs 
(Paris, Leroux, 1913), pp. 60-68, reste celle de J. Carcopino, L'insur- 
rection de 253 d'après une inscription de Miliana récemment découverte 
(Rev. Africaine, XL, 1919, pp. 368-383). V. en dernier lieu : R. Thou- 
venot, Rome et les Barbares africains (Publ, du Service des Ant. du 
Maroc, VIL, 1945, pp. 166-183) : H. Pavis d’'Escurac-Doisy, M. Cornelius 
Octavianus et les révoltes indigènes du III° siècle d'après une inscription 
de Caesareu (Libyca, T, 1958, pp. 181-187 ; ct. Année Epigraphique, 1954, 
D° 136) ; M. Tarradell, La crisis del siglo III de J.-C. en Marrirecos 
Tamuda, 1955, pp. 75-105) ; G. Camps, Les Barares, peuples de Mauré- 
lunie Césarienne (Rev. Africaine, XUIX, 1955, pp. 241-288 ; ef. Année 
Epigraphique, 1956, n° 161) ; P. Salama, Nonpeaux témoignages de 
l’œuvre des Sévères dans la Maurétanie Césarienne, T1 (Libyca, VII, 1955), 
pp. 265-366, 
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de mon Inventaire général des trésors de monnaies de 
l'Afrique du Nord antique — dont il ne faut guère espérer 
Pimpossible en raison de la pénurie de documents —, 
je puis considérer la trouvaille de Rusguniae comme unc 
preuve à peu près certaine des ravages de l'insurrection 
dans la région considérée (*). Je crois même ce nouvel 
élément susceptible d'éclairer le sens de deux inscriptions 
très anciennement connues mais encore énigmatiques sur 
un point. Ce sont deux éloges funèbres d'hommes de 
guerre romains, P. Aelius Primianus et Q. Gargilius 
Martialis, découverls à Auzia (Aumale) et célébrant les 
victoires remportées par ces personnages dans la lutte 
contre la rébellion. Les deux officiers commandèrent 
successivement la même unité militaire, la vexillatio 
equilum maurorum, composée de ces cavaliers indigènes 
loyaux que l’on opposait traditionnellement à leurs com- 
palriotes révoltés. Mais tous deux cumulèrent aussi leurs 
fonctions militaires avec le titre de décurion municipal 
des deux colonies d'Auzia et de Rusguniae. Or, le pre- 
mier monument, inauguré lardivement le 16 février 
255 pour des raisons de famille, nous rapporte des fails 
datables de lPannée 254 au plus tard et nous présente 
Aclius Primianus comme le defensor provinciae suae 
alors que son autorité civile s’étendait sur trois terri- 
toires municipaux, ecux d'Auzia, de Rusguniae et 
d’Équizeto (*). Le second, celui de Gargilius Martialis, 
dalé du 26 mars 260, n’attribue plus au personnage que 
IC décurionat des deux premiéres colonies, mais nous 


(18) Mrs Boyce a frôlé de près les réalités dans la note 1% de son 
étude, mais son terminus fictif de Trajan Dèce l’a, en définitive, éloi- 
#née de l'insurrection de 253. Certes, le mème défaut existe encore dans 
mon regroupement, et il paraît hasardeux de vouloir tirer d’un trésor 
incomplet des conclusions historiques absolues. Cependant, la fraîcheur 
de frappe des monnaies de Decius et de Trébonien Galle me paraît être 
un argument sérieux pour Hmiter à 10 ans au plus la durée de leur 
cireulation avant leur enfouissement. Or, la révolte de 2353 prit fin, 
selon nas témoignages épigraphiques, en l’année 263. (C£. la bibliogra- 
phie de la note précédente). 

(9) CJZ.L., VUE, 9045 = Dessau 2766. P. Aeltio) P. f{ilio) Q(uirina 
tribu) Primiano | eqGtiti) romano, trib{uno) coh(ortis) titi Syn | g(am)- 
btrorum), «& miltitiis), primo pilo), trib(uno) | coh(ortis) titi vig(ilum), 
ex dec(urione) al(ae) Thractum) pr(aeposito) vex(illationi) eq(uitum) | 
Manrortum), defenso | ri browineiae} suae, dec(urioni) iti | col(oniarum) 
duz(iensis) et Rusg(uniensis) | et Equiz(etensis). P, Aelilus Primus, 
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livre le bilan complet de ses hauts faits. Ce héros, dont 
lc courage et la vigilance avaient permis de capturer le 
chef rebelle Faraxen et ses alliés, finit par tomber lui- 
même dans une embuscade où il trouva la mort (*). 


On sait par ailleurs que le soulèvement « de 253» qui, 
à ses débuts, semble avoir été un événement local, s’est 
diffusé dans des conditions extraordinaires de rapidité 
et de puissance. L’aulorité militaire muitiplia les bullc- 
tins de victoire, les fit même graver dans les capitales et 
sur les lieux des combats (*), la rébellion n’en gagna pas 
moins la Province Proconsulaire, et notamment la région 
de Guelma, et l’on dut investir un grand général, 
M. Cornelius Octavianus, d’un commandement unique 


declurio) eoltoniae) | Auztiensis), prius morte praeventus quam | 
ded(icaret) patér  piissimo ; Aeltia) Audi fiecit) filia) pat(ri) | 
Dieydlicaritque) æiit kallendis) | Mar(tius) (anne) prlovinciae) ecxvi. 
Sur Je personnage, cf. PR, I (1938), p. 39, n° 233. La qualité de 
defensor proninciae suae ne doit pas nous faire illusion sur les limites 
géographiques de son action. Jai moi-même étudié l'inscription d’une 
forteresse maurétanienne établie pro pace in provincia et dont la mis- 
sion défensive était limitée à un seul secteur du limes (Libyea, 1, 1988, 
pp. 237-261 -— Année EÉpigraphique, 1954, n° 142), 

CN GEL. VI, 9047/2076 — Dessau 2767. |[Q. G argilio Q. fülio) 
Qiuirinea tribu) Martiali, eqgtuitt} rtomano) \ [priaeflectoi cokhtortis) 
i Astyrum prlovinciae) Brilta| Inliae tribiuno) eo(hortis) Hisp(anorum) 
prlobinciue) Maur(etaniae) Caes(ariensis) L [al milGitiis), praep{osito) 
cokortis) Sing(ularium) et veæ(illationti) | [lelgGitum) Mauror(um) in 
terrilorio ; lATuaciensi praetendentium |: de(curioni) duarum col(onia- 
rum) Auzien | sis et Rusguniensis et pat(rono) | prov(inciae), ob insignem 
in cilves amorem et singulai rem erga patriam adfec|tionem et quo 
vius birllute ac pbigyilantia Falraxen rebellis cum saltellitibus suis 
fueril | captus et interfeetirs KL ordo  colloniae) Auziensis : insidiis 
Bavarum de] ceplo plecunia) plublica) ftecit). D(e)düicata) vit kalen- 
dis) | AprGlis) |a(nno)l pr(obinciae) cexri, Sur le personnage, cf. P.LR:, 
V1/1 (1952), p. 17, n° 82. On possède également le monument hono- 
rifique dédié par lui à ses parents (C.Z.L, VII, 20751), Sur le rappro- 
chement avec Gargilius Martialis l'historien, ef. E. Birley, Durham 
University Journal, 1951, p. 95. 


(21) Août 254: victoire du gouverneur de Maurétanie Césarienne 
M. Aureliws Vitalis et du décurion de l’Ala Thracum Ulpius Castus à 
Aïn Bou Dib (Bertville) dans ja vallée de lPOued Lekkal {Atlas Arch. 
Algérie, 14, 32; CI.L., NTII, 20827 — Dessau 2000). Vers 235 : nouvelle 
victoire d’un gouverneur de Césarienne (peut-être M. Cornelius Octa- 
vianus}) à Téniet Meksen, 30 km N.-0. de Sétif (Atlus Arch. Algérie, 16, 
9) ; au moins trois chefs de tribus, qualifiés de rois, y sont capturés 
avec leurs concubines (H,4.0., 1907, p, cexxvin == Année Epigraphique, 
1907, n° 159). Vers la même époque, à Larmbèse, le Iégat de Numidie 
Veturius Veturianus rend grâces aux dieux des succès obtenus dans sa 
province (BAC. 1914, p. cexvi — Année Epigraphique, 1914, n° 245). 
En 259, à Lambèse également, le légat C. ‘Macrinius Decianus célèbre 
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sur toute l'étendue de l'Afrique romaine pour envisager 
dans son ensemble un plan de pacification (*). En l’année 
263, le calme semblait enfin revenu (). 


Nos sources épigraphiques nous font donc assister, 
out au long de cette exceptionnelle crise, aux différentes 
phases de Paction, observée à tous les échelons de la 
hiérarchie, du simple chef de goum, respousable d’une 
région, au Commandant en chef, maitre de la stratégie 
générale. 


L'intérêt de notre trouvaille monétaire de Rusguniae 
va être précisément de pouvoir intégrer la région litto- 
rale dans le cadre des opérations de guerre connues par 
les inscriptions. Or, lorsqu'un chef militaire, investi d’une 
mission particulière de défense d’un secteur, est honoré 


l'écrasement de quatre rois et d’un grand nombre de tribns de Mauré- 
Lanie Césarienne qui avaient ravagé la région de Mile» Mila) et poussé 
des incursions en Nemidie (CL. VII, 2815). En 260-262, M. Cornelius 
Octavianus, devent Commandant en Chef des armées d'Afrique Dux 
per African, Vumidiam, Manrelaniamque) remporte une victorre rès 
de Bir el Kherba (Atlas Arch. Algérie, 16, 341, à 18 km O$SO de Setit à 
Rec. de Constantine, XL. 1906, pp. 113-114 — BA. 1906, D. ex Se 
Année Epigraphique, 1907, n° 1 =2 Dessau 9006, insertplioni dite de 
Mac Donald ; cf. CAL, VIT, 8485/920 311 à Sétif. qui à peut-être concerné 
Ja même victoire), Enfin, le 1 janvier (2) 263, à Zucehabur (Miliana) 
#ouvérneur de Maurétanie Césarienne M. Aurclius Victor célébre la 
AA ne À Africaine, XL, 1919, p. 370 — Année Epigraphique, 
Certes, notre connaissance de cette grande insurrection à la faveur 
de quelques témoignages épigraphiques, est encore lacunaire mais les 
précisions géographiques quapportent les inscriptions trahissent assez 
fidèlement l'identité des tribus rebelles : montagnards de Pts 
Mitidjien, Titteri, Bibans, Djurdjura, Petite Kabylie, Monts du. Hodna. 
Un certain nombre de ces peuplades étaient nommés Bavares (+. sur 
ce point l'intéressante étude de G. Camps, citée supra, note 17) Cest 
peut-être au cours de la même insurrection que la ville de Salduë 
(Bougie) fut défendue par sa milice de jeunes gens (iuvenes) : L. Lesehi, 
Les juvenes de Saldae d'après une inscription métrique (Rev. Africaine. 
LXVHT, 1927, PP. 893-119, reproduit dans Etudes d'Epigraphie d'Archéo- 
logie ef d'Histoire africaines, Paris, Arts et Métiers graphiques 1957 
pp. 349-360). Cependant, à l’extrémité occidentale de la province une 
inscription d’Altava (Eamoriciére) laisse présumer des combats en 
l’année 257 (C.I.L. VIH, 2172D, Cf. supra note 16 in fine. 


(22) Se reporter notamment à l'é ; 
er a? à l'étude de H. Pavis d’'Escurac-Doisv 
citée supra, note 17. is d’Escurac Doisy, 


se Fr PARELIGS de Miliana publiée par J. Carcopino (supra, note 17). 
ed L RSR (Année Epigraphique, 1920, n° 108) que le 
rie ee À léace convenait aussi bien à janvier, juin ou juillet de 
etes » Et que le gouverneur Aurelius Victor aurait pu être protector 
de l’empereur et non pretector de la province. 
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par deux ou trois cités du titre de décurion municipal, 
n'est-il pas en partie responsable de la sécurité de ces 
cités, et ne somimes-nous pas en présence d’un de ces 
regroupements tactiques el administratifs qu'impose 
inévitablement dans un pays la reprise en mains d’une 
situation troublée ? (). On ignore encore si la ville de 
Rasguniue al elle-même prise ct incendiée, mais on ne 
doutera plus qu'un vent de panique, ressenti à deux milles 
à la ronde, obligea les habitants d’'alentour à cacher leurs 
richesses (). 

D'où venait le danger? La carte des lieux nous 
lapprend, et nous n’ignorons pas que cycliquement Îles 
montagnards du Bou Zegza, de tous les massifs qui 
dominent actuellement Iles villages de Rovigo, lPArba, 
Rivet, Fondouk, Saint-Pierre-Saint-Paul, se jetaient sur la 
région titlorale et, chargés de butin, regagnaient leurs 
maquis. Lorsque les cavaliers maures intervinrent donc. 
sous le commandement des officiers romains, dans Île 
secteur contaminé, il leur fallut rouvrir ou protéger à 
toul prix l'artère vitale des communications de linté- 
rieur, cette roule Auzia-Rusgunide qui, à travers le 
Famesguida, se fravait un passage jusqu’à la haute 
vallée de lOued Arbatache-Hamiz (). Comine la pre- 
micre inscription qui fait état des relalions administra- 
lives Auzia-Rusguniae, celle de Primianus, se réfère à 


(24) Cest pourquoi je n'hésite pas à comparer la situation de nos 
deux personnages À celle qui nous est connue par l’insigne Décret des 
Déeurions découvert sur le site de l'antique Sala Colonia (Chella près 
de Rabat, Maroc) et étudié par J, Carcopino, Le Maroc antique: (Paris, 
Gallimard, 1148), pp. 200-230 (cf. Année Epigraphique, 1931, n° 38). 
Nous y apprenons notamiment que Marcus Sulpieius Felix, commandant 
l'Ailée de cavaliers syriens chargée de la séeurité du territoire de Sala. 
exerga en cette qualité un très grand nombre de pouvoirs civils et fut 
honoré du titre de déeurion municipal de la ville (144 ap. J.-€.), Cf. éga- 
Iement CL. VIIL 96683 à Ténès et /.L.4., 634 à Volubilis. 

(25) Malgré les restrictions de ma note 7 in fine, je ne crois pas 
gion puisse douter dans notre ças, à l’époque d’une guerre civile bien 
connue, de la cause d'enfouissement du trésor. 

(26) I1 semble que cette route ait quitté la région d’Aumale en 
direction du Nord-Ouest, et emprunté la ligne des crêtes, sous a pro- 
tection de deux forteresses romaines connues, celle de Sidi Hamza 
(Atlas arch. Algérie, 14, 27) à 5 km Oucst d’Aïn-Bessem, celle du Koudiat 
el Azari (Gbid., 14, 8) à 8 km Nord-list de Tablat, et des différents 
postes entourant Tablat: cf. M. Piton, Note sur la région de Tablut 
(Premier Congrès Soc. Saw. Afr. du NX. Alger. 194%, Rev, Africaine. 
LXXVT, 1935, pp. 233-258). 
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des faits antérieurs à l’an 255, je ne serais guère surpris 
que le raid rebelle sur la région du Cap Matifou ait 
marqué un des débuts du soulèvement, en 253 ou 254. 
Dès le mois d’août 254, en effet, un communiqué de 
victoire était gravé sur les lieux mêmes d’un combat à 
Aïn Bou Dib (Bertville) (*). Pendant la même période, 
les relations routières d'Auzia avec Sitifis (Sétif), diffici- 
lement obtenues 55 ans plus tôt par l'établissement d’une 
voie directe à travers le Massif des Bibans (), durent 
emprunter à nouveau le long tracé qui confournait par 
le sud ce bastion dangereux. Ainsi s'explique, à mon avis, 
Punion administrative et militaire d’Auzia et dEquizeto 
en la personne d’Aelius Primianus (°°). 


IL est probable que peu de temps après, Gargilius 
Martialis d'Auzia, disposant de moyens plus puissants 
grâce à l’adjonction d’une cohorte de fantassins d'élite, 
les singulares, pacifia la région, ‘aplura même les chefs 
rebelles ct put rétablir l'usage de la voice de montagne. 
Le décurionat d’Equizeto ne figure plus dans ses titres 
civils et l'unité de cavaliers maures qu'il commande à 
maintenant reçu une mission spéciale, celle de «couvrir » 
le territoire d’Auzia €). Mais la liaison avec le littoral 
reste toujours impérative et Rusguniae lient à conserver 
dans son conseil le chef de gucrre qui la protège (). 


(27) Atlas arch. Algérie, 14, 32: CL, VIII 20827 — Dessau 3004, 
À l'impossible restitution X IDVS du Corpus, je préférerais |P|R(idie) 
IDVS, qui nous daterait l'inscription du 12 août 254, 

(28) P, Salama, La voie romaine de Sitifis à Auzia en l'année 198 
{Libyea, 1, 1953, pp. 232-237 ; cf. Année Epigraphique, 1954, n° 143 a). 
Cette route directe est une création du règne de Septime Sévère, On 
n'avait pu jusque là se risquer dans la région de l’Oucd Okhris et 
des Bibans. 

(29) Je rappelle qu'Equizeto correspond à l'actuel village de 
Lecourbe à 11 km Sud de Bord Bou Arréridj (Atlas areh. Algérie, 
15, 91}. Pour suivre plus aisément ces opérations militaires, on se 
réportera à notre Carte du réseau routier de PAfrique romaine, citée 
supra, note 2, 

(0) vex(illationi) equitum Mauror(um) in terrilorio Auziensi 
Fraetendentium., Sur le sens du verbe praetendere, être en couverture, 
cf. notamment G. Ch. Picard, Castellum Dimmidi (Paris, De Boccard, 
1948), p. 98; Pflanm et Picard, Karthago, II, 1951, pp. 105-106, 

(81) Un honneur insigne Jui est même décerné: Je voici devenu 
P«atronus provinciae, suprême autorité morale de la province en regard 
de l’empereur. Comme son père était déjà patronus coloniar d’Auzia 
CELL. VIH, 20751), nous assistons à l’ascension d'une famille provin- 
Ciale par la carrière des armes, 
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Pacte de circonstance, symbole de ces temps troublés ? 
Notre dépôt monétaire aura peut-être contribué à éclairer 
l'énigme. 

“x 

Telle est la petite histoire du trésor de bronze de 
Rusguniae. On en attendait peut-être davantage, mais du 
moins y aurons-nous appris à hésiter devant des indices, 
déjouer des invraisemblances et suspecter les mirages. 
A recenser trois trésors au lieu d’un, l’Archéologie eût- 
clle vraiment gagné ? Oui, si lon nomme Archéologie 
une science dont la prudence doit être exclue. Mais l'inté- 
rêt d’un sujet ne se mesure pas toujours à la PARA 
de ses données ; ct de même qu'un travail d’exégèse n est 
admissible qu’une fois la lecture d’un texte assurée, il 
paraît imprudent de subordonner la valeur de sources 
au témoignage de ceux qui, souvent inaptes à les définir 
ou intéressés à Les altérer, en ont faussé l’utilisation scien- 
tifique (*). 

Evoquant ici la trouvaille de Rusguniae en fonction 
d'événements d'Histoire Contemporaine, j'ai voulu prou- 
ver qu'il est indispensable avant tout de distinguer un 
site archéologique du domicile de ceux qui, fortuitement, 
l’auraient exploité. Mais peut-être ne faut-il point non 
plus désespérer de la conscience d’inventeurs de trésors. 
Dans notre cas, trois d’entre eux eurent au moins le mérite 
den informer le Monde scientifique, musées ou organismes 
d'étude. On aimerait qu’ils servissent d'exemples. 

Aussi, indulgence pour indulgence, me pardonnera- 
t-on, je l'espère, cette inhabituelle incursion dans un 
domaine jusque là réservé à un autre tvpe de chercheurs, 


celui des détectives. 


PIERRE SALAMA. 


(32) Dans Te mème ordre d'idées, el. Famusante anecdote rapportée 
par J. Baradez, Fossatum Afriete (Paris, Arts et Métiers graphiques, 
1949), pp. 314-315, au sujet des milliaires « voyageurs » de la région 
d'EI Kantara. 


TABLEAU 


ESSAI DE 
DU TRESOR 


ABREVIATIONS 


COTHENZ : IL Cohen, Description historique des monnaies frappées 
VEmpire romain (8 vol, % édition, Leipzig, 1930). 
BMC. RE : H. Mattingly, Coins of Lhe Roman Empire in the British Museum : 
[ Vespasien = Doimitien (1930). 
I, Nerva - Hadrien Ci936). 
IV. Anlonin Le Pieux - Commode (ARETR 
V. Pertinax - Elagabal (1950). 


dans 


we | Poids | Diam. ! AVERS 


: — 
RE 
Ï. 
: en EP —————————— — 
ous Gr. | m/m ! Type Légende , Position. 


NÉS RASE ARTS 
| : ! 

[ 19,75 33 Tête laurée, dr.  ‘IMP CAES VESPASIAN AVG: Ÿ 
| PM TR P PP COS HI? ! Y 


2 |1935 | 32 Tète, dr. 
3 24,82 34 |Tête laurée, dr. 


TRAITANVS 


6 23,11 34 \Tète laurée, dr. IMP CAES NERVAE TRAIAND. Annona 
d AVG GER DAC PM IR P L 
COS V PP ; 


1 21,37 32 ‘Buste radié, drapé, ibid. COS VE | Felicitas 
dr. ‘ 
| 


8 |2247| 33 jiète nue, 0. 


HADRIANVS 1 


15 | ra 32 Buste fauré, dr. “HADRIANVS AVGVSTVS Ÿ : Virtus 
: i 


i i D 


I] 


REGROUPEMENT 
DE RUSGUNIAE 


RIC H. Mattingly, E. 4. Sydenham (C.H.V. Sutherland), The roman imperial 


Pet, Vespasien - Hadrien 926). L 
II. Antonin le Picux - Commode (1930). 
IV, 1. Pertinax - Géta (1936). 
IV, 2. Macrin - Pupien (1938). ; ; 
IV, % Gordien III - Trébonien Galle (1943). 


e nes | Er Classement 
PERS il Date bibliographique 
Légende D OAD Éonen | BMCRE | RIC 


? 41 4312! 
PAX AUGVSTI ; 5-C 171 | 321 55 


j | 
SPaR OPTIMO PRINCIPI; SC 104-1111. 469 781 492 


SENATVS  POPVLVSQVE  ROMANVS 1144152, 351 | 1015 | 671 
SC | À 


PM TR P COS IF VIRT AVG; sl 125828 | 1464 | 1280 696 


Référence 


Salama n° 1 * 


Boyce n° | 
Boyce n° 2 
Mattingly, non décrits 


Boyce n° 3 


Boyce n° À 


Boyce n° 5 


Mattingly, non décrits 


(Satama n° 2 


34 | 22,87 31 


35 18,75 


36 |2155 | 3: 
31 | 2660 | 3: 
38 | 30.90 | 34 : 
39 |23,77 | 31 
40 | 19,07 | 29 
41 985 | 39 : 


42 | 21,12 33 | 


43 [2005 31 


Poids | Diam, : 


AN ONE AS 


32 .Téte laurée, dr. 


| 
| Buste lauré, dr. 


ITète ou buste laur.. 
LL dr. 


34 Tête, dr. 


SA BINA 


i Buste drapé “SABINA  AVGVSTA 
AVG PP 


PIVS 


HADRIANI U 


PIUS PP X 


! | 


ANTONINVS AVG 

RP COS Il] 
ibid. ANTONINVS AVG PIVS PP : À 
ibid. ibid, TR P À 
ibid, ibid, TR P XV 
ibid ibid. TR P XVII où XVII! h 
ibid. ibid. TR P XVII? 
ibid. ANTONINVS AVG PIVS pp. 

TR P XVIII ou XXHIL à 
ibid. 
ibid. 


TABLEAU 


D RS PS 
s ; yre £ OSifon: 
| Légende \ du coin! Type 
= li  ——————— 
( | 
U 16 [2452] 34 |Tète laurée, dr. | ibid. | J Roma 
7 [2%60! 32: ibid. HADRIANVS AVG COS Hi PP, J . 
18 | 20.42 ! ibi ibi | 
29 4 ibid. ibid. “ibid. | ibid. 
19 2297) 33 lBudo lauré, dr. ibid + 
. | Spes 
20 23,27 32 | Tête ou buste [aur. ? À | 
Fe ? ï À Mauretania 
21 |2270 | 33 rète petit ï Ÿ | 
| petite, laur., dr. L | Déesse assise ? 
[ 


Concordia (simpie 
COrnucopia) 


1 Enseigne 


Janus 


L'Empereur 


Salus 


i Liberfas 


Annona 


" Aeguitas ? 


\ Déesse debout 
devant autel 


Femme ? 
| Contremarque ? 


Il (suite) 


Classement 
bibliographique 


8MC, RE 


| cf. 1667. 


1295 
1545 

ibid. 
1560 


VERS Ai 
Légende ST 
cos II; SC 118138 | 342 
sc | 119-138 | 13641 : 
ibid. libid. à] ibid. 
SPES PR; 5€ 119-1381 1415 
| 
ADVENTVI AVG MAVRETANIAE; 5C|134.1361| 67 
2 pren. 
!| années du 
règne ; 
| 
l il 
li | 
| 
|| 
! i; 
| | 
| il 
0 he 
i 
| 
CONCORDIA AVG: $C laventt34 8.9 
( 
| 
| 
(l 
OROVIDENTIAE DEORVM: S.C 140.143 ; 682 
: 
TR POT COS II; 5€ ‘ibid. 881 
cos Il; $C 1145161 | 318 
SALVS AVG COS III; SC 1152) 728 
LIBERTAS COS HIT; SC 1153155 540 
ibid. 1531547 5421 


LL LATE Rire “Mattingly, non décrits] 


var. 1863 


1266 


cf. 1317 
cf. 1666 
1901 
cf. 1962 
var. 1947! 


RIC 


636 
171 
ibid. 
790 
899 


1018 


618 


644 
765 
886 
928 


Référence 


|'Boyce n° 6 
n° 7 
n' 8 
(Boyce na" 9 


(Boyce an" 10 


goyce n° {1 (non 


| identifiable) 


Boyce n° 12 (ibid.) 
“Boyce n° 13 (ibid.) 


Boyce n° 14 (ibid.) | 
‘Mattingly, non décris 


| 
es n 15 


Boyce n" 16 

| 

Boyce n° 17 

Boyce n° 18 

ilBoyce n° 19 

| Boyce n" 20 


Boyce n° 21 (ur: 
frappé) , 


IBoyce n° 22 


(Boyce n° 23 
| 
Boyce n° 24 


TABLEAU 


| Ne 
! d'ordre 


© poids Î Dia. l AVERS 
st en © © RE 
fr. m/m |; Type Légend Posifion | 
LEE | D du coin Type 
| 


23,15 


, dr. 
21 29 ibid. 
20,35 | 27/29 | ibid. 
22,55 | 29 (tête dr. 


2355 | 33 \rét laurée,_ dr. 
2355 | 31,5 | ibid. 
2397 | 31 ibid. 
20,32 | 30 ibid. 
1727 | 30 ibid. 
22,82 | 32 ibid. 
19.15 | 29/30 ibid. 
23,62 | 30 ibid. 
29,52 | 31 ibid. 
23,22 | 32,5 in 
2297 | 30 ibid. 
1862 | 29 ibid. 
2137 | 30 ibid. 


TIN A 


| 
33 Buste drapé, voilé, ‘DIVA AVGVSTA FAVSTINA 


I 


DIVA FAUSTINA PT 
ibid. È 


IMP CAES M AVREL sal 
NINVS AVG PM 


M AVREL ANTONINVS AVG) À 
Ph ; E: 


à 


M AVREL ANTONINVS ae. 
PM 


NIACVS 
ibid, : À 
‘1 


ibid. 


ibid. 1 
M ANTONINVS AVG an, \ 
PARTH MAX 
ibid. 


À 

À 

d- M ANTO + 
ee NINVS AVG TRI 1 


à 


È 


M ANTONINUS AVG TR pi 
XXVI ou XXVI 


Gibid., TR P XXII où XXHHI 


ibid. TR P XXVII 


Faustine 


Aeternitas 
Vesta 


‘Déesse debout 9. 


ibid. 
Providentia 
ibid. 


Victoria 


Fortuna 


Aigle 


L'Empereur 


Trophée 
germanique 


\  Felicitas ? 
, debout, tête g. 


11 (suile) 


AETERNITAS : $C 
AVGYSTA : $C 


SALYTI AVGVSTOR FR P XVII cos 
I; $C 


1R P XVI IMP dE COS III: SC 
ibid. 
ibid. TR P XVIIE ou XIX 
TR POT XIX IMP 1 COS III: SC, 
ibid. | 
IR POT XX IMP HI COS EL VIC 
PAR: $C 


TR POT XXII IMP V COS li: SC: 


PRIME DECENNALES COS III; S-C 


LCLEMENTIA AVG IMP VI COS 1l:: 


€ ou RESTITVTORI  ITALIAE 


IMP VI COS III; SC 
SALYTE AVG C9S II: 5-C 


GERMANICYS AVG MP VI C9$ III: 


SC 


! 


| 7 Classement 
se bibliographique Référence 
COHEN?  BMC, RE RIC À 
| 
laprèst4t, 202 ci. 1435 1139 :Boyce n° 25 
i 
ibid. 15 ci. 1482. 1103 Boyce n° 26 , 
ibid. , 111? 1520 1124 | Saleme n° 3 
ibid. “Boyce n° 27 
er as ee ‘ Mattingly, an décrits 
| 
(l ! 
162-1631 564 1038 843 ;Boyce n° 28 | 
| 
163-1641 835 cf. 1074 119? | Boyce n' 29 
ibid, 838 1088 861 |Boyce n° 31 
163-165 838 1088 861 .jBoyce n° 30 
ou796 ou 1229 ou 898 | 
164.165 cf, 1248? ?  ‘IBoyce n° 32 
ibid. ibid. ? -Boyce n° 33 
165-166 879 1289 929 Salama n° 4 
167.168: 211 cf. 1335: 1832  Boyce n° 34 
170171 497 1398 1006  Boyce n° 35 
171-172 27 1412 1019 iBoyce n° 36 
où ou 538 . ou 1449 ou 1077 
172-113 | 
168-169 544 1351 ou 964 ‘Boyce n" 37 
ou ï ou 547 1376/77 ou 979 
169-170 : 
172-113 | 229 var. 1435 1062 :Boyce n° 38 
‘ | ! 
Boyce n° 39 


i|Mattingly, non décrits 


TABLEAU 


Poids | Diam. :! 


I 
FAUSTINA u 


81 | 23,65 | 29/31 Buste drapé, dr.  'FAVSTINA AVGVSTA 
82 |2012 | 285 ibid. ibid 
83 |236 | 31 ù ibid. ibid. 
84 |3072| 31 ! ibid. ibid 
85 | 29,87 | 28,29! ibid. ibid 


| CE 


86 | 21,62 31 : ibid. ibid 


TE ss 
né 80 e | — 
Gr. | m/m | Type Légend Position, 
| L gende il du coin Type 
| OU COM 


—————— ne 
l : 


Diana 


Fecunditas 


Hilaritas 
ibid. 
ibid. 


87 |2565 | 305; ibid, ibid 


VER NES 


LA L | 
95 2895 34 Buste lauré, cuir, dr.'L VERVS AVG ARMENJACVS 


Juno 


: Diva Faustina 


Victoria 


29,5 Tête laurée, dr. L MERVS AVG ARM PARTH, 
!. MAX 


LUCILE OA 


(l 
97 | 2030 | 30 Buste drapé, dr. 


LVCILLAE AVG ANTONINI | 
| AVG F 


98 | 1795 | 28 ibid. | ibid. ï 
99 ibi | | 
27,50 | 32 | ibid. ibid. 

100 | 2420 | 29 : ibid LVCILLA AVGVSTA 
101-106 l | 


COMMOD VS sus MARCO  AVREILIO 


L 
i : 
07 | 23,20 30 Tête laurée, dr. “L'AVREL COMMODVS AVG | 
TR P Hit 


; ibid. ibid. 


L Minerva 


| ; 1 ibid. ibid 
l 


* 
\ Aequitas 


î i Concordia 
: | 

TU 0 

Ÿ Diana 

dé Venus 

Ÿ ! Fecunditas 


Il (suite) 


VERS ie 
Légende AUS 
| 
DIANA LUCIF; $C ï 161-176 
FECVNDITAS ; $C ibid. 
HILARITAS ; S-C ibid. 
ibid. | ibid. 
ibid. | ibid. 
| 
IVNO ; SC où IVNONI REGINAE: SC) ibid. 
SIDERIBVS RECEPTA ; $C : après 176 
ï 
| 
| 
IR P ID IMP II COS Ut; SC 163-164 


FR POT VIII IMP V COS III: S-C. 168-169 


CONCORDIA : S.C après 164 
| 
DIANA LVCIFERA; S-C © ibid. 
VENUS : SC il ibid. 
FECUNDITAS ; $-C ibid. 
pe aa un #4 GS DNS EAN 28 24 
j: 
| 
| 
IMP 11 COS I PP: $C | 179 
| 
ibid. | ibid. 


87? 
100 
112 

ibid. 

112 


‘ ou 113 


{21 
ou 142 


215 


249 
214 


10, var. 


17 


Classement 
| bibliographique | 


|: COHEN? 


| Référence | 
BMCRE  RIC | | 
' | 
898 16281? |[Salama n° 5 
905 ! 1638 |Boyce n° 40 
g1t : 1642 |Boyce n° 41 
ibid. ibid.  |lBoyce n° 42 
942 1642 |Salama n° 6 
ou 1643 
914 1645 lBoyce n° 43 
ou 919 !ou 1651 
1534 1715 :Boyce n° 44 
: \Mattingly, non décrits 
d 
| 
june | 1396 |Boxen 45 | 
d Il i 
| 13545: 1484 |Boyce n° 46 | 
| i ! 
| | 
E | 
| | | 
1142 j 17321 IBoyce n° 47 
| 1143 À 1735 UBoyce n° 48 | 
:1167/71) 1763 |Boyc n° 49 
| 1197 © 17362 Boyce n° 50 
Mattingly, non décrits) 
| 
| 1699 : 1599 |Boyce n° 5 
| 
‘ibid. ibid. !|Boyce n° 52 
| | ‘ 


N° Poids 
, en 
| d'ordre Gr. 


109 } 22,59 
110 | 27,17 
111 | 29,15 
112 | 18,05 
113 | 24,40 
114 | 25,22 
115 | 19,65 
116 | 19,35 
17,52 
19,92 
20.79 
18,12 
18,72 
22,22 
22,12 


Diam. ! 


AVERS. 


en | 


m/m , Type 


30 J'léie laurée, dr. 


30 : ibid, 
34 ; ibid. 
29/30! ibid. 
30 ibid. 
30 : ibid. 
30 : ibid. 
26/28 ibid. 
275 ibid. 
| 
23 . ibid. 
11 | ibid. 
Î 
28,5 | ibid. 
29 [léte, dr. 
29 | ibid. 


Î 
| 
30 !llïète laurée, dr. 


31 Buste drapé, dr. 


. ibid. 
31 | ibid. 
TNAX 


Légende 


ee —— —_— —_ 


COMMODVS 


M COMMODVS ANTONINVS 
AVG 


M COMMODVS ANTONINVS 
AVG PIVS 


ibid, 


“M COMMODYS ANT P FEUX 


AVG BRIT 
ibid. 


ibid. 


ibid. 


ibid. 
ibid., PP 


‘L AEL AVREL COMM AVG 
P FEL 


ibid. 


CRISPINA AVGVSTA £ 


ibid. 
ibid. 


l Position. 
ï du coin 
a — 


> 


—> 


TABLEAU 


Type 


Mars 


Felicitas 


Securitas 
Vicioria 

Jupaiter 

Pietas 
Salus 


Fortuna 


Minerva 


Herculus 


Libertas 


Déesse debout ? 
Déesse debout 
ibid. 
Figure masculine 
debout 


Pudicitia 
Salus 


Salus 


—— ne 


IT (suile) 


VERS. 


Légende 


T9 P VIT IMP IH COS II PP; SC! 


| ! Classement | 
| bibliographique | 
| 


| COHEN: BMC, RE RIC | 


Référence 


l ; 
| t8r. 182| 822 416 323 a, Doyce n° 53 


PM TR POVHR IMP VI COS III! 183-184) 454 528 402 |Salema n° 7 
PP; SC L : | | 
ibid. | ibid. | 455 532 406 lIBoyce n° 54 
SAEC FEL PM TRP XI IMP VII 186 ; 670 : 584 472  Salama n° 8 
COS V PP; VO DE; SC | ; | 
IOVI EXSVPER PM TR P XI IMP 186 | 247 . 586 483 |Boyce n° 55 
ÿHH; SC: COS Y PP | | 
EVCIOR PIÉTAT PM TR P XII IMP. 186.187, 31 590 494 |Boyes n° 56 | 
VI CDS V P?; SC | | 
PMR PXHE IN2 VIII CDS V PP; ibid. | GT 512 Salma n° 9 | 
. | | | | 
S ” 
ibid, FOR RED 187-188, 153 618 513 |Slaman 10 
HINER AVG PM TR P XVI COS Vi; 190-191. 360 : 671 582 |Boyce n° 57 | 
5 : 
HERCVLI ROMANO AVG; 5-C .191192 203 © 714 640 |Boyce n° 58 | 


LIB AVG PM TR P XVII COS VI 
pr, SC 


RS …...…. …..... Mattingly, non décrits 


PVDICITIA ; $C 
SALVS ; SC 
SALVS ; 5€ 


| 192 !|290,var. 694 617  Salama n° 11 


Boyce n° 59 
iBoyce n" 60 
| Boyce n° 61 
| :Boyce n 62 


r 180-183: 30 419 670  lBoycz n° 63 
. ibid. | 33 420 672a Boyce n' 64 
| ibid. | 321 6722 iBoyce n° 65 


…Mattingiy, non décrit| 


TABLEAU 


he Poids | Diam. RE 
d'ordre | 21 a ; Position 
| Gr. m/m Type Légende du côte Type 
ENRE EUSE © [hu coin, TPS 
, 1 ll 
SEPTIMIVS SEVERVS I 
Î 
156 | 20.85 | 30 ‘Tête laurée, dr. IL SEPT sv PEPT AVG) î ; Roma 
IMP V? | À 
157 | 23 31 ibid. L SEPT SEV PERT AVG à Roma 
| IMP Vi 
158 | 21,40! 29 | ibid. | ibid. ibid. 
159 | 2460 | 30 | ibid, ibid. Ke oi ibid. 
160 | 17,80 | 30 | ibid. ibid. IMP VIII | “à 1 Victoria 
161 [19307 27 itète, dr. ne Figure assise 
! 1 4 sur un trône 
162-169)... loss LÉ ue ei tes ARNO 
! : | 
 ELODLYIS ALBINVS l 
170 | ss | 33 ‘tête, dr 10 CLOD SEPT ALBIN CAES | “à | Minerva 
| à 
CARACALELA 
111 [21,90 | 32,5tête laurée, dr. M AVREL ANTONINVS piys li Ÿ Mars 
| AVG i Ÿ 
: | 
IVLIA DOMXA: ! 
| l | 
12/2505! 30 lBuste drapé, dr. ‘LA DOMNA av À luno 
ls 2 PC RER SRI PSP NE EE Es 
| | ne.  . 
L + n! 4 | 
IVLIA SOAEMIAS | 
il | : 
174 | 22,25 | 31,5 1 Buste drapé, dr. le SOAEMIAS AVGVSTA | JA "Cible 
l j.* i 
SENÉRVS ALEXAXD ER 
175 | 2182 | 30 us drapé, cuir, dr. MP CAES. M AVR SEV) Li L'Empereur 
l ALEXANDER AVG | A 
| 
176 | 19,62 | 3: (se drapé, dr. ibid. jh | Mars 
177 | 19,97 30 Buste drapé, cuir. dr. ibid. LS Mars 
‘ ë : | 


IT (suite) 


Classement 


= : 
PERS | Date bibliographique Péféreice 
: -D - | 
Légende | j : COHEN | BMC, RE | RIC 
D LE cm 
| 
| : 
| ï: 
| 185-'Boyce n° 66 
Plusieurs variétés ! 195 Lette 
U | : | 
DIVI MP I FM TIRP III COS Il ibid. FL 127 567 ‘ 700 |Boyce n° 67 
PP; SC i | 
ibid ibid. ibid. ibid. ! ibid. ;lBoyce n° 68 
ibid y ibid. ibid. | ibid. ibid. l'Boyce n° 69 
| l | a 
PM TR P HE COS PP: SC 1 196 :‘ 420 591 725 ‘|Boyce n° 70 
(E IBoyce n° 71 
! 
il la Qu ts Mattingly, non décrits 
I Dee | | 
f | 
| 
| | Boyce n° 72 
MINER PACIF COS IT; S-C | 194-195 49 536 54 à | oÿ. 
l | 
! | 
i l l 7 
PONTIF TR P XII COS 111; $C 210 : 474 450 à :Boyce n° 7 
| | | 
| fl , 
IVNO REGINA; SC 1 193-196. gg . 487 840 |Boyce n° 74 
j à Ra 'Mattingly, non décrits) 
MATER DEVM; $C | 218-222 4 314 400 [Boyce n° 75 
' 1 i |: 
| | 
PONTIF MAX TR P 111 COS PP; st 224 475 419d |Boyce n‘ 76 
; | | ; 
i ! Ac | Boyce n° 77 
PM IR P IH COS PP; SC | 225 262 E ï 424€ | ÿ . 
; :‘Boyce n° 
PM TR P V COS II PP: S€ i 226 : 282 l 440 d oÿ 


192-200 
| 


202 17,35 31 
MAXIMI 


20! a 30 


203 | 24,40 31 
204 | 19,35 | 29/30 
205 | 39,15 30 
206 | 17,55 | 30 
207 | 18,90 30 
208 | 15,42 | 30 


IVLIA MAMAF 


! 
: 


! 
pes diad., dr. 
| ibid. 

NVs 

| ibid. 
ibid. 
ibid. 


! ibid. 


ibid. 


ibid. 


A ! 


an. | A VERS Ar : RE 
SA - 
m/m | Type : Légende El Type 
| l 
RE E ÿ . 
| ue | 
30 ibid, ibid. d 1 :_ L'Empereur 
31 ibid, ibid. 1 Pax 
27/28 Buste drapé, dr. ibid | À 
p Ù Mars 
2% ! MP Le 
JIMP_ ALEXAND | | 
| ER PIVS AVG 1 Soi 
29/30 \Tête laur. drap. dr. MP SEV ALEXANDER AVG ik Liberalit 
… É | se ralitas 
| ibid. ibid. LÀ & 
31 l ibid. ibid Ps _ 
Ê (R : L'Em 
: pereur 
0; ibid. ibid. À ibid 
29 : ibi “x | 
| ibid. ibid. l ibid. ! ibid 
30 Buste drapé ? .JMP ALEXANDER PIVS AVG Î :_ Provid : 
28/29 l'Tête laur. drap. dr. ibid de ne 
32 Buste drapé ibid ; À “ 
: ; ‘ Spes 
30 | ne: 
ibid. ' ibid. ibid, . ibid 
31 ibid. ibi | 


IVLIA MAMAEA AVGWSTA : sù 
| ibid. EN 
ï 
(Buste laur, cuir. dr. IMP-MAXIMINYS pvs À 
ibid, T 
ibid, î 
| | 
Le ! 
ibid, ï ibid. : 
ibid | 1 
ibid. 4 
MAXIMINVS PIVS AVG GERM T 
( Y | 
À ! 


TABLEAU 


Felicitas 


Venus 


Fides 
Pax 
Providentiz 
ibid, 


Saius 


Victoria 


Fides 


IT (suite) 
0 
Se = - 


Classement ! 


VERS 


à —_ 


Légende 


ibid. 
ibid. TR P VI 
ibid, TR P VII 


Î 
PM TR P XIE (ou XII) COS il 


PP; 5€ 

LIBERALITAS AVGVSTI il ; 

VIRTYS AVGVSTI; S-C 
ibid. 
ibid. 
ibid. 

PROVIDENTIA AVG: 5€ 
ibid. 

SPES PVBLICA; SC 
ibid. 
ibid. 


FELICITAS PYBLICA; SC 
VENUS FELICI; S$-C 


FIDES MILITVM: SC 
PAX AVGUSTI ; 5-C 
PROVIDENTIA AVG; S-C 
ibid. 
SALVS AVGVSTI : S.C 
VICTORIA AVG: 5€ 
FIDES MILITYM; SC 
PAX AVGVSTI: S-C 
ibid. 


Date |! 
AD 
ibid. : 291 
227 | 320 
228 , 334 
234 : 449 
ou 235 : ou 457 
2731 13% 
ibid. 591 
ibid. 592 
ibid. ibid. 
ibid. ibid 
231-235 509 
ibid. 509 
ibid. 548 
ibid. ibid. 
ibid. ibid. 
26 
62 
235 10, var 
ibid. 34 
ibid. 80 
ibid. ibid. 
ibid. : 88, var 
ibid. © 100 
2362381 13 
ibid. 38 
ibid. ibid, 


bioliographique 
COHEN? i BMC,RE : 


où 54i :! 


‘ 626, var, ||Boyce n" 82 


l Référence 

RC ; 

cf. 446 IBoice n° 19 
465 ‘Royce: n" 80 ! 
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A. A. BOYCE ct P. SALAMA. 


AU TOURNANT DE L'HISTOIRE MEDITERRANÉENNE 
DU MOYEN AGE : 
L'EXPÉDITION de PIERRE HAE D'ARAGON à COLLO (1282) 


e En Pan — 1282 — le Roi Pierre d'Aragon se trouvail 
avec sa flotte à Collo où il s'était rendu sur l'invitation 
de Bolboquer (Ibn al-Wazir) afin de faire la guerre à 
Mirabusac (Abû Ishaqg) quand il apprit la nouvelle des 
Vèpres Siciliennes. IL partit aussitôt pour Palerme où il 
se fil couronner Roi de Sicile ». 

C'est ainsi qu'Ibn Khaldoun (), l'historien des royau- 
mes héritiers de la puissance almohade, rapporte un fait 
que les spécialistes européens () où musulmans () du 
NIIE siècle mentionnent (rès rapidement — quand ils ne 
l’oublient pas () -— ne considérant ectte expédition que 
comme une tentative avortée en territoire hafside et n’en 
donnant guère les détails. 


(D bo Khaldoun. Eraduetion de Slane, Histoire des Berbères. 4 vol, 
Alger. 1852-56. 

623 Par exemple: Halphen PL. L'essor de FEurope (XXI siècles), 
dans la collection + Peuples et Civilisations », vol. VE 3° éd, Paris, 1948. 

(3) Par exemple : Ibn Kounfoud, Al-Fârisivra fi mabâädi ad-dawla 
al-Hafsivya. 

4) Par exemple : Calmette d. Histoire de l'Espagne. Paris. 1947 
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: Un seul, Robert Brunschvig(}, a su comprendre 
Pimportance de ce fait et souligner qu’il s'agissait ja 
d'un véritable tournant de l'histoire méditerranéenne de 
Moyen Age (‘). en 

En effet, l'expédition de Pierre III d’Arason à Collo 
marque, à la fois, un changement décisif Dour deux 
siècles, de la politique aragonaise délaissant la LRécone. 
quista » traditionnelle pour une expansion vers l'Est () 
la fin de la domination française en Italie méridion le 
et la faillite des idées de rechristianisation de la bee 

La « Croisade » de 1282 méritai ë ! | 
Pimportance du fait lui-même, re le de … 
causes cf Conséquences, une étude détaillée, — 


IL. :— L'ARAGON avaxr PIERRE III 


Le 25 juillet 1276, Pierre [UT d'Aragon succède à son 
pére Jacques [le Conquérant. Le Roi défunt, grand 
catraineur d'hommes (‘}, politique aux vues lies per 
Hoi conquis Majorque (1229), Minorque (1231). Ibiza 
(1235), le rovaume musulman de Valence (1233-1238) et 
atteint la région du Cap de la Nao (245) laissa je soi 
à la Castille de chasser le Maure. _ db, 

Mariant en 1262, malgré le pape, son fils aîné Pierre 
avec Ja fille de Manfred ('), Constance de Hohenstaufen 
ob héritière des Deux-Siciles, il oricnta Ja politique 7 
onaise YCts une nouvelle voie : l'expansion en Méditer- 
rance -oceideutale. Mais là, il se heurtait aux ambitions 
Paralléles du frère du Roi de France : Charles Ai. 


#5) Branschvig, F Sr 1 
| : 8 La Berbérie orientale sons 4 
pris, 1 £ sous les Hafsides des igjines 
la fin du NV" Siècle, Paris, 2 vol, 1440-17 PRE Sous 
Ge “ette Sce >» éhrét; R 
a ne descente chrétienne en Berbérie liée à l’un des faits les 
. Sidérables de l'histoire méditerranéenne. » tt. I pp 82 83) e 
(4) Expansi ‘expli te " a 
. a. LE expliquent les desseins du Roï d'Aragon Jacques Ie 
. ss + ie développement croissant du port de Barcelone Ve 
9) Ch. de ‘Four Ÿ | 
nue LUE Sur lé Maison de Barcelone : Jaime 1 
| ; et de Barcelone, seigneur de É a 
A é Seigneur de Montpellier. Montpellier, 
35 Manfre . l 
jets or dé Hohenstaufen (1232-1266), bâtard 
A Lombarde Blanche Lancia, Sétail fait sacré, à Palerme 
te Pt LR de la Sicile Proprement dite et de l'Italie mé : 
a ve ge “Xcommunié par le pape Alexandre IV. IN fut tué, 
SOUS ICS Murs de Benevent : “our ÿ mbat ! : de 
PR SU AU COUTS d’un combat contre les tr s 
trles d'Anjou Œte 16 pape avait dressé contre lui en 


légitimé de Fré- 
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Après le décès de Manfred en 1266, Jacques 1° essava 
de distancer Charles en Sardaigne, sans succès d’ail- 
leurs (”), ce dernier appuyé et investi par le Pape Clc- 
ment IV () ayant réussi à faire élire par les seigneurs 
el prélats de lile (août 1269) Philippe, son second fils 
mineur, « Roi de la Sardaigne tout entière » (®). 


Néanmoins, l’Aragon était devenu l'héritier des pré- 
tentions des Hohenstaufen sur la Sicile et Naples : il 
devait être fatalement amené à combattre la nouvelle 
domination angevine en Italie ct se heurter, par suite, 
à la Franec. 

L'infant Pierre (”), plus particulièrement ‘intéressé, 
s’occupa entre 1266 et 1276 de mener d’actives négocia- 
lions avec les adversaires déclarés ou éventuels de Char- 
les d'Anjou. De son côté, FEmpereur lu en 1273, Rodol- 
phe de Habsbourg, contre qui PAngevin avait poussé son 
neveu le Roï de France Philippe HI le Hardi, promit son 
aide à linfant en cas d'attaque contre Charles. 


JIT. - - L'ARAGON AU DÉBUT DU RÈGNE DE PIERRE III 


Jacques 1”, mort, laissa à ses héritiers un grand Elal 
méditerranéen. Malheureusement, 1 avait fait un testa- 
ment (21 août 1261) qui avait disjoint au profit de son 
fils cadet, Jacques FF, un Etat nouveau composé des 
Baléares, du Roussillon, de la Cerdagne et de la Seigne- 
rie de Montpellier. Le partage s’exécuta et Jacques II 
s'installa à Perpignan. 


Les velléités d'indépendance de son frère cadet Jac- 
ques IT ne tardant pas à inquiéler le nouveau Roi 


(0) Haälphen L. ouvrage cité. 

(11) Clément IV (5 fév. 1265 - 29 nov, 1288), français, continua l'œu- 
vre entreprise par Urbain IV, au profit de Charles d'Anjou contre 
Manfred. 

(12) Besta E. £a Sardegna medioevale, 2 vol, Palcrme, 
#1. 

A3) Otto Cartillieri, Peter ron Aragon und die sizilianisehe Vesper, 
fase. 7 des " Heidelberg Abhandiugen sur mittleren und neueren Ges- 
chichte », Heidelberg, 1904. 
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d'Aragon il lui imposa, après deux ans de discordes, la 
reconnaissance de sa suzerainelé (janvier 1279) (1) 


En même lemps, il est mélé aux conflits (1275-77) 
produits par le règlement de la future succession de 
Castille et à la lutte contre le Chef mérinide Abû Yûsuf 
qui avaif, de nouveau, franchi le Détroit (1277). 


Ces diverses affaires « espagnoles » réglées, Picrre II 
allail pouvoir se consacrer entiérement au grand dessein 
de son père, dessein devenu le sien alors même qu’il 
a'élait qu'infant d'Aragon : l'agrandissement du royaume 
dans le bassin méditerranéen occidental, principalement 
en Sardaigne, Sicile et Italie méridionale. 


r dun . ep dE 
IV. —. PIERRE III Er LES AFFAIRES ITALIENNES 


La Cour aragonaise, depuis plusieurs années, et, plus 
parUculiérement depuis le mariage de l’Infant avec Cons- 
lance de Hohenstaufen, était peuplée de proserits napoli- 
lains el siciliens «avides d’une revanche » {”) 


Parmi cux, on trouvait Conrad Lancia (") et Rogcr de 
Lauria (*), lun proche parent, l’autre frère de lait de 
Constance. I V avait également Jean de Procida, riche 
Salernitain (°) serviteur sucecssif de l'Empereur Frédé- 
rie [, de Manfred, de Conradin €”), et maintenant homme 
de confiance de Picrre. 


(Hi Lecoy de Ja Marche, Les r 1 ti 
A a à . Les relations politiques de 1 er DA 72 
le royaume de Majorque, +. 1, 1899, | | D 


(15) Halphen L. ouvrage cité. 
{16 De la famille de Blanche Lancia, mère de Manfred. 


(71 Brillant homme de seucerr i dé isi 
ne nés qe sucrre qui détruisit la flotte de transport 
Éd d'Anjou, en juillet 128%, battit La flotte angevine is la 
.. : | de Naples en juin 1284, occupa Djicrba en 1284, détruisit une 
vite française À Las Formigas en septembre 1283... 


a MW léruszowski : H. Der Anteil Johanns von Procida an der 
É “ RE «segen Kart von Anjou (dans les « Gesammelte Aufsätze 
sur Kulturgeschichte Spaniens, t. Vi, Munich. 1935, pp. 230-239 n, 


(19) Conradi eds ; 5 

” Ne (1261-1268), fils de Conrad IV mort en 1251), neveu 

ne ie Li tente, malgré ics anathèmes du pape, de Irvtter, avec 

+. in D Charles d'Anjou ; mais. finalement, ses troupes 

: & St Tlagliocozzo (25 août 1288). Il es | i à 
: RE Ji 2 : est cs ‘é, € i à 

Mort ct décapité le 29 octobre D 
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Sous ces influences Finfant s’élail affermi dans son 
projet de supplanter Charles d'Anjou à Naples et Palerme 
el, devenu roi, va tout faire pour 1e réaliser avec laide, 
cantre autres, de Roger de Lauria. 

En même temps qu’il lutte, entre 1277 et 1280, contre 
les Maures, Pierre IE se rapproche, par tous les moyens, 
des ennemis nombreux du Roi de Sicile: de ceux qui 
avaient embrasse la cause de Conradin en 1268, de Pise, 
de Gênes, de Pavic, des villes lombardes, des Marquis de 
Montferrat el de Saluces. 

IL essaie de grouper avec lui ceux qui sont mena- 
cés par lambition angevine : Alphonse X de Castille, 
l'Empereur grec Michel Paleologue ("), Rodolphe de Jlas- 
bourg ("). Il essaie aussi de maintenir, avec un succès 
inégal, des relations amicales avec les sultans de Tlemeen 
et Fès, loujours à même de Jui nuire (”). 


V. — L'ITALIE ANGEVINE 


Cependant, dans une Europe troublée que la double 
faillite du pouvoir pontifical et du pouvoir impérial a 
laissée sans pilote, un ambitieux < durement obstiné » (), 
Charles d'Anjou, frère cadet de Saint Louis, tente, depuis 
1265, de se tailler dans les débris de Fa succession italienne 
de Frédéric If un rovaume qui contrecarre Iles projets 
d'expansion aragonais. 

En effet, en 1264, le nouveau Pape Urbain IV, français 
d’origine, avait traité avec le frère du Roi de France, 


(20) Empereur de Nicée, descendant des Commène, adversaire de 
Chartes qui avait pris, dès son avèënement comme roi de Sicile, Ja 
défense des Latins de Grèce, réclamant aussi pour lui la dot de ja 
veuve de Manfred, par droit de conquête : Corfou, Durazzo, certaines 
villes albanaises. À la veille de lexpédition de Pierre TL, l'empereur, 
excommunié, est menacé d'une offensive générale des Angevins, Véni- 
tiens, Serbes et Bulgares. 

(21) Rodolphe de Hasbourg, landgrave d'Alsace, élu Je 1°" octobre 
1273, malgré Philippe IST. 

(22) Wieruszowski H., Conjuraciones y alianzas politieas del rey 
Pedro de Aragon contra Carlos de Anjou antes de Las Gisperus sieilianus: 
nuevos documentos, in + Boletin de la Academia de la Historia », t, CVIE 
1933, pp. 547-602. 

(24 Petit-Dutaillis Ch, ouvrage cité, p. 282. 
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après de longues négocialions avee Saint Louis (*), pour 
qu'il débarrasse l'Italie de la descendance de Frédéric I, 
c'est-à-dire de Manfred, roi de Sicile depuis 1258. 


Charles d'Anjou débarque en mai 1265 à l'embouchure 
du Tibre et bat, neuf mois après, Manfred à Bénévent (”). 
Celle victoire lui assure le royaume de Naples et de 
Sicile ; mais il lui faut éncore battre le fils de Conrad IN’; 
Conradin, en août 1268, à Tagliocozzo. 


En 1270, Charles d'Anjou est déjà l'arbitre de l'Italie 
toute entière ; partoul il se présente comme le défenseur 
du Saint-Siège et il gouverne, en fait, Rome ct la Toscane. 


Mais, en 1277, Charles d'Anjou perd, peu à peu, le 
contrôle des provinces du Nord, se heurte au Pape 
Nicolas [I (*) qui Poblige à rendre ses charges de séna- 
teur romain et de vicaire de Toscane. Nicolas meurt 
(25 août 1280); il est remplacé par le français Martin IV 
qui appuie à nouveau le Roi de Sicile. 


L’Angevin, malgré les difficullés intérieures qu'il 
éprouve, est amené, par ambition et par sa situation 
territoriale à jouer un rôle de plus en plus actif d’un 
bout à l’autre de la Méditerranée. Il intervient dans les 
Balkans, soutient FEmpire lalin contre l'Empire de Nicce, 
tout en essayant de se failler une part à Corfou, dans 
l’'Achaïe, dans les iles de lArchipel et en Albanie (”). 
Il prépare une offensive générale contre Michel Paléologue 
cn 1282 ct, à la veille des événements de Sicile, «les 
jours de l'Empire grec semblent comptés » (”). | 


C2 Jordan E. Les origines de La dominalion angevine en Italie 
Paris, 1909. | | 
(25) M. Amari, La guerra del Vespro siciliano 6 un periode delle 
istorie siciliane del serolo XF, Faris, 2 vol, 1843, et Cte Alexis de 
Saint-Priest, Histoire de la conquête de Naples par Charles d'Anjou 
frère de Saint-Louis, Paris, % ëd. 4 vol, 1849. au 
: (26) Fedele Savio, Niccolo HE Orsini, dans « Civilla cattolica » 
15" série, 1894, et 16° série, 18€. | 

27) Norden W, Das Papstium und Byzunz.…. Berlin, 1903. 

(28) Halphen L., ouvrage cité, p. 512, 
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D'autre part, le Roi de Sicile se préoccupe d'imposer 
sa suzeraineté aux ehrétientés lalines de Svrie(®). HE 
rachète les droits à la couronne de Jérusalem de Marie 
d’Antioche dont les titres avaient été reconnus par le 
Pape Grégoire X en 1272. En 1277, il envoie une flotte 
qui s'empare d’Acre (7 juin). Il cst alors facilement 
reconnu comme souverain. Une trève est conclue en 
juillet 1281 entre les Chrétiens ct Kalâäoun, successeur de 
Baibars, sultan du Caire. 


Tel est l’adversaire auquel le Roi d'Aragon va sc 
heurter, Pierre III compte surtout sur les difficultés inté- 
rieures auxquelles est en proie, malgré tout, l’Angevin 
dans son royaume : la fiscalité est lourde, les charges n°y 
sont assurées que par des Français, les demandes de 
contingents militaires augmentent sans cesse. La révolte 
est proche, assurent les exilés napolitains et siciliens de 
la Cour d'Aragon. 


VI. — [A BERRÉRIE ORIENTALE AU XIE SIÈCHE 


Au sud de la Méditerranée, l'Afrique du Nord, en 
éternelle ébullition voyait, depuis des siècles, «surgir et 
s'effondrer des dynasties rivales sans parvenir à une 
unité durable » (”). Mais, au XIII siècle (et plus particu- 
lièrement de 1230 à 1277), de Gabès à Bougie, une nouvelle 
dynastie jouit d’un réel prestige : la dynastie hafside (”). 


Le 17 mai 1277 le calife « amir al-mouminin » el 
Mustançcir meurt ayant affermi encore la puissance hafside. 
C'est son fils al-Wathiq qui lui succède. Il donne toute 
sa confiance à un haut fonctionnaire natif de Murcie, 
Ibn al-Habbabar, qui abuse de sa prépondérance (*). 


(29) Gronsset R, Histoire des Croisudes et du royaume frane de 
Jérusalem, t. II, % vol, Paris, 1934-56, 

(30) Ch. A. Julien, Histoire de PAfrique du Nord de La conquéle 
urabe à 1830, % édition revue et mise à jour par Roger Le Tourneau, 
Paris, 1952, « Avant-Propos », p. 7. 

(31) R. Brunschvig, ouvrage cité. 

432) Ibn Khaldoun, ouvrage cité, t. H, pp. 474-379. 

Ibn Kourfoud, ouvrage cité, pp. 343-346. 
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Lc favori fait remplacer le Gouverneur almohade de 
Bougie, Abi Hilal, par son propre frère Abûl Ala Idris. 
Celui-ci exaspère les notables de la ville. et est assassiné 
le 16 mars 1279 à l’instigation de Abi Hilal qui envisage 
déjà un autre souverain possible : Abû Ishaq Ibrahim, 
oncle dal-Wathiq. Abûü Ishaq s'était révolté contre son 
frère el Mustancir au début du règne (1253), à la tête 
des Dawawida ; puis, il avait cherché refuge à Ia Cour 
nacride de Grenade (). 


Quand il apprit la mort de son frère (1277) Abù Ishaq 
revint en Berbérie, fut bien accueilli par le Sultan de 
Tlemcen Yaghmurasin Ibn Ziyan (1235-1283) et attendit 
une OCCasion favorable. Cette occasion fut la révolte de 
Bougie ; il se rend alors, avec empressement, à l’invita- 
tion de Abi Hilal (milieu d'avril 1279), reçoit le serment 
d'obédience des Bougiotes et se Prépare à conquérir le 
reste du pays. Une tentative contre Constantine, défendue 
Par Abdalaziz ben Isa, échoua. De Tunis une armée 
s’avança lentement à la rencontre d’Abù Ishaq mais à 
la suite d’une intrigue menée contre ses chefs par Ibn 
al-Habbabar, elle se rallia au prétendant, 


VIT. — LE ROYAUME HAFSIDE SOUS ABû IsHAQ 


En août 1279, al-Wathiq, démuni de troupes, abdiqua 
en faveur de son oncle. Quelques jours plus tard Abüû 
Ishaq, âgé de 46 ans, entre à Tunis et fait tuer en juin 
1280 al-Wathiq, ses fils et Ibn al-Habbabar, 


Il nomme, en 1281, à Bougie, son fils aîné, Abû Faris, 
désigné comme héritier, et, à Constantine, l’ancien Gou- 
verneur almohade Ibn al-Wazir, ancien serviteur des 
deux précédents Hafsides. 


(33) D'après R. Brunschvig, Abû Ishaq s’est réfugié à la Cour de 
Grenade mais il n’en donne aucune référence. D’après Mercier E. (His- 
toire de l'Afrique Septentrionale, t. Il, Paris, 1888), Abû Ishaq s’est 
réfugié à la Cour du Roi d'Aragon mais il ne donne, Ini non plus, 
aucune référence, 
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VIII — LES RELATIONS ENTRE L'ÉTAT HAFSIDE 
ET LES DIFFÉRENTS ÉTATS CHRÉTIENS MÉDITERRANÉENS 
AU XIII SIÈCLE 


Où en étaient les relations entre l'Etat hafside et les 
différents Etats chrétiens méditerranéens ? (*). | 

Le commerce européen avait pris pied d'une es 
régulière, en Berbérie dans la première moitié du 
siècle, s'était augmenté sous les Almohades pour atteint re 
au XII siècle une importance considérable. Les ports 
du littoral hafside, Bougie, Diidjelli, Bône, Tunis, Sousse, 
Mahdiva, Sfax, Gabès, sont en relations constantes avec 
Gênes, Pise, Venise, Marseille, Barcelone, la Sicile, etc... 

Les meilleures relations sont celles qui pres 
l'Aragon el Tunis, malgré quelques incidents en ne e 
1268. Des chevaliers chrétiens, sujets de Jacques I”, 
forment, à dater de 1256, une milice au scrvice du ne 
ct des principaux caïds (”) €9. Un traité de PRO 
pour 10 ans est signé le 17 février 1271 à V alence. 

Sous al-Wathiq (1277-1279), les relations continuent 
paisibles avec les ports italiens, et, particulièrement ami- 
cales, avec Charles d'Anjou. ” 

Par contre, Pierre II et al-Wathiq sont, en 1278, en 
désaccord malgré le bon vouloir du Hafside. Le Roi d’Ara- 
gon wa aucun grief précis, mais il est hostile au fils 
del Mustancir. Cela s'explique lorsqu'on se rappelle que 
Pierre II, en 1277, prépare depuis plusieurs annees. la 
réalisation des projets paternels : l'expansion vers l'Est. 
Or, il sait que le frère d'al-Wathiq, ot Ishaq, attend 
chez le sultan de Tlemcen, après avoir SEJOUR à la Cour 
aragonaise (*), une occasion favorable d'intervenir en 


Berbérie Orientale. 


(34) Mas-Latrie (de), Traités de paix et de commerce PSE nus 
relations des chrétiens avec les Arabes de LL Po pes Euts e 
moyen âge, Paris, 1866 ; Supplément et Tables, abs Li ; é 

(35) Miret y Sans, {tinerari de Jaume 1° «el Conqueridor », Barce- 
lone, 1918. L 

Mas Latrie (de), ouvrages cités. sue 
iliciens chréti ë service des sultans, gardaien 

36) Les miliciens chrétiens, au service ue _. 
mtesion et servaient surtout de gardes de corps. Leur «caïd» était 
un chrétien désigné, en principe, par le Roi d’Aragon. 

(37) Selon l'opinion de Mercier E, que nous partageons. 
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I possède donc là, à son idée, un atout maître : un 
renversement dal-Wathiq permettrait peut-être, avec 
son aide intéressée, l'installation à Tunis d’un Satre 
musulman qui lui serait inféodé. Pierre III aurait alors 
grâce à lEtat hafside «voisin de la Sicile, une base 
d'opéralions contre Charles d'Anjou » (“) ne 
idéale. Cesl pourquoi le Roi d'Aragon n’a tr se 
à entretenir de bonnes relations avec al-Wathiq. | 


IX. — Pierre III Er ABû IsHAQ 


si événements se précipitent en Berbérie Orientale 
en f are s 

. aveur du Roi d'Aragon: al-Wathiq abdique (août 
279) et Abü Ishaq entre à Tunis dont il est reconnu roi. 


Selon R. Muntaner (*}, cité par R. Brunschvig, Conrad 
Lancia, amiral aragonais, serait entré à Tunis. Ron 10 
FR IÈPERs aux côtés d’Abû Ishaq et ne se serai retiré 
qu aprés avoir obtenu la reconnaissance par le sultan 
d'une sorte de vassalité. Le chroniqueur catalan ajoute 
d autre part, que < Mira-Busach » avait été «fait roi ne 
En Pere d'Aragon ». Mais, les manuscrits musulmans oil 
muets à ec sujet("), Pour notre part, il nous sppavait 
Su que lAragon à aidé Abû Ishagq : entre autres, 

LEE E annonce, le 21 octobre 1279, aux Barcelonais 
qu'il a abattu son «ennemi» le Roi de Tunis et qu'il Le 
remplacé par un «plus digne » (*). | dd 


IT pense qu'une première étape est franchie 
_ a : de Etat allié à l’Aragon fait directement face 
à Ja Sicile. Dès lors, il peut établir j di 
des projets d’expédi- 
| _— 1e Bo d'Aragon doit vite déchanter : le souverain 
de Tunis n’est pas du tout disposé à jouer les subordonnés. 


(8) Brunschvig R., ouvrage cité, p. 77 
(39) er Re: ; 1 | 
sn rene Ramon, Chronique du très magnifique seigneur. 
, Caroniques étrangères relatives aux expéditions françaises 


pendant Le XII siècle, Paris : ! = 
SAR 18 cle, Paris, 1810 ; Orléans, 1873 et édition Lang, 


40) Comme ils 

: s Je sont aussi sur 1 eff mn 

: ne # s [Q 0 anti LIN ‘hi 
chrétiennes au service des sultans. Mt. 


1) Wicruszowski lonj j 
icrnszowski H., Conjuraeiones…, ouvrage cité, p. 36 et 55-6 
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Et déjà, en août 1280, Pierre III ne peut plus que recher- 
cher une alliance, sur un pied d'égalité, avec lHafside. 

Tout est donc à refaire. Mais la chance est certainement 
de son côté car une nouvelle occasion va se présenter, 
dans le Constantinois, avec Ibn al-Wazir, Gouverneur de 


Constantine. 


X. -_ LES RELATIONS DE PIERRE III 
ET D'IBN AL-WAZIR 


Ibn al-Wazir avait été, à nouveau, désigné comme 
Gouverneur de Constantine par Abüû Ishaq (1279). Il mon- 
trait, dans son nid d’aigle, des velléités de potentat ct 
indisposait la population. Une dénonciation était parve- 
nue à Abü Ishaq le 21 janvier 1281 accusant le gouver- 
neur d'insoumission, de prévarication et, bien entendu, 
dirreligion. Al-Wazir assura alors le souverain de sa 
soumission et ce dernier lui continua sa confiance. 

En fait, Ibn ak-Wazir cherchait à se rendre indépen- 
dant de Tunis. Pour ÿ parvenir il lui fallait des troupes 
de qualité. Il avait déjà, à son service, des miliciens 
chrétiens d’origine aragonaise pour la plupart; mais il 
ne pouvait songer à faire face à une coalition des forces 
de l'Est (troupes de Tunis sous Abù Ishaq) et de l'Ouest 
(troupes de Bougic sous Abû Faris). 

11 se souvient alors de l’aide apportée précédemment 
par Pierre HI à son maître (1279). Poussé par ses miliciens 
chrétiens, et après avoir réuni son Conseil (*}, il s'adresse 
au Roi d'Aragon, sans doute fin 1281, début 1282 ("). 

Il lui envoie (“) deux « Chevaliers très prudents » qui 
feignent d’être venus pour le rachat de captifs musul- 
mans. Leur mission est tenue secrète. Le message dont 
sont porteurs les émissaires indique (*) que si Pierre III 
« passait à Collo avec 800 cavaliers et 200 hommes d’in- 


(42) Muntaner R., ouvrage cité. 

(43) Desclot Bernato, Historia de Cataluña hasta la muerta de Don 
Pedro el grand tercero. Traduzida de su antigua lingua cataluña cn 
romance castellano, par Raphaël Gervera, Barcelone, 1616. —- Crôniea 
del re en Pere, dans Buchon, ouvrage cité. — Desclot n'indique Pis 
la date avec précision. 

(44) Muntaner R. ouvrage cité, chap, #4. 

€t5) Deselot B, ouvrage cité. 
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fanterie, il lui livrerait Constantine qui esl non loin d 
la mer de Collo et de la mer de Stora. Maître d& C ” 
tantine et avec l'aide qu'il lui prétcrait, il por ue 
conquérir l'Afrique entière. Mais il fallait lei 1 . 
secrêle.. > Muntaner, de son côté, ajoute qu'Iibn Ni 
aurait promis de se faire chrétien et de a 
vassal (*). 


azir 
se reconnaître 


Ains e ] } D À 
À 2] 
Ishaq contr ecarre ses pre ets, voit se pre n 1 UN 
se ter a lu 
HOUVY l asi( d P P q Ê Le 
Lt ] € OCC 1on € 
S lo AL ul n l VOI (@ Ux rc I ds N et 
ii ds > a Collo et Constantine ( ) où ils Teicon 
: al- az J 1 Le " 4 < 1 a I ut 
{1 nt 1 \ 1 Qui C nfir nc: I e Ro est lot S ass e >, 
CONTRE LES SARRASINS 


I evo >. > ete 2HCC 
] S préparalifs, daus I me 1 offrent les res- 
sources du Trésor roval. 


Ce sera, aux 

-& sera, AUX ycux de tous i 

| | ; S, une <« croisad 

he | | sade » contre les 
| rrasins semblable à celle qu’av . 
Jacques I, en septembre 1269, 
dispersée (*). 


appat it € €] que n OMINICAIN 
Il À 4 qu À 1 DOC 

U 
\ O d 1CAa1 


ail entreprise son père 
L 
ct que la tempête avait 


À (”) ait pu influencer le Roi Dé 0 
6e Ravr farti ‘ 5 se 
ere Rs ne, avait été envoyé par 
ne se ; à Tunis en 1250 avec un groupe de 
ne ae au dE un <studium arabicum». Il en 
de . “ Aus en 1268-69. Après 1269, il 
os ë ses € udes et reçoit, en 1281, la chaire 
du <studium hebraicum» de Barcelone, Mais, il 
; S, 


C6) Chap. 4. 
(47) Chap. 44. 
(8) Jacques I sollicité 
ie ns nine PP IMeuE de Constantinople mit à 
à chercher refuge à NN | ee eee 
Nuaient eur route vers TES An 
9) Berthier A. ir 
Hartin Op. (Gin : 


le forç 
tandis faute i Fa 
que d'autres navires conti- 


Ün maitre ortentaliste du XII siécle : 


eArchivum Fratrum P Fi roRe 


racdicatorum », VI, 1936). 
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avait partagé avec Pénafort le rêve d'une conquête de 
l'Afrique par l'armée chrétienne (bien plus sûr moyen, à 
son avis, de rechristianiser la Berbérie). Il avat{ entretenu 
Saint Louis de ces espérances cl, probablement, il avait 


déterminé, en 1270, le changement de destination de la 


Croisade vers Tunis. 

Au recu de loffre d'Ibn al-Wazir, Pierre HI en fit son 
consciller ; un conseiller qui, ne voyant que l'intérêt de 
la chrétienté et sachant fort bien que les missions reli- 
wieuses mavaient guère de succès, encourage le Roi à se 
rendre en Afrique. 

Mais Pierre III, malgré les conseils de R. Martin 
pensait-il réellement à une conquête de l'Afrique ? Il se 
peut que cette idée, chère à tous les Espagnols (”) l'ait 
cffleuré. II en réalisait, en tous cas, l'intérêt et les diffi- 
Car, à côté d’un intérêt certain, les difficultés 


cultés. è 
étaient énormes pour un petit pays pauvre én TeSsOUTCes 


et en hommes de conquérir un territoire s’étalant sur des 
milliers de kilomètres et où la plupart des populations 
seraient vite fanatisées contre lenvahisseur chrétien. 
11 est aussi peu probable qu’il ait erû récilement à une 
conversion des chefs hafsides (”). 


Donc, certainement, seule la position de la Berbérie 
Orientale par rapport aux possessions angevines l’intéresse. 
Cette opinion, qui est la nôtre, est d’ailleurs partagée par 
R. Brunschvig (*) et L. Halphen (5) (*). Le premier, assez 
évasif, parle « des préparatifs guerriers » que le monar- 


(50) Ferdinand III de Castille, Jacques I" d'Aragon, Alphonse X de 
Castitle avaient rêvé d'une conquête de l'Afrique et fait des tentatives 
d'incursion (1236, 1252, 1260, 1269..). 

(51) Il savait aussi que la puissance hafside était assez solidement 
établie, cependant qu'à Tlemcen Yaghmurasin (1235-1283) terminait 
glorieusement son règne et qu’'Abù Vüsuf (1258-1286) à Fès était à 
la tète d'un royaume en plein essor, 

(42 Brunsechvig R. ouvrage cité, p. 81. 

(53) Halphen L., ouvrage cité, p. 52%. 

654) Opinion partiellement partagée par E. Mercier (Hist. de l'Afr. 
sept, p. 218) qui estime que l'expédition à Collo est «un moyen de 
du royaume des Deux-Siciles » et 
les événements 
apide 


dissimuler ses projets de conquète 
d'en assurer Ia réalisation. Ce qui est aller plus vite que 
car. début 1282, Picrre Hi ue s'attend pas à une révolution aussi r 


en Sicile. 
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L 
que d'Aragon < affectent de diriger maintenant contre les 
Sarrasins ». Le deuxième pense qu'il s'agit «d’une pré- 
tendue guerre sainte ». 


XIT. — Les VÊPRES SICILIENNES 


CCpEnanl que le Roi d'Aragon se prépare peu à peu 
cl avec difficultés pour la «croisade» et que Charles 
d'Anjou, n’accordant guère d'importance à ces projets 
s'apprête à se diriger vers le Bosphose, la bombe dés 
« Vêpres siciliennes » (*) éclate Ie 30 mars 1282 | 


Ce jour-là, en Sicile, les Français sont massacrés 
sativagement par une population cxaspérée qui rejette 
le pouvoir angevin et en appelle, en avril 1282, au Pape. 
suzerain suprême. Partout, dans l'ile, les Français Sobt 
égorgés ; la belle flotte angevine est brûlée. | 


Le Pape français Martin IV, ex Simon de Brice, ancien 
officier de li Chancellerie de Saint Louis, done ot 
ct âme aux Capétiens, refuse de prendre le gouvernement 
de Pile et Charles d'Anjou prépare sa obenuee 


NIIT, -_ LEs b TIFS DE É 
LES PRÉPARATIFS DE L'EXPÉDITION DE PIERRE II 


Pierre II apprend, début avril 1282. I: ele S 

Vêpres siciliennes. Encore une fois pa re He 

S, le destin est avec lui. 

II il certes poussé à Ji roue mais, néanmoins, la soudai- 

neté de cette révolle sicilienne qu'il souhailait et ét 
rageait le surprend quand même. 


: Il ne sil pas encore comment il pourra intervenir en 

Sicile mais il réalise tout de suite qu'il faut se rendre 

à l'appel d'Ibn al-Wazir sans tarder : il aura Hinet une 

force armée importante bien plus proche de la Sicile et 

prête à intervenir dans le plus bref délai si la demande 

en est faite. | . 
(5) Cartellieri Otto, ouvrage cité. 


Atari M. ouvrage cité, 


La Mantia G, Séudi 1 
re i DEA ë sulla riboluzionr sieili 128: 
“ Archivio storico per Ja Sicilia s, 1910 D PU Ten 
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Pierre III avait promis de débarquer à Collo le 
deuxième dimanche après Pâques (soit le 12 avril 1282). 
Evidemment, il ne pourra tenir cette promesse, mais il 
fait hâter les préparatifs entrepris pour partir le plus tôt 
possible. 

Déjà de grands apprêts avaient été faits. «Tout ce 
qu'il y avait de charrons en Roussillon étaient venus à 
Colioure où ils construisaient des nefs… Il en était de 
même à Roses, Torella, Palermos, St-Felui, St-Paul-de- 
Merestin. » (*) Et Muntaner continue, d’une façon empha- 
tique, une longue énumération d'immenses préparalifs. 

Le chroniqueur catalan raconte ensuite (”) que le Roi 
parcourt toutes ses côtes pour inspecter Îles travaux. 
Il ordonne à Saragosse, Tortose, Barcelone, Valence de 
faire du biscuit. Il fait transporter à Tortose une grande 
quantité d'avoine et de froment. 


J1 recrute, en même temps, «tous ceux qui veulent 
le suivre » (*). Selon Desclot, il fait appel à 800 chevaliers 
aragonais et catalans (ricos-hombres, hidalgos, caballeros). 
Il engage, comme on avait coutume de le faire alors, 
3.000 fantassins (*) : almugavares (*), de la frontière de 
Valence et de Murcie, ou adelits() de lintérieur de 
l'Espagne, ou Golfins (*) du port de Muradel, tous excel- 
lents guerriers bien que mal vêtus, «sans casque cl sans 


écu ». 


(56) Muntaner R, ouvrage cité, chap. EE 

(57) Ibid, chap. 4. 

(58) Desclot, ouvrage cité. 

(9) Muntaner parle lui, de 20.000 almugavares, 804 arbaletiers, 
1.000 chevaliers, ce qui paraît un peu exagéré. 

(60) Desclot explique avec emphase, duns sa chronique, ce que sont 
les « almugares»t «rudes gens qui ne vivent que par le métier des 
armes ». C’étaient des Maures d'Espagne reconquise qui avaient embrassé 
plus ou moins franchement la religion chrétienne. Le véritable nom 
espagnol est « almogavar ». 

(61) « Les Adelits connaissent le pays et lies chemins ; ils n'ont 
pour vêtements qu’une chemise et une couverture ; chacun d'eux est 
armé d’une lance et de deux dards ; ils soni forts pour attaquer et se 
disperser avec promptitude ; ils sont Catalans où Aragonais de l'inté- 
rieur de l'Espagne » (Desclot}. 

(62) «Les goifins (ce nom désignait, en espagnol, des «]ladrones » 
== voleurs) sont catalans ou salagonss; ils exercent leurs ravages aussi 
bien sur les chrétiens que sur les Sarrasins ; ils sont tellement nom- 
breux et protégés par leurs forêts que le Roi n'a jamais pu sen 
défaire. » (Deselot}, 


REVUE AFRICAINE 


Pierre IL 
Royaume 
de Charles 

d'Anjou 


? 


» 


L 
L 


*y 7/rajet de 


{ 
e 


+ 128è 


« 
u 


e 
FLORENCE 
6 ROME 
#1 Ao 


c) 


Pise 
e 
“a 
% 
e 


GENES 


be 
x 
El 
Æ 
e 


SiDES 


Trajet de l'expédition de Pierre III d'Aragon (1282), 


MONTPELLIER 
tite 
YHAF 


PERPISN EN 
pv La 5 
oz \ 
ROY. 
COws Pan: 


Minorque 


Lo d 


c] 


Fe 


où 
«° 


MarsEitie 
2] 


Là 


2 
S° 
CARTE 1: 


Majorque 


LS 
4 


Tonrosn 
SPORT. F2AGos 


X I SN G 
n® 


SRARRAGOSSE 


FRANCE 
VALENCE 
Aisen 


ABD EL WADIDE 


CL 
6 


EXPÉDITION DE PIERRE IN D'ARAGON À COLLO 263 

Et l'armée se rassemble, en mai 1282, à Tortose (voir 
carte 1). 

Pierre HI ne peul, nalurellement, cacher d'aussi 
importants préparatifs. Selon Muntaner, le Roi de Major- 
que (*), lInfant Don Sanche de Castille, le Pape (”, le 
Roi de France (), inquiets, lui demandent quelles sont 
ses intentions €). 

Le chroniqueur catalan indique que le Roi d'Aragon 
«refusa de répondre ». Il est plus exact de supposer que 
Pierre III parla, comme nous l'avons vu plus haut, de 
«croisade» contre FInfidèle, sans préciser la destination 
de son expédition. 

Mais, Philippe III de France, alerté par son oncle 
Charles, tint à avertir Pierre III que toute attaque contre 
la Sicile serait considérée comme une attaque contre la 
France même, Le Roi joua lPinnocence ("”). 

Entre temps, le souverain d'Aragon avait convoqué les 
Cortès à Barcelone, et leur avait réclamé des décimes 
exceptionnels pour la «guerre sainte ». Ïl obtint satisfac- 
tion et l’Assemblée accepta aussi le choix de lInfant 
Jacques pour gouverner le royaume pendant l'absence de 
son père. 

Les préparalifs s’achèvent fin mai 1282 : l’armée et Ia 
flotte de 150 voiles (“) se concentrent à Port Fangos, à 
l'embouchure de l'Ebre (”) (voir carte 1). On embarque 
les approvisionnements. 

Quelques jours avant le départ, le Roi harangue ses 
troupes mais, malgré l'insistance du « Comte de Pallars 
en Arnault Roger», il refuse de dévoiler le lieu de 


destination. 


16% Son frère, Jacques I de Majorque, qui était ailleurs lié, 
depuis Je 13 juin 1278. par un traité de 3 ans avec al-Watbhiq, et dont 
Pierre HIT se méfiait. 

(643 Martin IV, pape depuis le 22 février 1282; soutien fidèle de 
Charles d'Anjou. 

63) Philippe WI le Hardi, beau-frère de Pierre II. 

(66) Muntaner, chap. +5, 47. 

1671 L'expression est de Halphen L. ouvrage cité, p. 528, 

168+ Selon Muntaner, chap. 49: le nombre parait forcé, 

69 Port actuellement recouvert par les alluvions de lEbre. 
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Enfin, le 6 juin 1282 (*), la flotte part el se dirige vers 
le port de Mahon, au sud de l’île de Minorque (voir 
carte 1). 


XIV. — LA RÉVOLTE D'IBN AL-WaziR 


Cependant, les événements s'étaient précipités dans le 
Constantinois sans que Pierre II en füt encore informé. 

En effet, le 12 avril 1282, c’est-à-dire exactement le 
deuxième dimanche après Pâques ("), le Gouverneur de 
Constantine, comptant sur la promesse du Roi d'Aragon 
(voir plus haut), lève le masque et se proclame indépen- 
dant dans son fief (*). Mais, ce jour-là, la flotte aragonaise 
était toujours à Port Fangos. 

Le fils aîné du sultan de Tunis, Abüû Faris, émir à 
Bougie, informé de la révolte constantinoise, convoque 
et rassemble des troupes fournies par les tribus de la 
région, principalement des Sanhadjas, tribu makhzen de 
la vallée de la Soummam. Il se dirige vers. Constantine 
par Mila (voir carte 1). = 

AI-Wazir, sans nouvelles de lexpédition aragonaise, 
ct nullement en mesure de résister, envoie à Mila une 
députation de cheikhs de Constantine chargés de présen- 
ler à Abü Faris des souhaits d'amitié et de reconcilia- 
tion. Le prince refuse de les écouter et marche sur 
Constantine où il arrive dans la matinée du 9 juin 1282 (”). 

Avant rassemblé des ouvriers, il dresse des catapul- 
Les () pendant que ses archers (*) occupent des positions 
plus rapprochées de la ville. Un détachement escalade 
les murs et pénètre dans la place. Ibn al-Wazir, qui avait 
soutenu le combat avec bravoure, ne peut s’enfuir et 
meurt ainsi que ses frères et partisans. Sa tête est exposée 


(1) Aucun historien n'a souligné le fait. 

72%) Férs : Pi NE : : 
Fe Féraud Ch, Bougie, étude historique, parue à Constantine en 
: ke HU d Le dactylographie  aimablement eommuniquée par 
M“. le Chanoïne Levrey, curé de Saint-Joseph de Bougie. — entre 
d'Etudes Berbères, 1932. . ou a 

(3) La flotte aragonaise n’était encore qu'à Minorque. 
ue Les “majaniq » (catapultes) étaient fréquemment employées en 
crbérie. Elles lançaient de grosses pierres. : 
mu Dans les sièges de ville les archers étaient très utilisés par les 
afsides (voir fbn Kounfoud, pp. 310, 362 411. 
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sur les remparts cependant que Abù Faris entre dans 
Constantine et rétablit Pordre sans sévir contre les habi- 
tants. 

Il fait réparer les murailles et les portes, s’installe 
dans le Palais et expédie un courrier à Abû Ishaq pour 
lui annoncer sa victoire ("). L’almohade Abdallah At 
Iargi est nommé gouverneur. 

Ainsi, par un nouveau revirement des faits, le souve- 
rain d'Aragon, parti trop tard, ne va pas débarquer à 
Collo en terre alliée mais bien en terre ennemie. 


XV. —- PIERRE II 4 CorLo 


Pendant ce temps, la flotte espagnole tente de rallier 
Mahon. Le mauvais temps oblige les bateaux à mouiller 
d'abord à Ibiza puis, enfin, à Minorque (voir carte 1). 

Les Aragonais sont bien reçus par le Chef Al Moxer (?) 
qui les approvisionne en vivres et fait des présents à son 
suzerain (”). Après être restée plusieurs jours à Mahon (”) 
l'expédition fait voile, le 25 juin, vers Collo. Ce n'est 
qu’au moment du départ que Pierre HI indiqua, enfin, 
selon Desclot (”), la destination. 

Entre temps, d’après Desclot et Muntaner, Al Moxer 
avait envoyé avertir les habitants de Collo par une 
« sagetia » (*}. * 

La flotte arrive le 28 juin 1282 à Collo, distant de 
390 km environ de Mahon (voir carte 1). Mais la ville 
avait été abandonnée par ses habitants. 

Seuls étaient restés des marchands pisans qui y avaient 
un fondouk. « Interrogés par le Roi sur le pays et ce qui 
s'y passait, ils répondirent qu'une sagetia l'avait précédé 
annonçant que la flotte d'Aragon arrivait et qu'aussitôt 
toute la population s'était enfuie vers les montagnes de 
Constantine » (‘}. « Ne savez-vous pas autre chose, deman- 


(76) Ibn Khaldoun, t. IF, p. 385, cité par Féraud. 

(77) Pierre III avait imposé sa suzeraineté à son frère cadet 
Jacques IT, roi de Majorque. Ÿ 

(78) Desclot donne de multiples détails sur le séjour de Pexpédi- 


tion à Minorque et sur l'attitude de At Moxer. Ils sont sans intérèt 


pour cette étude. 
(79) À l'amiral en Ramon AMarquet. 
(80) Bateau léger ét rapide à voiles. 
1813 Desclot, ouvrage cilé, 
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da le Roi? Certes, répondirent les marchands pisans, 
nous savons que le seigneur qui tenait Constantine sous 
sa dépendance a été pris et a eu la tête tranchée ; tous 
ses partisans ont subi le même sort» (*). 

Pierre I apprit ainsi qu'il n'avait plus qu’à compter 
sur ses propres forces. 

Mais, en fait, le sort le servait encore indirectement : 
il lui était ainsi possible de rester inactif à Collo avec, 
aux yeux de tous, une raison valable : l'attente de secours 
chrétiens pour une entreprise qui devenait difficile. En 
réalité, il pouvait assister à la suite des événements de 
Sicile, à peu de distance et en conservant secs forces 
intactes. 

Le Roi donne donc l’ordre de débarquer, sans enthou- 
siasme (*}, annonce qu’il demande secours au Pape el 
interdit tout engagement sérieux avec les « Sarrasins ». 


XVI — CoLLo 


Collo, Al Qull, l'antique « Chulli Municipium» cité 
dans FItinéraire d’Antonin, était renommée au temps des 
Romains comme ville manufacturière grâce à ses teintu- 
reries de pourpre (**) (*). 

Al-Idrisi indique qu’au X{: siècle elle était petite mais 
célèbre à cause de son commerce et très florissante (55). 
Au XIIE siècle Collo servait de port à Constantine bien 
plus que Stora. L’exportation de cuirs de bovins, ovins 
et caprins, verts où (ra raillés, el de la cire (surtout vers 
Gênes) y était importante. Léon FAfricain €} écrit qu'il 
«n’y avait pas, par toute la côte de Tunis, cité plus opu- 
lente ni plus sûre, à cause que l’on Y gagnait toujours au 
double sur les marchandises ». 


(82) Desclot, ouvrage cité ; confirmé par Muntaner, chap. 51. 

(83) Brunschvig R. ouvrage cité, p. 82. 

(84) Julien Ch. A, Histoire de l'Afrique du Nord des origines à la 
conquête urabe. 2 édition revue et mise à jour par Ch. Courtois, 
Paris, 1951. 

(85) Féraud Ch. Documents pour servir à l’histoire de Philippeville, 
dans « Revue Africaine », 1876. ; 

(86) Al-Idrisi, Description de l'Afrique et de l'Espagne, traduction 
Dozy-De Gocje, Leyde, 1861-1866. 

(87) Léon lAfricain, Description de l'Afrique, éd. Schefer, Paris, 
1896. 
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Une cinquantaine de maisons en argile ou én terre, 
dans une petite vallée, au pied d’un massif, constituaient 
Collo. La carte 2 donne la topographie des Jieux. Les 
environs de Collo, quoique très montagneux, à l'Ouest, 
comportaient «des plaines et des vallées couvertes de 
bestiaux et fertiles en blé, orge, millet noir, etc...» et 
« fournissaient en abondance : cuirs, huile, nriel et sur- 
tout cires » (*). Au Sud, la Plaine de l’Oued Guebli était 
très fertile. A l'Est, le pays était déboisé et stérile. 


XVIL — I’EXPÉDITION À COLLO 


Pierre III débarque donc à Collo au Sud du Koudiat 
Djerda, sur l’isthme de 150 mètres de large et 400 mètres 
de long situé entre la presqu'île de Djerda et le Koudiat 
Darksaïr (voir carte 2, point 1). 

Le Roi et son armée se logent, soit dans les maisons, 
soit sous des tentes dans la partie Sud-Ouest de la pres- 
qu'ile. Le Roi fait construire (*} un mur du côté sud avec 
des «pieux liés au moyen de cordes passées dans des 
anneaux » pour protéger le camp et la ville (voir carte 2, 
point 2) et il creuse des retranchements. Il fait occuper 
aussi les points fortifiés dominant la mer autour de Collo; 
ie Comte de Pallars s'établit, au Sud du camp, sur un 
sommet du Koudiat Darksaïr (voir carte 2, point 3) et v 
construit un fort en bois et en terre (°”). 

Les escarmouches sont, tout de suite, assez nombreuses 


bien que les « Sarrasins» évitent loute attaque d’enver- 
gure, attendant du secours de Tunis. Les chrétiens sont 


environnés de guerriers indigènes — cavaliers des tribus 
locales — grossis sans doute de contingents d’Abû Faris. 


De leur côté, les Chrétiens, n’effectuent, selon les ordres 
reçus, que quelques reconnaissances à courte distance (”). 


(88) Rapport de Vagent Hugues, en 1795, cité par Féraud Ch, 
Documents... 


{89} Muntaner, chap. 51. \ 
(909) A l’emplacement de l’actuel blockauss. 


{91) Ces reconnaissances accompagnées de combats singuliers sont 
racontées par Desclot avec beaucoup de détails mettant en valeur la 
bravoure des chevaliers aragonais. 
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Mais l'inactivité pèse aux chevaliers et Pierre TI 
décide d'effectuer une rapide expédition vers l’intérieur 
du pays. 

L'avant-garde avance alors dans la plaine située entre 
Collo et l’embouchure de l’Oued -Guebli (voir carte 2). 
Prête à franchir la rivière, elle se heurte à 2.000 cava- 
Presqu'île Jiers (*). Le gros de l’armée catalane, alertée, arrive en 

de Djerca | renfort et disperse facilement les Sarrasins (*) après en 

avoir tué un certain nombre. 
L'armée continue par le seul chemin qui s’ouvre à elle 
{voir carte 2) : la vallée de Oued Guebli, resserrée entre 

COLLO deux rangées de montagnes abruptes ct touffues. Après 
plusieurs heures de marche elle arrive, selon les chroni- 
queurs catalans, «dans une belle ville desamparada 
F (abandonnée), avec de beaux châteaux, de nombreux 
(©) orT greniers de froment et de lin» (*). Il nous a été facile 
d'établir qu’il s’agit de l'actuelle Tamalous, seule petite 
cilé située, dans une région accessible, à 16 kms environ 
de FlOued Guebli (13 kms en ligne droite) et dont les tra- 
; ditions locales font remonter l’origine à l’époque « des 
Baie de Co/lo premiers navigateurs chrétiens faisant du commerce » (*). 

Les Aragonais v font un butin considérable: vêtements 
de soie, effets en quantité, bœufs, moutons, chèvres, 
armes, prisonniers. Ils incendient tout ce qu’ils ne peu- 
vent emporter. Ils retournent ensuite, sans difficultés, à 
Collo. 


Et l'attente continue pour tous. 


Cependant deux galères étaient parties pour Rome 
amenant l’ambassadeur du Roi d'Aragon: son parent 
En Guillem de Conet (*). Il était chargé de remettre au 
Pape Martin IV des lettres de son souverain sollicitant 


/° 0% Guebli 


8 PJaine cle \ 


.20 
eu de l’argent et la prédication d'une croisade ("). \ 
[2 
1; 
re (92) Selon Desclot. 
d'ke 1e, ee a a doute cherchaient peu le combat. 
msi) . ’ Ce (9 esclot, ouvrage cité. 
pe + v/ lameloue x : (95) Au moment de l’occupation française, Tamalous était désigné 
CE 4 « sous le nom d’Aïn Tabia. 


(96) Selon Desclot ; d’après Muntaner: En Gvillem de Castelnou. 


CARTE 2 (973 Muntaner, chap. 52, 


to 
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« Avant trois mois, il (Pierre IT) pourrait être maître 
de Giger (Djidjelhi) et Bôna. Puis, partant de ces deux 
villes, il ne tarderait pas à s'emparer de toutes les villes 
de Ia côte. Qui est maître des côtes en Berbérie est maître 
de la Berbérie entière. S'il plait à Dieu, les revenus de 
l'Eglise s’élèveront plus haut qu'ils ne se sont élevés ». 
Le pape, parait-il, reçut les lettres et «s’étonna » des sue- 
cès aragonais (*). Il refusa son aide. 


It est curieux de lire les raisons naïves que donnent 
les deux chroniqueurs pour expliquer le refus du Pape 
d'aider Pierre IIL Pour Desclot, le souverain pontife ne 
put croire qu’un «si petit roi» fut passé en Berbérie et, 
pour Muntaner, Martin IV refusa parce que le Roi d’Ara- 
gon ne l’avait pas informé de ses intentions malgré sa 
demande (°")}. 

En fait le Pape refuse car, français et partisan 
convaincu de Charles d'Anjou, il ne veut en aucune facon 
aider l’adversaire de la Maison d'Anjou dont il devine 
le dessein réel. 


XVIII — PIERRE III D'ARAGON, 
NOUVEAU MAÎTRE DE LA SICILE 


D'ailleurs, Pierre III n’a pas le temps de recevoir la 
réponse du Pape, car les Siciliens l’appellent à leurs 
secours. 


Le 6 juillet, Charles d'Anjou, dont l’armée est ren- 
forcée par de nombreux chevaliers français envoyés par 
Philippe IIE, atteint Catona, en face de Messine, sur la 
côte de Calabre. Le 25, il franchit le détroit, débarque à 
Faro (voir carte 1). De là il menace Messine et exige la 
reddition pure et simple de la ville. 


Les Siciliens s'entendent alors pour appeler ouverte- 
ment(®) à leur aide le Roi d'Aragon, le mieux placé 


(98) Desclot. 
(99) Muntaner, chap. 56. 


, 100) Des négociations secrètes avaient déjà été entamées à Collo 
même, Mais rien de décisif n'avait été arrêté. 
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pour les aider. En effet, ne dispose-t-il pas à Collo d’une 
flotte et d’une armée prête au combat et qui peut inter- 
venir presque aussitôt ? 

Pierre III accepte avec empressement l'offre qu’il espé- 
rait depuis si longtemps et pour laquelle la Maison d’Ara- 
gon travaillait depuis des années. 

Ainsi, le grand dessein de Jacques I" le Conquérant, 
grâce à des Cvénements contradictoires, est prêt de 
s’accomplir, Colle en a été le tournant décisif. 

L'expédition, sur les ordres du Roï, se prépare alors, 
à rembarquer. Les préparatifs durent trois jours ("). Le 
troisième jour, les cavaliers qui étaient aux avant-postes 
se replient pendant que les mariniers mettent le feu à 
la ville. 

Puis, toute l’armée étant bien à bord, la flotte fait 
voile vers Trapani (voir carte 1). Le 31 août 1282, après 
trois jours de route, Pierre III y débarque (2). 

Le 4 septembre, il est reçu solennellement à Palerme 
où il prend le pouvoir. 

La domination française en Sicile était terminée (*). 


E. SOLAL. 


(101) Desclot, ouvrage cité. | 

(102) Muntaner parle du 3 août 1282, date réprise par Mercier. ti 
s’agit certainement d’une erreur d'impression. 

4103) Halphen, ouvrage cité, p. 526. 


VENISE ET LES RÉGENCES D'ALGER 


TUNIS ET TRIPOLI ‘ 
(1699-1764) 


Par le traité de paix conclu entre la République de 
Venise et la Turquie à Carlowitz en 1699, la Sublime- 
Porte s'était engagée à notifier aux Régences d’Alger, 
Tunis et Tripoli, provinces turques, l’état de paix existant 
entre l'Empire turc et la République, afin que les milices 
de ces trois pays s’abstiennent de tout acte de piraterie 
contre les Vénitiens (). Mais il était de notoriété publique, 
et Venise l'avait appris à ses dépens (}), que les Algériens, 
les Tunisiens et les Tripolitains qui trouvaient refuge 
dans les ports de la Méditerranée appartenant à l'Empire 
turc, se livraient à des actes de piraterie contre des 
nations chrétiennes, amies ou ennemies de la Turquie, avec 
lesquelles (comme avec la République), ciles n'avaient 
pas conclu d’accords particuliers (}. Aussi en avril 1699, le 
Sénat de Venise chargea les Cinq Sages du Commerce (°) 


() Les documents cités dans cet ouvrage, sauf indication contraire, 
sont conservés aux Archives Nationales de Venise. 

à Article XV publié pur E. Musatti, dans Storia di un Lembo di 
terra ossia Venezia e i Veneziani. 

€ Une clause semblable à celle contenue dans l’article XV du traité 
de Carlowitz, mais jamais appliquée, se trouve incluse dans le traité 
conclu par Ia République avee la Turquie en 1573. 

G) Il ne déplaisait pas à la Porte que les Barbaresques troublent 
le trafic sur mer des puissantes maritimes d'Europe, en particulier de 
Venise qui s'était toujours opposée à son expans'on en Etrope. Dispacci 
Costantinopoli, 3 janvier 1749 More Veneto), Pour Aa République de 
Venise l'année civile cominernçait Le LT mars. 

CD Magistrats chargés, entre autres, de veiller sur tout ce qui se 
rapportait au commerce par terre et par mer de la République, et à ja 
sécurité de Ja navigation vénitienne. 


1 
Qu 
pes 
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de lui adresser un rapport sur l'opportunité de faire 
naviguer en convois escortés de navires de guerre les 
bateaux à destination des Echelles de FOccident et du 
Levant, afin qu’ils ne soient pas la proie des corsaires 
de Barbarie (). 

Les Sages répondirent au Sénat (}) que, de l'avis même 
des Marchands et des Armateurs vénitiens, il n’était pas 
utile de faire naviguer en convois escortés les bâtiments 
allant aux ports du bassin occidental parce que ceux-ci 
étaient trop nombreux et peu fréquentés par les Véni- 
tiens (}, ct que les bâtiments à destination des Echelles 
du Levant seraient suffisamment protégés contre les 
pièges des Barbaresques par la flotte commandée par le 
Provéditeur général de la Mer (*). 

Venise entretenait alors sur mer, outre l’escadre de 
surveillance de lAdriatique, instituée au XIIF siècle, 
avant pour base Cattaro, et commandée par le Capitaine 
du Golfe (), deux autres escadres, dont l’une, commandée 
par l’Almirante (“) surveillait l'entrée de'l’Adriatique, et 
US ayant Corfou pour base, et commandée par Île 

rvovéditeur général de la Mer croisait dans le bassin 
oriental. Mais souvent, les capitaines des navires à desti- 
nation des Echelles du Levant arrivant à Corfou ne 
trouvaient pas dans ce port les navires du Provéditeur 
général de la Mer qui devaient les protéger au cours du 
voyage ; pour ne pas perdre de temps à les attendre, ils 
poursuivaient leur voyage sans protection, courant le 
risque d’être pillés par des corsaires. Alors le Sénat, sur. 
proposition du Capitaine des Navires(') chargea de 


(6) Cinque Savi alla Mercanzia, Riposte, 18 avril 1699, 
(6) 1bid. 

(7) Ibid. 

(8) La plus haute charge de la Mari ; 

. | a À ne de guerre en temps de pai 
Nani, Sforia della Marina V'enezte , AH els 
, 1 eneziana du Lepant ÿ î > 
Repubblica, Roma 1933, p. 22. NN ee tt 

(99 Il s’occupait également de Fcevoi î 
; gi > percevoir un droit d'octroi ser t *s 
les marchandises en transit par PAdriatique, Nani, op. cit je CS 
(0) Command: s Les “dre ‘api Navi, N 
Ro j Un nf sous Les ordres du Capilano detle Navi Nani, 


(15 Commandant supéri ï 
# : i supérieur des ï res À voile : is ani : 
is de ( les navires à voile armés, Nani. op. cit. 


VENISE ET LES RÉGENCES D'ALGER, TUNIS, TRIPOLI 275 
nouveau les Cing Sages du Commerce d'étudier la ques- 
Lion suivante : devait-on adopter la navigation en convois 
escortés pour les bateaux à destination des Echelles du 
Levant (*} ? Mais cette fois encore les Marchands et les 
Armateurs s'y opposèrent disant que cela allongerait la 
durée du voyage, que des quantités considérables de 
marchandises arriveraient aux escales toutes à la fois, 
ce qui aurait pour conséquence une baisse de leur prix ; 
la navigation en convois pour lOrient ne fut donc pas 
adoptée ("*). 

Cependant lé nombre des bateaux pirates barbares- 
ques ayant fort augmenté en Méditerranée, et quelques- 
uns, qui avaient pénétré dans l’Adriatique, ayant pillé 
deux navires vénitiens et quelques navires de Perasto (*), 
le Sénat décida d’ajouter deux navires à la flotte qui 
surveillait l'entrée de lAdriatique, et comprenait trois 
unités (®). 

L'ambassadeur de’ Venise accrédité auprès de la 
Sublime-Porte ne manquait pas de protester auprès du 
gouvernement turc toutes les fois que Iles Barbaresques 
contrevenaient aux conventions de Carlowitz, el contre 
l'asile et l’aide accordés aux corsaires par les com- 
mandants des places fortes maritimes de Méditerranée 
appartenant à l'Empire turc ; les ministres tures accueil- 
laient toujours ces protestations avec des promesses 
jamais tenues ; ils envoyaient aux chefs des Régences et 
aux commandants des places fortes des ordres auxquels 
ceux-ci n’obéissaient jamais sous des prétextes que la 


(12) Sénat Cost. delib., 11 octobre et 15 décembre 104. 

(13) Cinque Savi alla Mercanzia, Risposte 12 mai 1711, et Sen. Cost. 
delih,, 21 mai 1711. 

ét 1d., 20 décembre 1700 et 15 avril 1701. 

(15) d., 17 mai 1701. La République devait, non seulement protéger 
la navigation vénitienne dans l’Adriatique contre les Barbaresques qui 
l'infestaient, mais aussi la protéger contre les escadres de la France 
en guerre contre l’Autriche pour la Succession d’Espagne (1701-1703) ; 
ces escadres, entrées dans l’Adriatique, arrètaient et fouillaient les 
navires vénitiens qu'elles rencontraient, craignant qu'ils ne fussent an 
service de l'Autriche pour transporter des armes, des munitions et des 
vivres aux troupes autrichiennes qui stationnaient en Halie. Voir Cessi, 
Storia della Repubblica di Venezia. Milane, Principato 1946, vol. 2, 
p. 201. 
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Porte admettait toujours (*). Toutefois le trafic maritime 
vénitien au Levant fut assez intense jusqu’en 1714 (7), 
année où il cessa presque complètement, parce que la 
République était de nouveau centrée en guerre contre Ja 
Furquie aux côtés de l'Autriche ; cette guerre, on le sait, 
prit fin en 1718 avec le traité de Passarowitz. Environ 
un an après la conclusion de ce traité le Sénat chargea 
les Magistrats du Commerce (c’est-à-dire les Cinq Sages 
du Commerce ct les Députés au Commerce qui, au 
nombre de trois avaient été ajoutés aux premiers en 1703 
comme organe consultatif) de proposer les mesures qui 
permettraient de repréndre avec les Etats tures les rap- 
ports commerciaux interrompus pendant la guerre ("). 
Le traité de Passarowitz, comme celui de Carlowitz, obli- 
geait bien la Porte à interdire aux Barbaresques d’exercer 
leur piraterie contre les Vénitiens (*}) ; mais les Magistrats 
du Commerce ayant des doutes sur l’observance de cet 
engagement répondirent au Sénat (*) que avant de penser 
au commerce il fallait assurer la navigation des bateaux 
de Ta République contre le harcèlement et les embüches 
des corsaires barbaresques qui infestaient les mers ; de 
plus, les Chefs des marchands de Venise désiraient que 
la République suivit Fexemple de certaines nations euro- 
péennes qui, parce qu’elles avaient conclu des accords 
avec les Régences d'Afrique, pouvaient naviguer libre- 
ment et en sécurité. Le Sénat accueillit favorablement 
la proposition des Chefs des Marchands et par le décret 
du 15 décembre 1718 (°) chargea les Magistrats du Com- 
merce d'étudier puis d'exposer les moyens par lesquels 
quelques nations européennes avaient réussi à conelure 
avec les barbaresques des accords supprimant la piraterie; 
il ordonna au Provéditeur général de la Mer qui croisait 
(16) Voir : Dispacci Cost. dal 1700 al 1714. 
(7) Jbid. 


{181 Cinque Savi alla Mercanzia, B 105, fascicule avigazi 
defib. Sen. 20 uoùt 1718. ES RARE 


4 


119} Article XV publié par Vendramin Bianchi. dans fxtorica relazione 
della pace dé Passarotoitz. Padoue 1719. 

SA) Cinque Savi alla Mercanzia, Risposte. 19 décembre 1718. 

(211 Sen. Cost. 
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dans Le Levant comme avant la guerre, de redoubler de 
vigilance sur la mer. L'Adrialique était toujours gardée 
par la flotte du Capitaine du Golfe et par celle de 
PAlmirante. Comme le bruit s'était probablement répandu 
que les Chefs des Marchands de Venise souhaitaient 
entreprendre des pourparlers de paix entre la Républi- 
que el les Régences de Barbarie, 1e Capitaine de vaisseau 
vénitien Diego Dinelli offrit au Sénat, en août 1719 de 
se rendre en Afrique pour entamer les pourparlers ; 
cette offre ne fut pas acceptée par le Sénat qui n'avait 
pas confiance en Dinelli(*). Par contre il confia au 
procurateur Ruzzini qui, en application des clauses du 
traité de Passarowitz (*), se trouvait alors à Constanti- 
nople en qualité d'ambassadeur extraordinaire de Ja 
République, le soin d'inviter la Porte à s’entremettre 
pour faire conclure les accords entre la République et 
les Régences ; cette mission était valable également pour 
le Baiïle qui allait arriver à Constantinople ; en guise de 
directives, le Sénat envoya à Ruzzini un sommaire des 
traités conclus de 1600 à 1683 par certains souverains 
européens avec les Régences, sommaire rédigé par les 
Cinq Sages du Commerce à la suite du décret du 
15 décembre 1718, auquel il à été fait allusion (*). En 
outre le Sénat chargea les Magistrats du Commerce de 
suggérer d'autres moyens plus sûrs et plus puissants pour 
protéger la navigation contre les pièges des corsaires 
dans les bassins oriental et occidental (*). A la suite de 
cet ordre, les Magistrats du Commerce présentérent un 
rapport (*} à l'Assemblée en août 1719 ; ils rappelaient 
d'abord que le commerce maritime de la République se 
faisait en majeure partie avec les Echelles du Levant se 
divisant en deux groupes: le premier comprenait les 


(22) Cinque Savi alla Mercanzia.. B" 105, fascicule « Trattati eon i 
Barbaresehi », delih. Sen., 4 août 1719. 

241 I resta à Constantinople de 1719 à octobre 1720. 

tr Cinque Savi alla Mercanzia. B" 185. lascieule e Frallali éon 
iarbareschi 2. defih. Sens #4 août 1719. 

(25) 1bid. 

{28} Cinque Savi alla Mercanzia. BB 105, Seritt, 12 août 1719 et Sen. 
Rettori, filze, n° 185, delih. 19 août 1719 et allegati. 
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ports d’Albanie, ceux des iles de Corfou, Santa-Maura 
Céphalonie et Zante et ceux des golfes de lArta de 
Palras et de Lépante ; le deuxième comprenait Îles Dos 
de la Morée, de Candice, de Smyrne, de Constantinople 
de Chypre, de Syrie et d'Alexandrie, Ils exposaient cuite 
que les Chefs des Marchands, en attendant la conclusion 
d'accords avec les Régences de Barbarie étaient d'avis 
que les navires se dirigeant vers les escales du premicr 
groupe ct vers celles de Moréc et de Candie appartenant 
au deuxième groupe, devraient être protégés par les 
navires qui surveillaient l’entrée de PAdriatique augmen- 
tés d'un nombre d'unités adéquat, chargées de croiser 
jusqu’à Patras, et que les navires à destination 4. 
Smyrne et Constantinople devraient naviguer en convois 
escortés ; les escales de Chypre, de Syrie et d'Alexandrie 
n'étaient pas alors fréquentées par les Vénitiens au 
craignaicnt les séquestres à cause de dettes laissées dans 
ces villes par la nation vénitienne ; ils promirent nie 
Sénat d'étudier le moyen de protéger également Ia navi- 
gation dans Ile bassin occidental. Le Sénat accepta la 
proposition des Magistrats ct augmenta d'un bbbee 
adéquat d'unités la flotte qui gardait l'entrée de l’Adria- 
tique ‘ et il dispensa le Provéditeur général de la Mer 
. croiser avec sa flotte dans le Levant : il chargea Îles 
Mac due ù de 1 Je | L 
D ee a 
: s £ aux ports de Smyrne et 

de Constantinople. Mais comme les Chefs des Marchands 
et ceux des Armaieurs auxquels les Magistrats s’étaicnt 
ee pour la rédaction du règlement déclarèrent que 
qe then «rit de doutes nent > 
lc Conseil décida, par décret 20 sn e de < 
titre tn Rs unes ra du 
navires armés ro Poleni ru D 
X qui allaient à Smyrne ou à 


Constantino )l L. < , S 
C ü © L Li € 
I } en CVCOnAIC nt Î Le XpDC IGNCC du 1 JUS- 


(27) Cinque Savi 
. S alla Mercanzia 45, fascie : ii 
Levante », Scritt. 12 Septembre 1719. FH ROnEN TRAINS 
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qu'en 1724 avec des résultats peu satisfaisants (”). Entre 
temps les Magistrats du Commerce, vu le résultal médio- 
ere de l'expérience, avaient de nouveau demandé aux 
Chefs des Marchands et des Armateurs de leur exposer 
leur avis sur la facon d'assurer la navigation des bateaux 
vénitiens contre les dangers des corsaires du Levant (”). 
A cette fin les principaux marchands de Venise s'étaient 
réunis en mai 1721 et ils avaient examiné trois proposi- 
tions : f° Devait-on entreprendre des pourparlers pour 
conclure des accords avec les barbaresques ? 2° Devait-on 
naviguer en convois escortés ? 3° Devait-on naviguer avec 
des navires armés ? La première proposition fut écartée 
parce que les marchands jugeaient que chacune des 
Régences, pour conclure ces accords, réclamerait le paie- 
ment de sommes d’argent supérieures aux possibilités 
financières des Marchands qui devaient subvenir aux 
dépenses inhérentes aux accords, et aussi parce qu’ils 
ne croyaient pas aux promesses des barbaresques ("). 
La deuxième proposition fut écartée également pour les 
motifs déjà exposés d’autres fois : durée accrue du voyage 
et diminution fatale du prix de vente des marchandises 
importées. La troisième proposition fut retenue, et on 
décida de demander aux Magistrats de destiner aux 
voyages de Smyrne ct de Constantinople deux navires 
urmés de 20 ou 24 canons, avec 60 hommes d'équipage, 
(tous marins ou moitié marins et moitié soldats) et de 
faire croiser continuellement sur la portion de mer entre 
Zante ct Cerigo, la plus fréquentée par les corsaires, 
deux navires de guerre et deux corvettes. En outre, pour 
que l'armement important des deux navires n'alourdiît 


(28) Id, « Questione in punto di massima », 8 août 1394, Il y eut 
six voyages avec escorte aux escales de Smyrne et de Constantinople ; 
le premier dura 14 mois, le deuxième 8 mois, le troisième 11 mois, 
Je cinquième 9 mois et demi et le sixième 14 mois. 

(29) Cinque Savi alla Mercanzia. B' 45, fascicule «Convogli in 
Ecvante », Seritt. 26 mai 1721. 

130) Les marchands ne se fiaient pas aux promesses des Barbares- 
ques, peut-être parce que, peu auparavant. tn navire vénitien qui s'était 
rendu à Zouara pour charger du sel des salines de Bou Chemaz, muni 
d'un sauf-conduit du pacha de ‘Fripoli, avait été eapturé par deux 
navires tripolitains et conduit à Tripoli. Sen. Cost. delih, 11 mai 1720. 
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pas Îles frais de transport des marchandises, Les Mar- 
chands demandaient que sur les 60 hommes d'équipage, 
“0 fussent payés par la République, où bien que les 
marchandises {ransporlées par les deux navires fussent 
exempiées d'une part proportionnée des droits  habi- 
lucls (9. Les Magistrats du Commerce transmirent au 
Sénat lt proposition des Marchands (mais celle-ci ne fut 
pas relenue par PAssemblée) ; ils ajoutèrent que, bien 
que les Chefs des Marchands fussent contraires à la 
conclusion d'accords avec les Barbaresques, il ne fallait 
pas négliger les sondages entrepris à cette fin par Ruzzini 
auprès de la Porte, car dans l'avenir des conditions 
favorables pourraient assurer leur succès (‘”). Cependant 
Ruzzini avait écrit au Sénat le 20 mars 1720 (“) qu’il 
avait reçu du Capitaine Bassi (*) l'assurance que la Porte 
s'occuperait d'obtenir un accord entre la République et 
les Régences, el que si les Chefs des Régences, d’habitude 
peu obéissants aux ordres de la Porte, refusaient, elle 
leur assignerait sur mer des limites dans lesquelles ne 
devraient être exercées ni violences, ni prises, L’ambas- 
sadeur avait répondu au capitaine Bassi que, étant donné 
la longueur inévitable des pourparlers en vue de la 
conclusion des accords, il trouvait opportun de notifier 
d’abord aux Régences Pétat de paix existant entre la 
République et la Porte (notification qui n’avait pas encore 
été faite), d’assigner les limites, et ensuite d'entamer les 
pourparlers pour l'établissement d’une entente durable 
entre les parties. Le capitaine Bassi avait accepté la 
proposition de Pambassadeur et présenté au Grand Vizir 
un mémoire en ce sens : il v était spécifié que les limites 
maritimes dans lesquelles ne devaient être excrcées ni 
violences, ni prises, comprenaient la portion de mer 
limitée par une ligne idéale allant du Cap Santa-Maria, 
en direction du sud-est -quart-sud, à 20 milles au large 
de l’île de la Sapienza, de Modon, pour aboutir en ligne 


(1) Cinque Savi alla Mereanzia. B° 15, fascicule + Convoglie € scorte 
in Levante », Seritt, 26 ai 1791, 

(32) Fbid. 

34) Dispacci Cost, 

(34 Chel de Ja marine turque. 
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droite au rocher des Gozi; de là, passant à 20 milles au 
large de Candie, jusqu’au rocher des Pastori puis à 
Scarpanto, à Rhodes et aux Sept Caps. Le Sénat approuva 
les résultats obtenus par Ruzzini. I lui écrivit ccpen- 
dant (*) que les limites maritimes proposées par le capi- 
taine Bassi ne couvraient pas la route suivie par les navires 
à destination d'Alexandrie et de.Chypre, et que devant 
l'île de la Sapienza (que les marins doublent à cause des 
vents dominants) les navires étaient obligés de voguer 
à plus de 20 milles de la terre. Même avant d’avoir reçu 
cette lettre, Ruzzini avait obtenu de la Porte qu'elle 
envoyât dans chacune des trois Régences un Agha porteur 
d’un ordre par lequel, après avoir fait connaître Pétat 
de paix existant entre la République et FEmpire ture, on 
imposait aux Chefs des Régences les limites maritimes 
précédemment proposées par le capitaine Bassi et élargies 
de 10 milles, et une deuxième frontière formée d’une 
ligne imaginaire qui, partant des Sept Caps et passant 
à 30 milles au large de la côte orientale de Chypre, allait 
à Alexandrie, continuait parallèlement à la côte asiatique 
jusqu’à 30 milles au large, arrivait à Alexandrette ; de 
la sorte, comme le voulait le Sénat, même ia route des 
bateaux à destination d'Alexandrie, de Chypre et de 
Syrie (*) était protégée. 

Cependant, les Barbaresques continuaient à menacer 
la navigation vénitienne à l’extérieur et à l’intérieur des 
limites assignées par la Porte(”); c’est pourquoi les 
navires chargés de la surveillance à l'entrée de l'Adria- 
tique ne cessèrent pas de croiser jusqu’à Patras, et les 
bâtiments vénitiens à destination de Smyrne et de Cons- 
tantinople continuèrent à naviguer escortés par les navires 
de guerre. En octobre 1720, sa mission à Constantinople 
étant terminée, Ruzzini était rentré à Venise ; les pour- 
parlers entrepris avec la Porte au sujet des accords à 
stipuler entre la République et les Régences furent 
continués par le Baile Angelo Emo qui, en accord avec 


(35) Sen, Cost. delib. 6 juin 1720. 
€36} Disp. Cost., 29 mai et 2 juillet 1720, 
49 Voir disp. Cost. années 1729-1793, 
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l'ambassadeur d'Autriche à Constantinople, obtint en 
juin 1723 que la Porte envoyât un Agha à Alger et à 
Tunis, et un autre à Tripoli, porteurs de firmans du 
Grand Turc invitant les chefs des Régences à envoyer à 
Constantinople des personnes autorisées à traiter avec 
les représentants de la République et de l'Autriche accré- 
dités auprès de la Cour ottomane pour conclure des 
traités de paix avec les Régences (”}). Les Aghas de retour 
à Constantinople en février 1724 rapportèrent à la Porte 
que les Chefs d'Alger et de Tunis étaient disposés à 
traiter avec les représentants de la République et de 
l'Autriche ; mais comme en des affaires de ce genre les 
décisions devaient être prises par la population entière, 
ils voulaient que les pourparlers aient lieu dans leurs 
pays ; le Pacha de Tripoli signerait la paix avec la 
République dès que lui serait parvenu le cadeau que lui 
avait promis le capitaine vénitien André Gallignana (*”). 
Gallignana qui s'était rendu à Tripoli en 1723 avait 
entrepris des pourparlers avec le Pacha pour la conclu- 
sion d’un traité de paix avec la République, sans y avoir 
été autorisé par le Sénat ; ct il avait dit au Pacha que, 
si les pourparlers aboutissaient, la République lui donne- 
rait 100.000 piastres par an (“}. Il faut noter que le Pacha 
de Tripoli délivrait des sauf-conduits aux capitaines des 
navires appartenant aux nations européennes qui, sans 
être en relations pacifiques avec Tripoli, désiraient se 
rendre à Zouara pour charger le sel des salines de Bou- 
Chemaz, et pour vendre ou échanger les produits et 
objets manufacturés de leurs pays; de même la Répu- 
blique avait autorisé deux navires à se rendre chaque 
année, jusqu’en 1755, à Zouara, et un nombre illimité de 
navires (”) à partir de 1755. En juillet 1724 l'Autriche 


(38) Disp. Cost, 30 mai et 9 juin 1723. Les Corsaires de Barbaric 
génaient par leur piraterie le trafic maritime de l'Autriche, bien que 
Ja Porte ait garanti à Autriche par le traité de Passarowitz la sécurité 
de la navigation, même pour le compte des Régences de Ia Barbarie. 

(39) Disp. Cost, 15 janvier 1723 (More Veneto) et 19 février 1723 
{More Veneto). 

(40) Cinque Savi alla Mercanzia. Be 185, fascicule « Trattati con 
Barbareschi », Seritt, 16 juin 1723 et dec. Sen, 19 juin 1723. 


(1) Cappovin, Tripoli e Venezia nel secolo XVII. Verbania Airoldi, 
p. 110 et 475, 
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envoya dans Îles Régences un ministre plénipotentiaire 
accompagné d’un € Capidji Bassi» (*) de la Porte, por- 
leur d’un firman du Grand Turc ordonnant aux Chefs 
des Régences de faire la paix avec l'Empire d’Autriche 
«suivant leurs règles et institutions »; aussi, bien qu’Alger 
eût tout d’abord cherché à se soustraire aux ordres de 
la Porte, il put conclure le traité souhaité avec ies trois 
Régences (*). Par contre, Venise, à cause de l'opposition 
des Chefs des Marchands qui continuaient à ne pas se 
fier aux promesses des Barbaresques et à dire qu'ils 
n'étaient pas en mesure d’assumer les dépenses qui leur 
incombaient pour la conclusion et Fobservance des traités, 
Venise ne suivit pas l'exemple de l’Autriche ("). 


Cependant le Sénat avait décrété que les bâtiments 
destinés aux escales de Smyrne et de Constantinople navi- 
gueraient, non pas isolément avec escorte de navires de 
guerre, — système qui, nous l’avons dit, n'avait pas donné 
de bons résultats, — mais en convois escortés, le point de 
rassemblablement du convoi étant Corfou. C’est pourquoi 
il avait chargé les Magistrats du Commerce (par le décret 
du 8 novembre 1724) de demander aux Chefs des Mar- 
chands combien de convois, selon eux, devaient se rendre 
annuellement dans ces deux escales. Les Magistrats répon- 
dirent au Sénat, en août 1725 (“), que trois convois par an 
suffiraient, partant de Corfou le 1 mars, le 1 juin el 
le 1° septembre, et que chaque convoi serait suffisamment 
escorté par deux navires de guerre. Ceux-ci devaient 
escorter les convois jusqu'aux Rochers des Anglais, situés 


(42) Porteur des ordres de la Porte. ; Me ss 

(43) Elle signa un traité de paix avec Tunis en 1725, avec Tripoli 
en 1726 et avec Alger en 1727. Alger avait d’abord refusé de RonCURe 
la paix avec l'Autriche, disant que le Grand Turc ne pouvait l'empé- 
cher d’exercer la course contre les nations chrétiennes, ce qui était sa 
seule ressource. Mais ayant reçu un «fetwa » par lequel Ja Porte déela- 
rait infidèles les Algériens qui n'obéiraient pas à l’ordre du Sultan leur 
imposant de faire la paix avec l'Autriche, Alger se soumit à la volonté 
du Grand Ture. Tunis et Tripoli, par contre, ne firent aucune objection 
à l’ordre du Grand Ture. Disp. Cost., 1°" novembre 1725, 1‘ décembre 
1725, 22 avril 1726 et 22 mars 1727. a : 

(#1) Sen. Cost. delib., filza 30, 16 août 1725, et Scritt. dei Cinque Sañi 
alla Mercanzia, 27 et 28 juillet 1725. . 

(45) Cinque Savi alla Mercanzia. Scritt. 30 août 1723. 
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eu face de Smyrne, à environ {5 milles, puisque à cet 
endroit cessait le danger de rencontrer les bateaux cor- 
saires ; ils devaient partir de Corfou à Pépoque fixée 
même s’il nv avait aucun navire en parlance pour Smyrne 
ct Constantinople, afin de prendre sous leur protection, 
depuis le Rocher des Anglais jusqu’à Corfou, les navires 
revenant à Venise des deux ports turcs. Cette proposition 
fut acecptée par le Sénat, et clle réussit à conserver un 
assez bon rendement au trafic maritime dans le ELcvant (#). 
On atteignit ainsi lan 1735: il y avail eu quelques 
pertes d'hommes et de navires capturés par les barba- 
resques (Ce qui provoqua plusieurs protestations du Baile 
après de la Porte, sans résultats (”) comme toujours), et 
un combat victoricusement soutenu par des navires de 
guerre vénitiens contre des corsaires tunisiens (“}. Cette 
année 1735, le Sénat chercha à assurer également dans 
le bassin occidental le trafic maritime qui avait presque 
entièrement cessé par manque de protection, en appli- 
quant la proposition faite par les Marchands en 1721 
d'armer les navires de commerce. Il ordonna donc aux 
Magistrats du Commerce, par décret du 21 avril 1735, de 
rédiger un projet, soumis à l'approbation du Conseil, 
assurant des avantages et des privilèges à qui utiliserait 
les navires habilités à faire le commerce dans les bassins 
oriental et occidental. Le projet fut présenté ct approuvé 
par le Sénat le 9 juin 1736 ; il établissait que, pour être 
déclaré habilité à naviguer sans protection dans le 
Levant et à l'Occident, un navire devait mesurer à la 
quille 70 à 80 pieds (*) : être armé de 24 bouches à feu, 

EE — — 

(46) Sen. Ret. delib. 93 septembre 17925. 

(47) En 1724, dans le port de Missolonghi, un corsaire barbaresque 
ättaqua trois barques de Céphalonie ancrées dans ce port et emmena 
Ho A qu'il embarqua sur trois bateaux. Disp. Cost. 
SU, 25 octobre 1726. En 1727, le corsaire de Dulcigné, Ali Coza 
aie o galiotes battant pavillon de Tripoli pénétra dans 
es 18e rs pers AE re » BIÈRE Disp. Cost. 
rier f. En 1432 un petit navire vénitien du nom de 


È Costanza » fut pris. Disp. Cost. filza 180, 4 septembre 1726 et filza 181 

3 mars 1729, | 

| (48) En 1738 Jes navires escortant le convoi de Smyrne se battirent 

re ss navires corsaires de Tunis dans un port de l'île de Myti- 

éne, en détruisant deux et endommageant 1 "oisième is 0s 

filza 185, 12 décembre 1754. À de. 
O9) Un pied vénitien-m. 0.247. 
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dont 18 pour boulets de 14 livres, et les autres pour 
boulets de n'importe quel calibre ; avoir un équipage de 
40 hommes au moins, dont 10 devaient être des soldats 
appartenant à des régiments d’Outre-mer ("}); porter à 
berd 30 barils de poudre, 500 boulets assortis pour les 
diverses bouches à feu; 40 fusils, 40 bandoulitres et 
40 dagues. Pour promouvoir la construction de ces nawi- 
res, qui furent appelés à Venise «navi atte», la Répu- 
blique donnait pour chaque « nave atta > mis en chantier, 
200 chênes de lrois pieds de circonférence contre paie- 
ment du seul droit d'octroi (1/2 ducat. par chêne) et 
20 ouvriers de l’arsenal à rétribuer au taux ordinaire. 
Enfin pour diminuer les dépenses de ces navires toutes 
les marchandises qu’ils embarqueraient étaient exemptes 
d’une partie des droits d'entrée et de sortie, et 10 soldats 
d'Outre-mer faisant partie de l'équipage, devaient être 
payés par la République. Les «navi atte» rencontrérent 
la faveur des marchands et armateurs ; jusqu’en-1746 ils 
naviguèrent en Orient et en Occident sans qu'aucun fût 
la proie des corsaires (*). Cependant les convois escortés 
à destination de Smyrne ct Constantinople furent main- 
tenus pour proléger les < navi non atte >» qui se rendaient 
dans ces deux ports, jusqu’en 1741 ; à cetle époque on 
y renonca parce qu'alors les Marchands ne se servaient 
que des «<navi alle» (*) pour les voyages à Smvrne ct 
Constantinople. 

En mai 1745 le marchand juif de Tunis, David Monlel, 
arriva à Venise ; il acheta diverses marchandises (fer, 
acier, bois ct verrotcries) pour une valeur totale de 
150.000 dueats et les transporta à Tunis sur un <«aüave 
atta s. Montel élait porteur d’un sauf-conduil du Bey de 
Tunis, grâce auquel le navire qui transporlait ces mar- 
chandises, quoique appartenant à une nation avec laquelle 
le Bey n'avait conclu aucun traité de paix, pouvait navi- 
guer et entrer dans le port de Tunis sans courir le danger 
d’être attaqué par les corsaires tunisiens. L'année sui- 


(60) Régiment composé de Dalmates et d’Albanais casernés dans 
l'île du Lido. 

€1) Cinque Savi alla Mercanzia. Seritt. 19% septembre 1747, 

(52) Id, 22 février 1782. 
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vante, Montel revenu à Venise en vue d’autres acquisi- 
tions, remit aux Cinq Sages du Commerce une lettre 
du Premier ministre du Bey de Tunis, proposant à la 
République au nom du Bey la conclusion d’un traité de 
paix et de commerce avec la Régence, moyennant paie- 
ment au Bey de 50.000 sequins. Les Sages répondirent 
au ministre qu’ils informeraient de sa proposition le 
Sénat qui était seul juge en cette matière. Mais rien ne 
fut décidé, car environ un an après, les relations commer- 
ciales entre Venise et Tunis prirent fin, par suite de 
fautes d'un capitaine de vaisseau vénitien, un certain 
Caparazzolo. Celui-ci était allé à Tunis avec son navire 
muni d’un sauf-conduit du Bey, pour charger 45 baril 
d'huile appartenant au gardien-chef des esclaves, ct les 
transporter à Venise. Au cours du voyage vers Venise 
une voie d’eau s’étant ouverte dans son navire, 1l entre 
dans un port de Malte pour les réparations nécessaires : 
à il vendit l'huile du Pacha et garda pour lui le profit 
de la vente. Le Bey de Tunis dénonça le fait aux 
Cinq Sages du Commerce qui déférèrent Caparazzolo au 
Conseil de la Quarantie criminelle qui devait instruire 
le procès. Nous ne connaissons pas le résultat du procès ; 
nous savons seulement que Caparazzolo resta en brison 
sept mois (*). 


| Cependant, les Barbaresques, grâce aux armes, muni- 
üons, bois fournis par les nations européennes avec 
lesquelles ils avaient conclu des traités de paix €}, et 
grace aux navires pris aux nations avec lesquelles ils 
étaient en guerre, augmentaient sans cesse le nombre de 
leurs bateaux de course qui, à partir de 1748, ne navi- 
guerent plus isolément mais par groupes de trois ou 
quatre, réussissant ainsi à battre les «navi atte» qu'ils 
rencontraient €). De plus étant donné que, suivant les 
lraités conclus par les trois Régences d'Afrique avec 
l'Empereur d'Autriche ct Grand Duc de Toseane, les 
RE 
(9) Cinque Savi alla Mercanzia, I 47, fascicule « Tunisie ». 


(54) La Suède, la Hollande et le Danemarck, Cinque Savi alla Mer- 


Canzia. 1% 110, lettre de Rosalen d'Alger 1" novembre 1733 
re +: à : l 
(65) Cinque Savi alla Mercanzin. Seritt, 22 février 1752 
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navires corsaires pouvaient se réfugier el s'approvision- 
ner dans les ports autrichiens el toscuns de la Méditer- 
ranée et de l’Adriatique, ils devinrent particulitrement 
menaçants pour les flottes marchandes des Etats mariti- 
mes d'Italie (*). À ce sujet, le Résident vénitien à Turin 
écrivit au Sénat en mai 1749 (7): « toutes les mers qui 
baignent Fltalie sont à présent encombrées de navires 
barbaresques : galiotes et chébecs qui parcourent libre- 
ment les eaux du Grand Duc de Toscane. Deux de ces 
navires se sont montrés, pavillons déployés, devant Civita 
V'ecchia ; trois sont actuellement dans le port de $S. Stefano, 
trois à Porto Ferraio, deux dans le golfe de San Fiorenzo, 
deux à l’île d'Elbe. Tous sont armés de 20 à 28 canons, 
ct équipés de 250 à 300 hommes ; de ces lieux, comme 
de postes d'observation sûrs, ils étudient les équipements 
des navires des Etats voisins et l'opportunité des prises. 
Et en effet le capitaine Trifon Zambella, vénitien, surpris 
par trois chébecs algériens dans les eaux de Toscane, à 
dû abandonner son navire chargé de nombreuses mar- 
chandises et se réfugier à terre avec tout son équipage ; 
et une gondole gênoise, allant de Bastia à Livourne, a 
été prise en chasse pendant 28 heures par deux galiotes 
barbaresques en vue du port de Livourne». De plus, 
cette année-là, quelques navires corsaires tunisiens entrés 
dans l’Adriatique attaquèrent une tartane vénitienne qui 
put éviter la capture grâce à la prompte intervention 
d’un navire de guerre vénilien» ; un «nave alla» en 
route pour les Echelles du Levant fut attaqué dans les 
eaux de Durazzo par une tartane de Dulcigné battant 
pavillon tripolitain (*) ; après avoir repoussé celte atta- 
que, arrivé dans les eaux de Schio, il soutint victoricuse- 
ment un autre combat contre des corsaires tunisiens. 
La même année dans les eaux de Toscane, outre le navire 
du capitaine Zambella, une polacre vénitienne comman- 
déc par le capitaine Picello fut prise par les corsaires de 


(56) Le duc François Il de Lorraine, grand-duc de Toscane signa un 
traité de paix avec Alger en 1748, avec Tunis et Tripoli en 1749. Zobi, 
Sloria della Toscane, vol. 1. 

(57) Disp. Torino, 17 mai 1749. 

4583 Cinque Savi alla Mercanzia. Seritt. T mai 17349. 


288 REVUE AFRICAINE 


Berbérie ; et au-delà du détroit de Gibraltar la <pave 
atte» commandée par Île capitaine Bronza fut vaincuc 
dans un combat contre quatre navires corsaires d'Alger (”). 


À la suite de ces graves événements, le Sénat, pour assurer 


la navigation de quelques autres navires vénitiens qui se 
trouvaient dans Ja Méditerranée, décréta le 13 mai 1749 
que PAlmirante devait passer dans le bassin occidental 
avec un navire de guerre et deux frégates ; que le 
€ Magistrat all’armar » (*) devait louer deux « navi atte » 
ct leur donner l’ordre de se joindre aux navires qui 
gardaient l'entrée de l'Adriatique : et que le Provéditeur 
général de la Mer devait croiser dans le bassin oriental 
avec sa flotie, dans les lieux les plus fréquentés par les 
corsaires ; Ces dispositions permirent d'éviter cette année- 
là d'autres perles de navires. 

En 1749, le pape alors régnant Benoît XIV, préoccupé 
de linsécurité qui régnait dans les eaux territoriales 
d'Talie, après avoir vainement protesté auprès de l'Empe- 
reur d'Autriche contre l'admission des corsaires dans les 
ports d'Autriche et de Toscane (”}, invita le Grand Maître 
de Malte, le roi des Deux Siciles, le roi de Piémont ct les 
Républiques de Gênes et de Venise, à pourvoir en com- 
mun à la défense de ces eaux (). Il fut décidé qu'une 
Motte de navires pontificaux jointe à quelques galères de 
Malte (*) croiscrait du mont Circello jusqu'à Porto Lon- 
Soue ; unc flotte du royaume des Deux Siciles le long de 
lA côte méditerranéenne de son territoire jusqu’au cap 
Corse ; une flotte de la République de Gêne du cap Corse 
à Nice; et que Adriatique continuerait à être gardéc 
Par les navires de Venise (*). Le roi de Piémont, invité 


(59) Magistrature composée de trois personnes à laquelle était 
confiée lt surveillance des unités de la marine de guerre et qui devait 
Sotcuper du ravitaillement en vivres et munitions, trouver des hom- 
Mes, enrôler les officiers et les gradés du bord et léquipage. 

(69) Archivio segreto Vaticano, Nunziatura Venezia cifra vol. 320 
lettres 1° février et 22 mars 1749. | Po 

161) Cappelleti, Storia di Venezia, vol. 2, p. 392 et suiv.; Gugliel- 
motti Padre Alberto : Sioria della Marina Pontificia, Roma. Vaticana 
1893, vol. 9, p. 43 ; Disp. Torino, 17 mai et 1 octobre 1749 et allegati 
Cinque Savi alla Mercanzia, Seritt, 6 juin 1749, ; | 

(62) Disp. Spagna, 11 avril 1750. 

(633 Disp. Torino, # mai 1729, 
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à envoyer ses navires croiser le long des côtes de Sardai- 
gne, s’excusa de ne pouvoir répondre à cette demande 
parce qu’il n’avait pas de bateaux en état de naviguer (“). 
En outre, toutes les nations sus-nommées, y compris le 
Piémont, décidèrent d’assujettir à une quarantaine de 
11 jours les bâtiments provenant des ports de Toscane 
déclarés «infectés >» parce que fréquentés par des navires 
de Berbérie (”). Les Régences d’Afrique, apprenant cette 
alliance des Princes contre elles firent demander à la 
Porte par leurs représentants à Constantinople, des armes, 
des munitions ct des navires pour être à même de se 
défendre ; maïs selon ce qu’écrivit au Sénat le Baïle de 
Venise à la Cour ottomane, leurs demandes ne furent 
pas reçues (*). Il n'apparaît pas que la défense des eaux 
territoriales organisée par le Pape ait abouti au résultat 
voulu ; et nous ne savons pas combien de temps elle dura. 
Il est vrai que déjà en 1751 les Cinq Sages du Commerce 
informèrent le Sénat que les mers qui baïignent lItalie 
continuaicnt à être infestées de nombreux corsaires de 
Berbérie (”). La quarantaine à laquelle furent soumis les 
bateaux provenant: des ports de Toscane ne fut plus 
observée à partir de 1757 (*) par la République de Gênes, 
de 1752 (°) par la République de Venise, et de 1757 (°°) 
par les Etats pontificaux, le royaume des Deux Siciles 
et le Piémont. Cependant, comme par suite de la tactique 
nouvelle adoptée au combat par les barbaresques, les 
<navi atte» ne répondaient plus au but pour lequel ils 
avaient été construits, le Sénat ordonna le 2 septembre 
1751 de remettre en usage les convois escortés pour les 
ports de Smyrne ct Constantinople, convois supprimés 
en 1741("), et auxquels devaient se joindre également 
les «navi atte » (*) ; les navires à destination de Chypre, 
Syrie et Alexandrie, escales de nouveau fréquentées par 


(64) Zd., T7 juin 1749. 

(65) Archivio segreto Vaticano, Nunziatura Venezia, cifra, vol. 320, 
16 août 1749 ; Disp. Roma, 18 mars 1752 ; Cinque Savi alla Mercanzia. 
Console Livorno, # mars 1757. 

(66) Disp. Cost. 11 août 1749 et 2 octobre 1751. 

(67) Cinque Savi alla Mercanzia, Scritt, 22 février 1752. 

(68) Zd, Console Livorno, + mars 1757. 

(69) Disp. Roma, filza 273, 18 mars 1752 et 19 février 1752 (M. V.). 

(70) Cinque Savi alla Meércanzia. Console Livorno, 4 mars 1757. 

{71} Voir la note 52. 
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les Véniticns, devaient naviguer en convois escorlés (”). 
En outre, pour mieux assurer la navigation des bateaux 
qui se rendaient aux ports de Morée, des iles de PArchipel 
et de Candice, protégés seulement jusqu'à Patras par la 
flotte surveillant l’entrée de lAdriatique, il ordonna à 
une escadre sous les ordres du capitaine des navires de 
croiser des îles de la Sapienza jusqu’au cap Sant-Angelo. 
Ces navires pouvaient aussi se joindre soit aux convois 
à destination de Smyrne et Constantinople s'ils allaient 
aux ports de Morée, soit au convoi de Chypre, Syrie et 
Alexandrie s'ils allaient à Candie (*). En janvier 1751 le 
Baile de Venise à Constantinople écrivit au Sénal qu'il 
avait prolesté auprès du Reis Effendi (ministre turc des 
affaires étrangères) parce que les Barbaresques conti- 
nuaient à menacer la navigation vénitienne ; à la suite 
de ses protestalions, le Reis lui avait dit que le Grand 
Turc désirait la réconciliation de la République et des 
Régences ; et que dans ce but il ordonnerait aux chefs 
des Régences d'arriver à une entente avec la République. 
Les Chefs des Marchands étaient alors favorables à la 
conclusion de {a paix avec les Barbaresques ; le Sénat 
répondit donc au Baile qu'il n'entendait pas laisser tom- 
ber l'offre du Grand Turc, et il dit à l'Effendi que la 
République, tout en étant en mesure d’assurer la naviga- 
tion de ses navires contre les menaces des barbaresques, 
ne refuserait pas de négocier des traités de paix avec les 
Régences par l'intermédiaire de la Porte, à condition 
d’avoir l’assurance que les conventions seraient toujours 
respectées (*). Enfin, pour être prêt à négocier, le Sénat 
chargea les Cinq Sages du Commerce, par décret du 
20 mars 1751, de préparer l’ébauche des traités à conclure 
éventuellement avec les Régences ; ébauche qui fut pré- 
sentée au Sénat par les Cinq Sages et approuvée par le 
Conseil en mai 1751 (“). 


(72) Cinque Savi alla Mercanzia, Scritt. 92 février 1751 EM V.). 

(13) Id. Seritt, 18 juillet 1755. 

(4) Ibid. et Sen. mar. delib. 15 avril 1752, 

(75) Sen. Cost. Delib., Hilze, dec. Sen., 29 mai 1751. 

(6) Jbid. Elles contenaient des instructions pour la sécurité et le 
commerce des Vénitiens qui se rendaient dans les Rügences, autori- 
Saieut la République À avoir dans chacune des trois Régences 
vonsuls ; elles établissaient laholition des droits 
d'aubaine et de naufrage. 


des 
de représailles, 


VENISE ET LES RÉGENCES D'ALGER, TUNIS, TRIPOEI 291 

Après de longs pourparlers qui avaient duré plus de 
{rois ans, le Baile n’avait pu obtenir que le Grand Turc 
se décidät à ordonner aux chefs des Régences de se 
mettre d'accord avec la République : le Sénat décida donc 
de traiter directement avec ces Chefs. Aussi dJrondaer 
le 28 mai 1753 de charger le sujet vénitien Nicolas 
Rosalem, qui avait rempli pendant de longues années les 
fonetions de Consul de Venise à Smyrne, de se rendre 
à Alger, la plus importante des trois Régences, afin de 
conclure avec les gouvernants un traité de paix conforme 
au projet ébauché par les Cinq Sages du Commerce en 
1751 ; au cas où sa mission réussirait, il devrait se rendre 
à Tunis et à Tripoli pour tâcher de conclure également 
avec les Chefs de ces deux pays, suivant les instructions 
qu'on lui enverrail, des traités semblables au traité signe 
avec Alger. Rosalem arriva à Alger en septembre 1754 
séjourna un an dans cette ville sans pouvoir mener à 
bonne fin sa mission ; les consuls européens résidant à 
Alger y mettaient obstacle parce que leurs gouvernements 
pour des questions de rivalités commerciales, peu 
opposés à linstallation en Berbérie d'une autre nafjlon 
commerçante ; les obstacles venalent également des cOT- 
saires algériens qui ne voulaient pas renoncer à l'exercice 
de la course contre les navires vénitiens, et des marchands 
juifs d'Alger qui, important des marchandises de Venise, 
craignaient de ne pouvoir continuer CEE ACEAATE profi- 
table si Alger faisait la paix avec Venise €”). 

Lorsque cette tentative de paix avec les Régences cul 
échoué, le Sénat continua à protéger la navigation véni- 
tienne, toujours menacée par les corsaires barbaresques, 
ainsi que nous l'avons indiqué plus haut, mais e 
grands résultats (5). Aussi les navires vénitiens avaient-ils 


«77 Pour plus amples détails sur la mission er AUS 
Alberto Sacerdoti, La Mission à Alger du consul de ense Ra Mrs 
lem 4753-1754), « Revuc Africaine », Alger, tome 96, faseicu b 
(er et 2" trimestres 1952). | | à 

(78) Par exemple le capitaine Copsich, parti de Corfou ee Les 
avec un navire à destination de Smyrne, s'étant joint An se 
: i it envir deux ans à > le 
Smyrne et Constantinople, mit environ deu ces ; 
aller et retour. En 1754 le capitaine Frankovitch, parti de ee 
Constantinople étant arrivé à Corfou peu après _ dr Le 
septembre, dut attendre dans ce port: jusqu’au 1° mars de S 
vante Je nouveau convoi. 
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presque tous disparu des ports de l'Occident et un petit 
nombre seulement se montraient dans ceux du Levant 
En décembre 1761, tandis que sévissait toujours en Europe 
la guerre de sept ans, les possibilités de profit étaient 
nombreuses pour les marines marchandes des pays qui 
comme Venise, étaient restés neutres: c’est Dotrquui 
les Cinq Sages du Commerce conseillérent au Sénat 
de < renouveler les tentatives pour conclure avec les 
Régences une assurance réciproque afin que les navires 
de Ia République puissent sans en être empêchés 
par les menaces des corsaires, parcourir les mers el 
transporter dans les ports proches ou éloignés leurs 
propres marchandises ct celles d'autrui » : is ajoutaient 
quon pouvait espérer un bon résultat de ce projet, car 
les Barbaresques n'avaient alors aucun intérêt à demeure 
en gucrre avec la République pour les quelques navires 
vénitlens qui se hasardaient encore à navigucr ; d'autre, 
part, l'Espagne qui, pour son ravitaillement, é Sbevail 
volontiers des navires appartenant à des nalions ti 
délaient pas entrées dans le conilit, telle Vite ne 
metlrait pas obstacle (*}. Le Sénat accueillit favo Aie 
nicnt le conseil des Cinq Sages ct les autorisa à profiter 
des” occasions qui pourraient se présenter pour conclure 
sous réserve de son approbation, la paix avec les Repère 
ces ("). À la suite de cette décision, un marche juif 
d'Alger, Jacob Bouchara, ayant proposé de don 
auprès du Dey d’Alger pour la conclusion d’un traité de 
paix avec la République, les Cinq Sages lui écrivirent en 
février 1762 d'entreprendre les démarches. Mais au bout 
d'environ un an On n'avait encore aucune assurance 
serieuse qu'il mèênerail à bien l’action qu'on lui il 


1791 Se : ie Re VO 
Fa de Re delib., filza 61, serit, dei Cinque Savi alla Mercanzia 
. UE jointe au décret du Sénat du F8 janvier 1761 (M Vi. 
a re € pe oi réprouvé la tentative faite en 1751 par la 
! € pour faire Ja paix avec les B: ' | 

X & Ss Barbaresques, car il crai i 

dore ; Sr, S, CAr 11 craignait 
en és on les Barbaresques n'‘entrent librement Lee 
- ë e. Marchesi, Tunisi 6 14 É 1 i ) 
a e la Repubblica di Venezia, Venezia 1882, 


rviuu Savi älla Mercanzia. 1% 230, « Sommario di Scritture 
ÉUIVE alta pace con i Barbareschi ». dec. Sen. 16 janvier 1761 (M. V.) 
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confiée ; on l'en déchargea donc (”). Pendant ce temps 
le consul de Venise à Gênes, Gaetano Gervasoni, avait 
écrit aux Cinq Sages du Commerce (*) que, conformément 
à son devoir, il n’avait jamais cessé de penser au moyen 
de faciliter l'extension du comimerce vénitien ; conune, 
à son avis, ce qu'il y avait de micux à faire était de 
conclure des traités de paix entre la République et Îles 
Régences d'Afrique si dangereuses pour Ja marine véni- 
tienne, il avait chargé un de ses amis, Agostino Pittaluga 
résidant à Bône, de s’informer si la chose était réalisable, 
le plus adroitement possible, sans aucun engagement de 
sa part et sans paraître en avoir reçu mission. Pittaluga 
parla au Bey de Bône et à un de ses ministres ; ceux-ci 
déclarèrent que puisque la République était en bons 
termes avec la Porte, et en rapport avec Tripoli, la 
Régence d’Alger ne refuserait pas de signer avec elle un 
traité de paix semblable à celui qu’elle avait conelu avec 
la Toscane (*). Les Cinq Sages autorisèrent alors Gerva- 
soni à poursuivre ses sondages ; au cas où il reconnaitriut 
que les trois Régences étaient disposées à faire la paix 
avec la République, il pourrait entreprendre les négocia- 
tions en prenant pour base de ses tractations les projets 
de traité rédigés par les Cinq Sages en 1791 (projets dont 
on lui envoya copie), en + apportant les modifications 
qui lui sembleraient opportunes pour le succès de l'affaire, 
à condition toutefois qu'elles ne fussent pas contraires 
aux intérêts de la République (). Gervasoni chargea les 
marchands Pittaluga, Paolo Chiappe et Weimar de mener 
les négociations ; au bout d’un an ct demi environ, il 
informa les Cinq Sages que le Dex d'Alger acceplait de 
conclure avec la République un traité de paix conforme 
au projet de 1751, ct promettait de contraindre Tunis et 
Tripoli à suivre son exemple; pour cela il fallait lui 
donner une seule fois 75.000 sequins algériens dont 25.000 
à partager entre Tunis et Tripoli, et annuellement de 8 


«81» Zd, LB 610, lettre Busciara a Antonio Malanotti in Venezia. 
1 octubre 1780 et lettre des Cinque Savi alla Mereanzia à Buseiara du 
+ décembre 1762. 

(82) Jbid. R* EST. lettre Gervasoni 27 mars 1762. 

(83) Ibid. 
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à 10.000 sequins (*). Après avoir reçu ecs nouvelles, ct 
avec l’aulorisation du Sénat, les Sages chargèrent Gers 
vasoni en mai 1763(") de se rendre en Afrique pour 
conclure avec les Régences les accords souhaités. 
Gervasoni arriva à Alger au débul de juillet 1763, et 
Ie 23 du même mois, il rédigea avee le Dev Baba Nu 
lraité de paix conforme au projet concernant Alger rédigé 
par des Cinq Sagés en 1751, plus trois clauses que el 
parties s’'engageaient à tenir secrètes : l’une d'elles 6bli- 
geait la République à payer à la Régence une sculé fois 
40.000 secquins d'Algérie et à faire les cadeaux d'usage jo 
4 et aux notables de Ia Régence ; une autre lobli- 
Seat à payer annucllement à la Régence scquins 
d'Alger ; la lroisième l'obligeait à faire md De 
15 musulmans esclaves en Europe ; movennant quoi le 
Dex consentait à inclure dans le traité un article interdi- 
sant l'entrée de lAdriatique aux navires battant pavillon 
Algérien. Puis Gervasoni se rendit à Tunis après avoir 
laissé à Alger, comme chargé d’affaires pour la Républi- 
que, Pierre-lean Capriata de Tabarca €}, et le 1° 
bre 1763 il conclut avec le Bex de Tunis un traité de paix 
conforme au projel de 1751 avec adjonction d’une clause 
secrète : la République s’engageait à payer une seule fois 
à la Régence 20.000 sequins et à faire les cad ‘aux d’usa . 
Gervasoni laissa à Tunis comme charge d'affdires “à 


médecin du Bey, Giovanni Gazzo (), et il se rendit à 
Tripoli pour se mettre d'accord aussi avec cette Régence 


Mais le Che i Ï 
Mais ‘h Salle PO : : : 
ef de celle-ci, Ali Pacha, prétendit recevoir 


(84) 1d., 28 août 1762. 
(85) Id. 16 avril 1763 
(86) Zd., 6 juin 1763. 
(87) D'une famille originair rè Î 
É Sinaire de Gênes, il avait été esclave 2 i 
mi je m ) ; À | eàaT S 
RES ou ans amené dans cette ville par Junes Bey, lorsque ie 
“ Vous de “ Tabarea qui appartenait aux Lomellini 
Venise, 2 Compte de son père Ali Bassa, chef É 
de Tunis. T1 était homme de confi a 
€ confiance du dey d'Alger, excrçai 
RAR oi 1 Alger, ait le com- 
une a le conditions financières. Cinute “avi 
Alla Mereanzia, Scrit. Janvier 1766 ; Cinque Savi : canzi 
Consoli Algeri, B* 610, lettere Capriata, n°* te Si Pere 
(88) Il avait été « FR CN *e 
USA de rs Tunis en qualité d'esclave en 1741, de 
EN # < . >S Ye tai "e d ri k is. E 
169 il n'était plus pe ait devenu médecin du Bey de Tunis. En 
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pour signer le traité une somme d'argent trop forte ; de 
sorte que Gervasoni quitta Tripoli sans avoir rien conclu, 
el il revint en Italie el rapporta aux Cinq Sages le résultat 
de sa mission (‘"}). Tandis que Gervasoni se trouvait à 
Tripoli, Abdurahman Agha, envoyé par le Pacha de Tri- 
poli arriva à Venise afin de conclure avec la République 
une convention accordant à celle-ci lexelusivilé pour 
l'achat du sel de Bou Chemaz: cetle convention fut 
signée le 19 octobre 1763. La République s'engagea à 
payer à la Régence de Tripoli pendant une période de 
20 ans 2.500 sequins vénitiens par an, el en échange, la 
Régence Pautorisa à prélever annuellement du sel des 
salines de Bou Chemaz, jusqu'à concurrence de 2.500 
boisseaux ; cle lui garantissait qu'elle ne vendrait à 
personne aucune quantité de sel, sauf à Tunis ct Alger 
à qui elle vendrail seulement ce qui serail nécessaire 
pour satisfaire les besoins de la population de ces deux 
pays. L'accord sur le sel une fois conclu, Abdurahman 
reprit les négociations du traité de paix avec la Républi- 
que, ces négociations que, nous l'avons dit, Gervasoni 
n'avait pas réussi à mener à bonne fin; et en décembre 
1763 les parties signaient un traité qui reproduisait inté- 
gralement les articles du projet de 1751 concernant 
Tripoli, plus une clause secrète par laquelle la Républi- 
que s’engageait à payer à la Régence de Tripoli une seule 
fois 19.000 sequins vénitiens et annuellement 2.000 sequins 
vénitiens ; en échange le Pacha promettait de libérer 
sans exiger de rançon tous les sujets vénitiens retenus 
en esclavage dans la Régence. Mais le Pacha de Tripoli 
auquel Abdurahman, de retour à Tripoli, présenta les 
traités conclus avec Venise afin qu’il les ratifiàt, approuva 
le traité concernant le sel, mais trouvant insuffisante la 
somme que 1 République s'était engagée à lui payer par 
la clause secrète annexée au traité de paix, il renvoya 
Abdurahman à Venise pour obtenir qu’elle fût augmentée. 
Abdurahman arriva dans la ville des lagunes à la fin de 
mai 1764, obtint de la République qu’elle paierait à la 


(89) Cinque Savi alla Mercanzia. B* 681," Relazivni del Gervasoni 
suila sua missione in Barbaria v, 13 octobre et 26 novembre 1763. 
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Régence une seule fois 20.000 sequins vénitiens et annuel- 
lement 3.500 sequins vénitiens, qu’elle donnerait au Pacha 
9.000 sequins vénitiens plus 8.000 sequins à partager entre 
son fils et les ministres de la Régence : il restait entendu 
que le Pacha s'engageait à libérer, sans rançon, tous les 
sujets vénitiens retenus esclaves dans la Régence 
conditions furent acceptées par le Pacha e) 


; ces 

Le Sénat ratifia les traités conclus avec les Régen- 
ces (”), malgré la désapprobation de quelques sénateurs 
qui les déclarèrent déshonorants pour Ja République 
parce que conclus moyennant finances (*) ; puis il nomma 
consuls à Alger et à Tunis les chargés d’affaires qu’v 
avait laissés Gervasoni, et sur propostion d’Abdurahman 
il nomma consul à Tripoli Giuseppe Ballovich de Peras- 
to (®). Le roi d'Espagne ayant appris que la paix était 
signée entre Venise et les Régences de Berbéric s’en 
plaignit par l'intermédiaire de son secrétaire d'Etat à 
ambassadeur de Venise à Madrid : il lui dit que les 
Barbaresques étaient maintenant maitres de l’Adriatique 
ct Libres de molester les navires espagnols et napolitains 
cu transit sur cette mer. Mais le Sénat Iui fit répondre 
par l'ambassadeur que la République avait signé la paix 
avec les Régences de Berbérie uniquement pour refaire 
ses propres forces qui avaient toujours été le rempart de 
la chrétienté, el que les traités non seulement interdi- 
saient aux Barbaresques de pénétrer dans l'Adriatique, 
mais n’imposaient pas à la République de leur fournir 
du matériel de guerre, contrairement à beaucoup d’autres 
nations européennes qui avaient conclu des accords avec 
ces Régences ; ces assurances calmèrent le roi d'Espagne 
ct sa protestation n'eut pas de suites ç*) 


Un rapport présenté au Sénat par, les Cinq Sages du 
Commerce en mars 1787 (*) nous donne quelques détails 


(90) Cappovin, op. cit. p. 113 et suiv. 

(91) Sen. Cost. delib. 10 décembre 1763. 

{92 Romanin, Slaria documentata di Venezta, vol. 9, p. 149. 

3) Cappovin, op. cit. p. 124 

(#43 Marchesi, op. cit. P. 25 et suiv, ©l disp. Spagna. 6 et 13 mars 
1:64, 

(95) Cinque Savi alla Mercanzia, Scritt. 
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sur les avantages que proeura au commerce et au trésor 
de la République la conclusion des traités de paix avec 
les Régences. Les Sages relatèrent que après la conclusion 
des traités les navires vénitiens pouvant naviguer sans 
danger de la part des corsaires, leur nombre augmenta 
sensiblement : de 40 qu'ils étaient en 1763, ils furent 303 
en 1774, et 403 en 1784, dont 208 construits en partie sur 
les chantiers de Venise et en partie sur ceux des terri- 
toires vénitiens. L’affrètement qui, avant la conclusion 
des traités, était perçu en majeure partie par des arma- 
teurs étrangers ; rapporta aux armaleurs vénitiens, de 
E764 à 1768, 189.000 ducats. Les patentes délivrées par 
la République aux capitaines de navires les autorisant à 
naviguer sous pavillon vénitien, rapportérent au Trésor, 
en 20 ans, 302504 ducats et 23 sequins ; et pendant la 
même période les recettes des douanes augmentèrent de 
6.000 ducats ; ces sommes ajoutées à celles qu'épargnait 
la République en n’entretenant plus de navires pour pro- 
téger son trafic maritime contre les attaques des Barba- 
resques, compensaient largement la dépense annuelle de 
30.300 scquins que coûtaient les consuls accrédités auprès 
des Régences, le paiement des annuités aux Régences 
d'Alger et de Tripoli et les cadeaux aux notables des 
Régences. 


A. SACERDOTL 
(Traduction de Mlle M. Despois). 


Rituel Magique 


des Femmes Kabyles 


{Tribu des Ouadhias - Grande Kabylie) 


PREFACE 


Les pratiques magiques ne sont pas l'apanage exclusif 
des femmes en Kabylie. Des hommes les connaissent ct 
les pratiquent ; dans presque toutes les tribus on trouve 
des marabouts guérisseurs. Mais toutes les tribus, sans 
exception, croyons-nous, comptent des femmes, spécia- 
lisées dans la magie, auxquelles la population féminine 
a fréquemment recours. 


C’est de la magie féminine qu’on parlera ici. Le hasard 
des circonstances nous a permis de recevoir les conti- 
dences de l’une de ces praticiennes qui, pour unc fois, 
nous a dévoilé tout son art. Occasion exceptionnelle, nous 
semble-t-il, car de nombreuses années passées en Kabylie 
ne nous avaient jusqu'ici jamais permis de connaître 
dans le détail ce rituel mystérieux sur lequel toutes les 
intéressées, praticiennes et clientes, gardent habituelle- 
ment un rigoureux silence, 
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Notre informatrice est la mème que celle qui nous 
avail instruit de la technique des peintures murales et 
de linterprétalion superstitieuse qu'il convient de leur 
donner (°). 

Pareilles informations ne se donnent qu'une fois ; 
aussi l’erreur de nolation est-elle pratiquement impossi- 
ble à corriger. Les termes obseurs, les phrases, les for- 
mules dont le sens avait élé mal élucidé, sont cités lels 
quels. Quand nous avons tenté d'y revenir avec notre 
informatrice ou avec d’autres personnes, nous nous som- 
mes heurtés, le plus souvent, à une fin de non recevoir 
catégorique. On ne savait pas de quoi nous voulions 
parler, où «on faisait la bête». Force nous à donc été 
de nous tenir à notre première notation et de tenter de 
comprendre tout seul. Le lecteur nous excusera donc s’il 
rencontre des faits qui lui paraissent mal élucidés ou sil 
lit des phrases kabyles de tencur douteuse ou de traduc- 
tion inadéquate. Travail sincère et absolument authen- 
tique, notre information eut vraisemblablement cessé de 
l'être si nous avions {enté coûte que coûte de serrer Ja 
réalité de plus près. 

Nous ne pouvons pas, dans une étude limitée comme 
celle-ci, parler de toutes les femimes qui s'occupent de 
sorcellerie ; nous sortirions de notre sujet et risquerions 
de parler de pratiques que nous ne connaissons que très 
imparfailement. La sorcière qui nous occupe est la 
mm-hechkoulen : celle qui fail des thechkoulen (. Cette 
sorcière, appelée dans d'autres tribus mm-ikarouren, 
aurait un autre nom qu'on répugne, semble-t-il, à lui 
donner, ce serait : {ächaibout ou tächouit, qui ferait au 
pluriel: likourziin. Nous devons avouer que nous ne 
sommes jamais arrivés à obtenir des précisions à ce 
sujel. En tout cas, la min-hechkoulen est une femme qui, 
par Ses sorcelleries, noucts, ctc, met la brouille entre 


” {1} Peintures murales el pratiques magiques dans La tribn des 
( DS par M. Devulder, Revue Africaine, tome XCV, 1951, p. 63 
us 951, p. 

» : Ne ; 
. (2) Huygue, Dictionnaire kabyle-français, p 22, donne le sens res- 
Des “œufs dont on se sert pour la divination ou pour conjurer les 
F Sn, : 
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époux, où aulres personnes, où, au contraire, remel 
l'amour dans lés cœurs séparés ou dans les cœurs de 
jeunes gens indifférents. Il semble bien que ce soit elle 
la véritable sorcière, celle qui prétend intervenir dans lc 
déroulement du futur (). 


INITIATION DES SORCIÈRES 


Ne devient pas sorcière qui veut. Celle qui désire le 
devenir demande à être initiée par une ancienne qui 
l’agrée et lui fait confiance. Quand l’ainée aura enseigné 
à son élève les secrets de son art magique, quand elle la 
jugera suffisamment informée, elle procédera à son ini- 
tiation (‘). Pour ce faire, elle utilisera la salamandre, 
tagdast b-ouaman, animal respecté des Kabyles. Ils disent 


{3} Sont comptées comme sorcières : 

— La tamkacheft : celle qui peut dire aux gens ce qui leur est arrivé 
où ce qui leur arrivera. Son pouvoir viendrait d’un commerce avec Je 
monde de au-delà, les saints 

— La taderouicht, simple d’esprit ou folle. On lui prête les mêmes 
pouvoirs qu'à Ja {famkacheft. Les deux mots sont parfois synonymes ; 
ailleurs, en Afrique du Nord, le fou est censé participer à la baraka 
des saints. 

— La tasehhart où mm-leshour est la sorcière qui peut, à son gré, 
changer une chose en une autre ; ainsi, d'une même théière servir des 
boissons différentes : thé, café, eau, etc. Elle est aussi une ensorce- 
leuse qui, par ses paroles, arrive à unir ou à désunir les gens, notam- 
-ment hommes et femmes. Au sens large du mot, fasehhart signifie une 
trompeuse ou rusée. (On dira du renard de la fable qu'il à «ensor- 
celé » le corbeau). 

-— La fagezzant est une femme qui est censée connaître le passé 
et l’avenir comme la famdkacheft, mais emploie des méthodes diffé- 
rentes pour trouver l'inspiration : soit qu’elle fasse poser la main sur 
une amulctte ou un coquillage, soit qu’elle se fasse verser une petite 
somme d'argent, soit enfin qu’elle secoue du blé dans un tamis. 

-— La famsensit est une femme qui fait parler les morts, qui évoque 
les morts. On lui prête parfois un peu du pouvoir de la famkackheft. 

— La seftout est la sorcière au sens le plus péjoratif du mot : 
c’est une femme pleine de défauts qui a des accointances avec le diable. 
Son rôle est de faire le mal, de mettre la discorde. 

— Enfin, on pourrait ajouter à toutes celles-ci la sage-femme, Zqibla, 
dont le rôle, assez souvent, n’est que de la magie. pure et simple : 
enlèvement de la foucherka, pose du henné, bain de la fille qui tarde 
trop à être épousée, etc. ‘ 

(4) De même pour les femmes qui désirent devenir 
l’art des peintures murales et de la poterie. Voir 6p. eit,, p. 


habiles dans 
68. 
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Fe ; 
Qu'il tombe du ciel quand il peut et qu'un esprit lhabite : 
pie n H ï \ 
pour rien au monde ils ne le lueraicnt, Quand ils en voient 
es ils disent : « Llah ibarek, atsili cçaba », « Dieu soit 
oué, la récolte sera abondante ». C’est à la salamandre 
?, x & ’ » 1 10 
a. à l’apprentie sorcière. Elle la prend, lui lèche 
e dos, de la tête à is i 
a ie te à la queue, puis avale sa salive mêlée 
ie sécrétion de la peau de l'animal, liquide très amer 
dit-on, qui donne à [a sorcière l'i j | 
| ,q à la sorcière l'intelligence de son art (5). 


EPOQUES DES PRATIQUES MAGIQUES 


On sait que la phase de la lune est considérée comme 
ue une influence sur l'efficacité des rites magiques (‘) 
a règle générale est que toutes les sorcelleries (} bon- 


nes (‘) doivent se faire après le cinquième jour de la lune 


ne et cette période favorable dure vingt jours ; 

+ 2e 1 L ce à A : ’ 
Fe dix autres jours sont réservés aux sorcelleries mau- 
vaises (°). 


. NA Re ANS l'usage qui est fait de la salamandre en Kabylie 

. se ee ie spéciRle dont elle jouit, du rôle important que joue 

. ne ne le Rérard ourane, chez les Touarcgs. Cf, H. Lhote 

ir gs du logyar, Payot, p. 308-309 ; - - I. Joleaud Animau - 
nord:africains, t«f, Revue Africaine, 1935, p. 338 j is 
(6) ICf. Tesparmet, Le mal magique, p. 34-37. 


(7} Notons is 
see ns ee fois Pour toutes que nous prenons le mot sorcellerie 
S s s > F6N €: FA : 3 . f 
ur à D Il équivaut à rite magique, Puisque lelfet 
u yes aroles ne se réalise, la : 
De : À V aUse, la plupart du temps SOUS 
Ha une pensée. Cf, Desparmet, op. eit., P. 159-160" LP 
son ée 9 
PA var appelées bonnes toutes les sorcelleries pour se faire aimer 
9%) Sor ‘onsidérées i | : 
Jens mt considérées comme mauvaises celles qui ont , 
Séparer l'homme de la femme Fr LS RE 
Voici la légende F 
sorcelleries : ue qui nous a été rapportée sur l’origine des 
Aicba la préférée aconte qu’un jour une des femmes de Mohammed 
en train de f crée, prit une pierre pour écraser une herbe Elle était 
E Ê , tés Te : 
fais-tu à ? “Elle Fa duand Mohammed entra. [1 Jui dit : « Que 
' d in, >, FC it : fe Ë 
ar th ‘lle répondit : « J’écrase cette herbe pour te la faire 
de Le tue tu m'aimes davantage ». « Cest bien, lui dit Moham- 
bértéhont que tu toucheras de tes mains séra bonnes sorcell Hi 
A ee l Este S : s sorcelleries, 
he ne à : ou autre Jour, c'était une autre femme qui écrasail 
Es rt 2 ous question posée par Mohammed, celle répondit : 
dt FR . : herbe pour te la donner à manger afin que tu me 
€ divantage ». « C’est bien, dit Mohammed, tout ce que 
à , 


ta main t 
È ouchera sera m "ais où igi 
celleries. € auvais», D'où l'origine des mauvaises soT- 
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1 — EN VUE DU MARIAGE 


L'opprobre le plus redouté pour une fille kabyle c’est 
de n'être pas mariée et pour une femme c’est d’être aban- 
donnée par son époux. L'on comprend que si une jeune 
kabyle ne trouve pas d’épouseur, ou si le prétendant éven- 
tuel tarde trop, elle fera tout pour avancer l'heure de 
son mariage. De même, la femme abandonnée par son 
mari n’omettra rien pour le faire revenir. Il va sans dire 
que la sorcière aura son mot à dire dans une affaire de 
celte importance. Deux pratiques essentielles sont alors 


employées (°). 


A. — LE chebbouil. 


Le nom de ce rile: chebbouil, vient sans doute du 
verbe chebbouel qui signifie: agiter violemment, faire 
des signes (‘'}, ou troubler, tracasser, importuner (1°). 


Ce rite est employé soit pour qu’une jeune fille trouve 
un mari, soit aussi pour faire revenir le mari qui a aban- 
donné sa femme ou qui prolonge trop son absence du 
pays. | 
A notre connaissance, c’est un des rites magiques les 
plus compliqués ; il demande une minutieuse prépara- 
tion de la part de la sorcière. Nous essayerons de pré- 
senter aussi fidèlement que possible tout ce travail de 
préparation, car il a été très difficile de dégager l’essen- 
tiel des interminables explications que nous en a données 
la praticienne. 

Le rite lui-même doit se faire : où un lundi, jour des 
fiancés, où un mardi, jour de marché, ou encore le jour 
dit « metboul », Cest-à-dire le jour où les premières lrac- 
talions sont faites en vue des fiançailles. 


0) Nous avons déjà expliqué longuement un de ces rites dans un 
article précédent, nous ny reviendrons pas ici. CF op. cit. D. 96 et 
suivantes. 

tt) Cf. Huyghe, Dictionnaire. 

2) CT Dallet, Le »erbe kabyle, 
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Mais auparavant il à fallu préparer tout ce qui doit 
servir à le rendre efficace. Pour cela la sorcière va d’abord 
dans une forêt où elle sait devoir trouver beaucoup 
d’arbres et arbustes dont elle a besoin. Quand elle v 
arrive, elle découvre son bras droit et le tourne en demi- 


cercle, de droite à gauche, sept fois de suite, en disant : 
— Ja prentière fois : 
À tiigi, m-leouhouch, 
O forêt habitée par les bêtes sauvages, 
— la deuxième fois : 
Af tekkat lehoua ou-errechouch. 
Sur laquelle tombe la pluie et les averses. 
— la iroisième fois : 
Semmar dekk, ay akerrouck : 
Je commence par toi, à chêne : 
— la quatrième fois : 
Medden semman-ak « akerrouch », 
Les gens t’appellent « chêne », 
—— la cinquième fois : 
Vekk, semmar-ak « elqayed Amrouch » : 
Moi, je l'appelle «le caïd Amrouche » : 
-— la sixième fois : 
Ad-iyi-terred argaz-iou d-aqbouch, 
Rends-moi mon mari comme un vase 
Le 4 
— la septième fois : 
Gcbek ar ecçbeh ad-us-efker oudi s-akhenfouch. 
Chaque matin je lui donnerai du beurre dans la 
« gueule » (1*), 
ae ne doit distraire la sorcière pendant cette occu- 
)at QE 1 1Ç 
pa de Si on lui adresse la parole, elle ne répond pas ; 
S £ 
1 on la salue, elle ne rend pas 1e salut. Elle ne parlera 
( | UN D] 7 J 2] : à | 
ne a sque ce rite sera terminé, car elle craint par-dessus 
[6] , : . 0 D 2 | 
ut de faire perdre leur valeur aux paroles qu'elle pro- 
nonc i ° i | 
| nce et qui ont pour but de lui rendre la forêt favorable 


13 jè i 
(13) Par cette dernière invocation la sorcière, se mett 


de ses clientes 
Ê es, demande d’avoi i i 
ES , ande d’avoir un mari docile, 


ant à la place 
«stupide comme un 
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Elle ramasse ensuite les petits rameaux ou les plantes 
entières qui doivent servir au chebbouil. Parmi ces 
arbustes, certains sont agités par le vent: ils doivent 
agiter le cœur de l’homme en vue duquel ils sont recueil- 
lis. D’autres ont des épines : ils doivent piquer son cœur. 
Ce qui est doux l’adoucira envers sa femme, etc Après 
avoir senti toutes ces influences, l’homme n’aura plus de 
repos, ni jour, ni nuit, qu'il n'ait retrouvé sa femme ou 
épousé la jeune fille. 

Branchettes et plantes sont cueillies soit en silence, 
soit avec des paroles selon leur espèce. Sont ramassées 
sans formule magique : {ouzzalt : cyste ; — tazeggouart : 
jujubier ; — tadekkouart : figuier mâle ; — hebb-lem- 
louk : cerisier (*); — {china : oranger ; — imliles : néprun 
alaterne (rhamnus alaternus) ; — fitejlet : (peut-être 
tidekt : lentisque) ; — mandarin : mandarinier ; —— {ara : 
vigne de treille (5) ; — kermous : figuier de barbarie ; 
— inijel: ronce (rubus fructicosus}) ; — tadifert : églan- 
ticr ; — nnänd : menthe veloutée ; — ahechchad : olivier 
franc ; — arberraou : tremble {"‘) ; —— fimejja : menthe. 

Voici maintenant les végétaux que la sorcière cueille 
en disant certaines paroles magiques appropriées à cha- 
cun d’eux : 


Akerrouch : chène à glands doux. 


Ay akerrouch, medden semman-ak «akerrouch», 
Nekkini semimaur-ak «elquyed Amrouck ». 
O chêne, les gens te nomment « akerrouch », 
Moi je t’appelle «le caïd Amrouche ». 
La sorcière pense ainsi honorer cet arbre et obtenir 
de cette façon, par son intermédiaire, tout ce qu'elle 
désire. | 


(14) D'après Hanoteau et Letourneux, p. 572, hebb lemilouk pourrait 
être la gomme du cerisier qui sert pour les incantations. 

5} Tara sert aussi à désigner toute branche sarmenteuse, spéciale- 
ment la vigne, mais aussi tous les rameaux qui grimpent, comme ceux 
de la clématite, ete. 

(16) I n’y a que la sorcière qui nous ait donné ce nom du peuplier 
argenté ou tremble, 
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Zzäler : espèce de plante très odoriférante (thym, 
sarietie ?). 


Zzäier, ouin âller, 

Argaz-ioui yebra ad-igi-nker ; 

Aha/fid, our-iyi-nekker. 

T'aserdount attsareou, atsekker, 

Aicha add-ar oual si-lebher. 

Zzâler, toi qui embaumes, 

Mon époux veut me renier (me méconnailre), 

A Dieu ne plaise ! Il ne me reniera pas. 

La mule enfantcra, elle se lévera, 

De la mer Aïcha obéira. 

C'est-à-dire : comme une mule n’enfante pas, comme 

il y à pas d’Aïcha dans la mer, ainsi il n’est pas pos- 
sible que mon mari me renic, au contraire il fera tout 
Ce que je veux, méme l’impossible, 


Adbid : Ihapsia. 


Sslamou älikoum, ay adbib, 
Medden semman-ak « adbid », 
Nekk semmar-ak «ettbib». 

Je te salue, à thapsia, 

On l'appelle ««adbib », 

Moi je t’appelle < ttoubib » ("). 


T'azemmourt : olivier. 


Tsejra älayen, 

Mi ddmer yiouen, 

Ad-iyi-leiziided jjouadj-iou, ouin àzizen. 

Arbre élevé, 

Dont j'ai pris un (rameau), 

Tu adouciras pour moi mon époux, celui que 
j'aime. 


(17) Le nol /loubib, médecin, esl employé ici pour bien conserver 
Jeu de mots du kbyle entre agbid et effbib. 
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Fleggou : menthe aquatique (), pouliot ? 


A fleggou af leflani, 

Akherri gg-oumgar-i, 

Aâdaou ad-iyi-ni : 

« Tameltout-ik d-iri», 

As-tinid : « Ahafid, d-lâlis. 

(Q menthe, amère comme le piment, 

La meilleure (des plantes) de ma cueillette, 
L'’enneimi dira : 

« Ta femme est mauvaise ». 

Réponds-lui : «Que non ! Elle est bonne ». 


Takhoukkhets : pêcher. 


Takhoukhets di-ddouuli, 
As-tinid : « atseddoud yid-i, 
Atseddjed elouali >. 

O pêcher dans le verger, 
Dis-Hui : « Viens avec moi, 
Délaisse tes parents ». 


Azekdouf : ortie. 


Azekdouf el-lkhouf, 

Am-etfilelest di-lejrouf, 

Ner times seddaou lerfouf. 

Ortie qui effraies, 

Comme l’hirondelle dans les ravins, 

Ou comme le feu sous les pierres du foyer (”). 


Abäouq : arum (arum italicum, gouet). 


Sslamou âlikoum, ay abâoug, 
Medden semman-ak « abäougq », 
Nekk, semmar-ak « abergoug » : 
Ad-iyi-dd-aouid argaz-iou, 


I, 


8) Huyghe, Diet. français-kabyle. P. 332. Hannoteau-Letourneux, 


D. 


178. 


. Q 4 0 sf a ie 
{19} C'est-à-dire que lhomime accourt vers sa POUR VA cém 

: ierres Ê 1. 
l'hirondelle, tout brûlant d'amour comme les pierres du Kanoui 
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S-imettaouen adyetsleqlouq. 
Salut sur toi, Arum, 

On te nomme «abdéouq», 
Moi, je t’appelle « prune ». 
Tu me raméneras mon époux 
Tout ruisselant de larmes. 


Timrabdin : sorte de petite fougère qui pousse près des 
fontaines. 


Slamou älikoum, 

A timrabdin nnig-elbir : 

Ad fell-i tshebbiren «ok medden, 

Akken yetshebbir ouärich af-yitbir, 

Salut, fougère des fontaines, 

Que tout le monde me garde avec bonté, 
Comme Pauvent protège la colombe, 


Érroumman : grenadier. 


Erroumman, bou-lemraouec () 

Ouzner-{ lejnoun, oul efdaoues (?), 

Ccbeh ak-id-eskiden, 

Ccbeh ak-id-siouden, 

Degg-rebbi-ou ak-id-sersen. 

S-eläoun r-Rebbi d-ennebi, «la nekk ig-jeoudjen. 

Grenadier producteur de flèches, 

Je lui ai envoyé les génies, cœur qui tremble (?), 

Le matin ils te troubleront, 

Le malin ils te feront arriver, 

C'est entre mes bras qu'ils te déposcront. 

Par l'assistance de Dieu et de son prophèle, je 
suis la micux mariée | 


| AN | ë 
Bounerjouf : JUSquiame noire (plante de la famille des 
solancées). 


Bounerjouf ajfayen (?), 
Ouin ouzner s-ousdiyen, s-oudayen ; 
Oudayen ad-rouhen s-iroumiyen, 


(20) Le bois de #renadier servait autrefois à faire 


Uameronael) car il est biçn droit, Ra 
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Add-aouin fisoura-nnsen ; 

S-eläoun r-Rebbi d-ennebi, degg-rebbi ad-iyi-t-id- 
sersem. 

Jjouadj-iou brir, matchi ad-iyi-tetekksem. 

Jusquiame à la taille élancée (?}, 

Celle que j'ai envoyée chez les riches, chez les 
juifs ; 

Les juifs iront chez les chrétiens, 

Ils apporteront leurs clés. 

Par l'assistance de Dieu et du prophète, c’est 
dans mes bras que vous le déposerez (mon 
mari), 

Je veux mon mari, vous ne pourrez me le ravir. 


La sorcière rentre de la forêt en silence. Aux branches 
et plantes qu’elle a apportées elle ajoute, toujours en 
silence, des choses diverses : enchafa: éponge; — 


grounfel: clous de girofle; — asrar ziden: bois de 
réglisse ; — elkaoutsaf : poussière qui se dépose au fond 
du sac des colporteurs ; — isaffen (ou mieux : isousfan) 


t-lebher : écume de mer (dans cette écume de mer, pré- 
tendent les sorcières, il y a toutes sortes de bonnes cho- 
ses : du sang et de la chair humaine, des poissons, du 
plomb, de l’argent, etc); — iskin : sabre ou grand cou- 
teau ; — ijdi: gravier (pour que l’homme soit emporté 
vers sa femime comme le gravier dans la rivière); —- 
aman n-etstrl: eau du moulin. Elle la met dans une petite 
boulcille où dans un morceau de roseau (afin que l’homme 
revienne à la raison, ad-irouh erray-is dougg-qgerrou, ct 
courre vers sa femme comme l’on descend au moulin); 
— tahboult bbouarien : nid de guêpes (afin que l’homme 
rentre dans sa maison comme la guêpe dans son nid). 


Puis elle ajoute encore d’autres ingrédients avec des 
formules adaptées : 


Tajoujels eltib: noix de muscade. 


Chebbouiler-am ass el-lekhimmis, 
Akm-ainer s-argaz-ion ; 
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Add-eddmed lâmr-is (:). 

Je l’ai agitée le jeudi, 

Je l'enverrai vers mon mari, 
Tu captiveras son âme. 


Terre de fourmililière. 


Akken yetsenkar ououct{ouf degg-ouakal, 
Ad-yekker ououettouf degg-oul-ik. 
Comime la fourmi se développe dans la terre, 
Ainsi elle se développera dans son cœur. 
L'homme, disent les sorcières, sera tourmenté d’une 
démangeaison sur tout son Corps et il reviendra vers sa 
femme. | 


Lkeskes_ ou-lemhibba : graine d'amarantacée que lon 
vend sur Iles marchés (‘), 


Sslamou älikoum, « lefier ou-elfejriga, 

Lkeskes ou-lemhibba ; 

Tseh-sch, eyya rer-da (). 

Imensi yensa berra, 

Amm-yegdi [-lefrisa. 

Salut, aube de Paurorc, 

Lkeskes ou-lemhibba. 

Tseh-tseh, viens ici ; 

Le souper est déposé dehors, 

Comme le chien sur la charogne. 

La femme est SUpposéc appeler son mari comme on 

appelle un chien. Le repas auquelle elle l'invite c’est Pacte 
conjugal. 


(21) Un informateur interrogé sur ce texte a ajouté le quatrième 
vers suivant: 
Anda yella ad-yafeg our-tris. 
Où qu’elle se trouve elle Sera troublée et ne goûtera plus de repos. 
(22) Keskes ou-lemhibba. Cette graine a été identifiée grâce à Pai- 
Mable collabation de M. I. FAUREL, assistant de botanique à la Faculté 
des Sciences d'Alger et de M. le Docteur Fozey, de l’Institut Pasteur 
d'Algérie. C'est une graine d’amarantkhus, probablement l’amaranthus 
Rybridus Linné. 
I est possible que le nom doive être erthographié ainsi: /kaskes 
oudemhibbe : couscous de l'amour, 
{23} Onomatopée employée pour faire fuir le chien, donc, ici, le 


chien lui-même auquel est comparé le ntari dans cette inecantation. 
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T'abzümt: épingle (celle qui sert à fixer les vêtements, 
mais on peul la remplacer par une autre). 


Chebbouilr-ak, douerr-ak, ay abzim arquqi, 

Afous-ik di-terbout, adar-inek gg-oumnar 

Lembouäd-inek rour-i. | 

Je l’ai agitée, je f’ai tournée, à épingle fine, 

Ta main est dans la marmite, ton pied cest sur 
le seuil, 

Ton rendez-vous est chez moi. 


Lkemimoun : cumin. 


Kemmoun, koumm-iyi-tid. 
Cumin, Hie-le moi (inuselle-le moi). 
C'est-à-dire : fais-le moi revenir. 


Linge du mari (élément très important dans ce rite du 
<chebbouil >»). 


CGhebbouïiler-ak-en s-oubehnougq, 
Ad-ououter degg-oul-ik, oula dilougnils n-essoud. 
Je l'ai agilé avec le linge, 
Je frapperai dans lon cœur, même au moment 
des affaires. 
C'est-à-dire que, même au moment du marché, quand 
il aura d’autres soucis en tête, le mari pensera à sa 
femme et sc hâtera de revenir chez elle. 


Tissegnil : unc aiguille, neuve et enfiléc. 


Sslamou âlikoum, «a tissegnit, 

Medden semman-am «tissegnit », 
Nekkini semmar-am <Tasädit» ; 
Ayen cherrger, khid-it. 

Salut, à aiguille, 

On te nomme «tissegnit », 

Moi je l'appelle « Tassädit (Félicité) »: 
Ce que j'ai déchiré, raccommode-le. 

En disant ces derniers mots, la sorcière pique l'aiguille 
dans le linge du mari. Le sens général est celui-ci : J'ai 
préparé le travail, mon œuvre, loi, donne l’accomplisse- 
ment aux paroles que j'ai dites ». 
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Quand Ia sorcière a rassemblé tous ces ingrédients 
chez elle, elle met le tout dans un tamis et ajoute alors 
les autres objets qui lui sont encore nécessaires pour faire 
le «chebbouil >. Nous les mentionnons ci-dessous avec les 


paroles magiques que lon prénonce en les mettant dans 
le tamis. 


Jefjafa (ou jenjafa): mica coloré par des traces de fer (°*). 
Jefjafa, à tazegouart n-ecçifa, 
länna-kem Rebbi d-ennebi, tsna Lalla Fatma, 
D-netsat i-d-yeddjan akka. 
Jetjafa, rouge d’aspect, 
Je Pen prie par Dieu et son Prophète et Lalla 
Fatima, 
Elle qui nous a laissé ce rite. 


Lhebbala : fragment de plâtras (#), 


Sslamou âlikoum, « lhebbala, 
Medden semman-um <lhebbala», 
Nekk semmar-am « ettolba » ; 

Ad rour-i yetsrouhou ouerguz-tou 
Akken yetsrouhou ouCzger ar-lala. 
Salut, à Ihebbala, 

On te nomme «/hebbala », 

Moi je t’appelle « folbas ». 

Que mon mari accoure vers moi 
Comme le bœuf à la fontaine. 


lsajt} : petit cristal rouge vif, ferricyanure de potassium 
(prussiate rouge). 


Tsajij, i-ououdm-iou ma d-inououer ad-yeddou 
d-yiti), | 

Argaz-iou, m-our-i-yiri ad-yekk lZeggoua fell-i 
yetsledilid]. 


» _—.— _. ; 
(29 La composition des divers minér 
ces échantillons à été déterminée 
Ouzou, 


aux dont nous avons pu avoir 
par M Musso, pharmacien à Tizi 


(25) Lhebbalu. à à 
: Mot à mot: celle i 5 ’ 
Letourneux n'en donnent pas la com sithon a je Free à 
ere Me s la Péestiion, mais disent simplement : 
; ant à la composition de bhiltres amourçux » 
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Tsajij, si ma figure devient brillante, comparable 
au soleil, 

Mon mari, s’il ne me voit pas, foncera, délirant, 
à travers les forêts, 


Lefsoukh : pierre jaunâtre (gomme ammoniaque). 


Lefsoukk, ssecfou ddar-i 

Ma d-nekkini redler achbayli, 

Our-iyi-qqar-ara : < achimi ». 

Lefsoukh, purge ma maison, 

S'il n'arrive de faire tomber la jarre d’huile, 
Qu'il (mon mari) ne me dise pas : «Et alors ? ». 


C'est-à-dire qu’il sera tellement aveuglé par cette sor- 
cellerie qu'il ne me dira rien, même si ma maison est en 
désordre. 

La sorcière ajoute enfin lehlalas ou plomb de chasse, 
des dents de carde et une pièce de un frane pour protéger 
à la fois les ingrédients magiques et les paroles pro- 
noncées, 


Tout étant dans le tamis, elle le prend et le secouc 
comme pour passer la farine, et elle dit : 
Ad yefrou chchorl-agi akken yefrou ourerbal 
seksou. 
Que cette affaire soit débrouillée comme le tamis 
passe le couscous (le purifiant de ses impuretés). 


Ce geste se fait trois ou sept fois. Ensuite, des bran- 
chettes d’arbustes et des autres objets, la sorcière forme 
une sorte de bouquet qu’elle entoure du linge du mari 
et elle Tic le tout avec le cordon qui lui sert pour sa 
chevelure (“). 

£lle monte alors sur la terrasse de la maison, le torse 
nu ; tenant le bouquet de la main droite ; elle accomplit 
une sorte d’aspersion dans la direction des quatre points 
cardinaux en commençant vers l'Est, Ce rite doit se faire 
quatre fois dans la journée, en commencant le soir. 


(2%) Cordon tressé fait de Jauine, 
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Le soir et le matin, elle prononce ch méme loups les 
paroles suivantes : 
Chebbouilr-ak af-salas, 
Ad-yas ouin youran di-r«s, 
Ama d-asaäi, ama d-aflas. 
Je t’agite sur la poutre (le toit), 
Qu’il vienne eclui qui esl inscril dans ma tête (*), 
Qu'il soit riche où ruiné. 
Vers treize où quatorze heures, af-läçer, et au coucher 
du soleil, a/-elmerreb, elle dit : 
Chebbouilr-ak degg-ouzzal, 
Lemhibba ad rour-i-d-etsazzal (°°) 
Am-eläincer degg-oudrar. 
Je t'agite durant la chaleur du jour, 
Que l’amour courre vers moi, 
Comme le source dans la montagne. 


Chaque fois qu’eile a fini ce rite du «<chebbouiïl», elle 
a pendre son bouquet sur le haut d’un arbre, en disant, 
matin et soir : 
Allqer-k s-oufous ayeffous, 
Lemhibba-k ad rour-i tesnouffous, 
Sslamou dlikoum, a zzerb elmestour (*), 
Lemhibba-k ad rour-i tetsdouour, 
Amm-isafen m-aa-mdilen ar-lebhour. 
Je te suspends de ia main droite ; 
Que ton amour aspire vers moi, 
salut, enclos protecteur, 
Que ton amour rôde autour de moi, 
Comme les rivières qui se rencontrent dans les 
mers, 
pe Ou hien: celui qui est inserit sur mon front : celui qui m'est 


(28) Lemkhibba : amour, jouissance charnelle, seul envisagé par la 
sorcière dans tous ces rites. 
(29) Quand la sorcière parle de zzerb elmestour, l'enclos de protec- 
tion, éile ferait allusion aux poils de l’homme. Ce serait alors une 
invitation grossière à l’acie conjugal, 
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Vers treize heures et au coucher du soleil quand elle 
pend son bouquet, elle dit: 


Allger-koun degg-ouzzal ; 

Lemkhibba-k ad rour-i d-etsazzal, 

Am-eläinser degg-oudrar. 

Sslamou älikoum, «a zzerb elmestour, 

Lemhibba-k ad rour-i tetsdouour 

Amm-isafen m-aa-mlilen ar-lebhour. 

Je vous suspends durant Ja chaleur du jour ; 

Que ton amour courre vers moi 

Comme les sources dans Ia montagne. 

Salut, enclos de protection, 

Que ton amour se tourne vers moi 

Comme les rivières qui se rencontrent dans les 
mers. 

Ce bouquet restera dans l'arbre jusqu’à la venue ou 
jusqu’au retour de homme. Alors la sorcière le ramasse, 
écrase les objets qui peuvent être réduits en poudre. Elle 
fait fondre l’argent et le plomb et en fait une médaille 
ou une plaque qu’elle perce au milieu pour pouvoir la 
suspendre au cou. Quant à la poudre elle servira à faire 
des savonnettes en y ajoutant du vrai savon, du miel, du 
sel, du beurre et des dattes. Cette savonnettc sert à laver 
les jeunes filles pour qu’elles trouvent un mari(”). Fa 
jeune femme l’emploie aussi pour que l’amour de son 
mari dure longtemps. 


B. — AUTRE RITE POUR TROUVER UN MARI. 


Quand une jeunc fille a en vue un homme qu’elle 
désire épouser, elle le suit sur un chemin, étend la main 
largement ouverte sur l'empreinte laissée par le pied de 
l’homme. Fermant ensuite la main pleine de poussière, 
elle dit : 

Eddmer latr-ik, 
Bbouir-d oul-ik ; 
Atshoutled fell-i am echchär dit. 


(30) Voir, op, eil, pe 91. 
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Jai pris l'empreinte de tes pas, 
J’ai emporté ton cœur, 
Tu colleras à moi comme les cils dans ton œil. 

C'est-à-dire : tu me protégeras comme la prunelle de 
ton œil. 

Puis elle va chez un marabout qui écrit ces mèmes 
paroles sur un bout de papier qu’elle passe dans un peu 
d’eau pour en effacer lécriture. Elle s’arrange pour faire 
boire de cette cau par l’homme qu’elle désire. 


IT. — LE MARIAGE 


Comme dans toutes les sociétés primitives, le mariage 
est entouré de divers rites destinés à rendre les époux 
heureux et à assurer la fécondité de leur union. 

Nous ne décrirons pas ici toutes les cérémonies qui se 
rapportent au mariage dans la tribu des Ouadhias : elles 
ont un fond commun dans toutes les tribus de Kabylie. 
Nous nous contenterons de décrire les rites magiques 
accomplis par les sorcières, soit avant, soit pendant le 
mariage. 


À. — RITES PRÉLIMINAIRES AU MARIAGE 
1" Toilette de la fiancée. 


Le jour du mariage, la sorcière, — ordinairement celle 
qui a contribué à trouver le mari, — procède à la toilette 
de la fiancée. Pour cela elle allume deux lampes qu’elle 
place de chaque côté de la jeune fille qui se tient posée 
debout sur un grand plat, ensuite elle la lave avec une 
savonnette spécialement confectionnée à cel effet (?), 
en disant les paroles suivantes : 

Ssaredr-am, ekkser elkeslan, 
Akken rellin igoulman : 
Chouchefr-am s-oufous ayeffous, 


@1) Pour le symbolisme des lampes, ef. op. cit, p. 71, et pour celui 
de a savonnette, jd., p. 89. 
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Ad-elsrouhoun rour-em at-clherqous (”). 
Je t'ai lavée, j'ai enlevé ton opprobre, 
Comme on enlève les peaux (des animaux 
égorgés) ; 

Je t'ai lavée avec la main droite, 
Les hommes accourront vers toi. 

Puis elle lui met du sel sur la tête en disant : 
Zouzzerr-am lemleh, 
Mellher-kem i-lâouchra. 
Je sème du sel sur toi, 
Je te sale pour une parfaite union. 


2° Le henné(‘). 


Avant le mariage, la sorcière prépare le henné. Elle 
prend sept grains de blé, les moud et mélange la farine 
ainsi obtenue au henné en disant : 

Lhenna, çcehha. 
Henné, santé ! 

Elle applique ensuite le henné sur le front de la 
fiancée au moyen d’une pièce d’argent (pièce de un franc 
où autre pièce), en prononçant ces paroles : 

Ekkser touchcherka (%*) s-elfetta. 
Je t'ai enlevé « l'association > (fouchcherka) avec 
de Fargent. 

Puis elle le lui passe sur le nez, ce qui signifie : je L’ai 
rendu le «nnif », l'honneur, 

En frottant la lèvre supérieure, elle dil : 

Aoual-im d-elmäna. 
Que {a parole soil prise en considération. 


(32) Le sens de cette expression at lherqous, qui désigne certai- 
nement les hommes, soit « les velus », donc les hommes d’une manière 
générale, soit «ceux aux yeux embellis par la teinture noire dite 
herqous et qui leur donne de la profondeur, donc les hommes aux 
beaux yeux. j ‘ 

(33) Les femmes mettent du henné pour ressembler à la perdrix, 
symbole de la beauté, qui a les pieds rouges. Cf. op. eit., p. 71. 

(4) Toucheherka, mot qui signifie « association », désigne la 
crainte qu'ont les mères de voir les enfants, les chats, les chiens nés 
le inême jour ou le même mois que leur enfant grandir à vue. d'œil 
pendant que lui-même restera chétif et grognon. Voir Rahmani Slimane, 
Contumes kabyles du Cap Aokas, p. 23 — «Il arrive que des femmes 
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Entin, elle le passe sur la lèvre inférieure en disant : 
Ssoug-im d-elfayda. 
Que tes relations (affaires) soient fructueuses. 


de la même maison où du même village accouchent en même temps. 
C'est une coïncidence fort redoutée des mamans, çar elle peut être 
nuisible à leur santé et à celle de leurs enfants, etc... », id, p. 45 et 47. 
On pourrait définir foucherka par malchance, mauvaise étoile. 


Tout enfant étant susceptible d’avoir contracté cette « malchance » 
sans que l’on puisse s’en rendre compte, il est nécessaire de procéder 
sur lui au rite dit touksa n-toucherka, enlèvement de l'association », 
qui lui permettra de s’en débarrasser. Et cela, pour un garçon jusqu’à 
ce qu'il ait environ quatorze ans, date à laquelle il fait le Ramadan 
en entier ; pour une fille ce sera jusqu’à son mariage. 


Voici comment l’on procède dans la région de Michelet, en Grande 
Kabylie : : 

La veille des deux principales fêtes, la Grande et la Petite, la 
qibla, sage-femme, passe de maison en maison et se fait présenter les 
enfants susceptibles d’être atteints de tfoucherka. Elle a eu soin de 
préparer la veille un produit magique fait d'herbes ou autres ingré- 
dients tels que : sucre, dattes, noix, alun, beurre et miel, mélangés sur 
un miroir. Avec une pièce d’argent enduite de ce mélange, elle fait 
sur les enfants des onctions sur le front, les mains et les pieds. 
(A Taguemmount-Azouz, Béni-Douala, elle ferait même une véritable 
croix sur tout le corps). Ce faisant, elle récite des formules incanta- 
toires appropriées. 


Pour un garçon, elle dira : 


1 & ak kkser d'lada d-tebla, 
Ce que je t'enlève c'est le mal.et la maladie, 
Et je te donne en échange la santé. 


Pottr un bébé, elle dit : 


TL d ak kkser t-tagdit t-til 

Errir-ak ccehha. 

D-ayen ik yessournanen 

1k gessdougqonsen ; 

L d' ak errir t-tagouni t-lassousmi 

S-elfedt r-Rebbi d-ennbi, 

Ce que je t’enlève c’est la maladie (maligne) et le mauvais œil, 
Tout ce qui te rend malade 

Agité. 

Ce que je te donne en échange c'est un sommeil silencicux, 
Par la faveur de Dieu et du prophète. 


Pour une fille celle prononcera cette formule : 


Ay oul ikhagen idaqgen, 

Leärida tedda d-yemseouougen. 

O cœur triste et affligé, 

Que ta malchance parte avee les gens qui vont au marché, 


Cette dernière phrase se comprend par ce qui suit, En effet, le rite 
terminé, lenfant qui y a été soumis se lave. Ensuite l’eau qui lui a 
servi, et s'est chargée de toute sa malehance, est jetée dans la rue où 
elle sera foulée aux pieds par les gens qui, tout à l’heure, se rendront 
au marché, 
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Cette applicalion du henné se fait dans le sens de 

la figure ci-dessous : 

1. Le front  _<——— 

2. Le nez. ŸY 

8. La lèvre supérieure, —< 

4. La lèvre inférieure. + 

Puis elle termine par ces paroles : 

Di-lénaia r-Rebbi d-ennebi, | 
Tsna Lalla Fatma, ouelt n-ennebi, 
D-netsat i-d-yeddjan akka. 
Par la protection de Dieu et du prophète, 
Par celle de Lalla Fatima, fille du prophète, 
Elle qui nous a laissé ce rite. 

3° Le miroir. 

Après avoir appliqué le henné, Ia sorcière présente 

un miroir à la fiancée en disant : 
Akhellel-i älikoum, 
At-elhara d-elkhoddam, 
Nekk d-lall-koum. 
Je vous en supplie, 
Les gens de la maison seront mes domestiques, 
Moi je serai leur maîtresse. 

Ce rite sert done à faire aimer la jeune mariée par 
toute la maisonnée et à Ia faire servir par toutes les 
autres femmes. | 
4 Le collier. 

La sorcière attache au cou de la fiancée un collier 
qui se ferme au moyen d’une noix de muscade, « tajout- 
jets etlib», qu’elle-même a percée avec une aiguille rou- 
gie au feu. Elle s’est placée, pour ce faire, à Ja porte de 
la maison en regardant vers l’est et a dil : 

Sslamou älikoum, & joujets Hib, 
Flir-ts-id gg-ouass el-lekhmis, 
Akm-azner s-arguz-iou, 
Add-eddmed lämr-is. 

Salut, à noix de muscade, 

Je t’ai percée un jeudi ; 

Je t’envoic vers mon fiancé, 

Va lui ravir son âme (son amour). 
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Êlle pend le collier au eou de la fiancée en disant : 


Tajoujets ttib, 

lâgqaren d-yekksen gg-iger khedri, 
Allger-k i-ouergaz-iou, | 
Ad-yebren oudm-is rour-i, 

Khas meyya i-gg-ellan, 

Hacha d-nekk aa iouali. 

Noix de muscade, 

Substance enlevée dans un champ verdoyant: 
Je te suspends pour mon mari, 
Qu'il tourne ses yeux vers moi. 
Même s’il y en a cent autres, 

Il n'aura d’yeux que pour moi. 


5° Le fichu. 


La sorcière tient le fichu de la fiancée dans la main 


sue et le projette vers les quatre points cardinaux en 
disant : 


Chebbouilr-am s-techouaout n-tà ras-i, 

Ouxner elouehch elouacci. 

Degg-rebbi-ou ad-iyi-l-tsersem : 

S-elâoun r-Rebbi d-ennebi, 

Hacha d-nekk i-d-ijeoudjen. 

Je l’ai agitée avec le fichu de ma lête, 

Je lui aï envoyé la bête sauvage chargée de mon 
message. 

Vous le mettrez dans mes bras ; 

Par laide de Dieu et du prophète, 

I n’en voudra pas d'autre que moi. 


La sorcière pense mettre à l'épreuve ses sorcelleries, 
car, dit-elle, quand elle agite le fichu ou autre chose, les 
bêtes sauvages, comme serpents, crapauds, etc., sont char- 
mées par ses paroles et ses actions, et s’approchent d'elle 
pour exécuter ses désirs. Ces bêtes ont un esprit, un 
djinn, et la sorcière les envoie porter son message 
d'amour à lPhomme de ses désirs, à son fiancé. 
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6° La lampe. 

Nous avons déjà vu, en parlant de la toilette de la 
fiancée (”), l'importance de la lampe comme symbole de 
l’homme dans les différents rites magiques. 


Le jour du mariage, tandis que la fiancée est conduite 
de son domicile à la maison de son époux, une lampe 
allumée est portée dans le cortège par une vieille. Cette 
lampe est préparée par la sorcière. Elle y met de l'huile 
très pure avec un peu de miel et de sel. Du miel, pour 
que mari et femme soient l’un pour l’autre doux et col- 
lants comme le miel ; du sel, pour que la femme soit 
bien considérée par son époux: atsemleh degg-oul 
bb-ouergaz, «elle sera salée (bonne), dans le cœur de 
son mari». La sorcière ajoute encore à lhuile de la 
lampe une petite boule appelée jjuj echcherk, « noix de 
l'union » (*). Elle a acheté au marchand ambulant 
sept boules semblables. Elle en remet six à la mariée qui, 
chacun des six jours suivants, en mettra une dans l’huile 
de la lampe. Elle a aussi préparé sept petits chiffons qui 
serviront de mèches pour la lampe ; elle met une mèche, 
et les six autres seront employées par la mariée les jours 
suivants. Enfin, elle allume la lampe en prononçant ces 
paroles : 


Sserr-am taftilt degg-ouzzal (*), 

Lemhibba bb-ouekhkham  irkoulli ad  rour-i 
d-etsazzal, 

Am eläinçer degg-oudrar. 

Je t'ai allumé la lampe au beau milieu du jour, 

L'amour de toute la maisonnée accourra vers moi 

Comme la source dans la montagne. 


{85) Cf. op. cit. p. 71 et 8%. 

(36) Jjuj echcherk, produit réputé très efficace en sorcellerie, serait, 
nous a-t-on dit, ajenjar ou acétate de cuivre ; mais un marchand nous 
a fourni des graines de faux poivrier. Pour qu’une femme gagne l’affec- 
tion des membres de la nouvelle famille où elle entre, on formule 
quelquefois le souhait suivant: Gir-am jjuj echcherk, zzi yid-sen ar 
tafat. «Je te mets de la noix de l’union, tourne-toi avec eux vers la 
lumière » (chance, bonheur). 

{37) Degg-ouzzal, au beau milieu du jour, car c’est en plein jour 
que, dans la tribu des Ouadhias, la mariée est conduite sur un mulet 
dans la maison de son époux. ‘ 
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La lampe, portée ainsi dans le cortège de noce, ne doit 
pas s’étcindre en route, sinon ce serait de mauvais augure, 
mais, disent les femimnes, les paroles de la sorcière la 
maintiendront allumée durant tout le parcours. 


7° Lebkhour ou fumigation. 


Avant que la fiancée soit hissée sur le mulet, la sor- 
cière lui fait prendre une fumigation avec elkousber ou 
graine de coriandre, en disant : | 

Herreq, fellea, 

Amm ass mi tloul nr ass mi yekhleq (*). 

Brüle, éclate, 

Comme le jour où il est né, ou le jour où il fut 
créé, 


8° Lefsoukh : pierre jaunâtre (gomme ammoniaque). 

La fiancée, pour gagner l'amour de son mari, se 
mel alors dans la bouche unc petite pierre nommée 
lefsoukh €”). Cetle action est le signal du silence que la 
lancée doit garder envers son futur époux, car elle ne 
doit pas lui parler avant qu'il soil entré dans la chambre 
uuplialé, et Tà, c'est lui qui, le premier, doit lui adresser 
la parole (5), | 


Qu Lol É hs $ 
9° Azekdouf d-erroumman ellehlou : orties et grenadier 
doux. | 


On donne alors à la fiancée trois branches d’ortics 
qu'elle prend dans la main droite afin que son mari soit 
sans crainte, dégourdi, et qu'il n'ait pas peur de s'appro- 
cher d'elle (1). Elle prend aussi, dans la même main 
trois branches de grenadier doux, afin que son mari soit 
doux (#). | 


(38) Ceci est probableme * invitati égui 
on } ment une invitation non déguisée à l’aetc 
(39) Voir autre emploi de Lefsoukh, op. cit, p. 88 
(10) En stricte cout î s 
En « ume kabyle 6 s j s ainsi i 
ét Femme. e kabyle, il en est toujours ainsi entre mari 
(1) Les orties blesser 
LES fs ssent :s 4 is ; N 
ortie, crainte, ,; et les Kabyles disent : azekdouf, elkhouf, 
GG Les grenadiers s i idéré 
A ee FU sont aussi considérés comme ayant une influence 
de beaux enfants, On dit aussi: « belle comme une grenade ». 
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B. — RITES À OBSERVER DURANT LE CORTÈGE DE NOCES 


1e La fiancée sur le mulet. 


La fiancée ne doit jamais être amenée à pied chez 
son époux, elle doit y être conduite sur un mulet, sinon 
clle attraperait la maladie dite anerlouy ou led ijnoun (“). 


2° Le cortège. 

Quand le cortège se met en marche, et sur tout le par- 
cours, une femme, la sorcière de la famille ordinaire- 
ment, porte une corbeille contenant de la farine de blé 
mêlée d’un peu de sel et de beurre, et jette ce mélange 
sur les gens du cortère en disant : 

Admin r-Rebbi, fell-as admin ! 
Protection de Dieu, protection sur elle ! 

La sorcière supplie Dieu d’éloigner de la fiancée tout 

malheur (#), 


3 Arrivée du corlège à Ja maison de l'époux. 

Quand le cortège arrive devant la porte de la maison 
de l'époux, une jeune femme présente à boire à la fiancée 
à travers le voile qui lui cache la figure. Celle-ci aspire 
sept fois un peu de l’eau qui lui csi présentée. Ce rite est 
accompli pour que la jeune épouse aime sa belle-mère. 

Toujours sur le mulet, la fiancée, avant d'entrer dans 
la cour, prend un œuf qu'elle a apporté dans son giron 
el le jette sur le linteau de la porte en disant : 

Ddoukl, a tamellalt, 
-Akheddä, Rebbi yellu. 

Unis, Ô œuf ; 

S'il y a un traître, Dieu est là. 


(43) Cf, op. eit., p. 83, note 30. Nous verrons plus loin ce que lon 
fuit pour éviter cette maladie. 

(41) On dit que la sorcière ne voit pas sur qui elle lance ce mélange, 
aveuglée qu’elle est par le vent des démons, abehri I-ledjnoun. — Le 
sel sert en Kabylie à rendre une chose bonne ; cest. ainsi qu'avant les 
jette une poignée sur les danseurs pour que 
der si la sorcière en jette 
pour faire passer 


danses des noces on en 
la fête soit réussie. Aussi peut-on se deman 
pour que tout se passe bien, ou comme on nous a dit, 
le mal sur les gens du cortège? 
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Cet œuf est le signe de l'union. II est un témoignage 
de la fiancée contre sa nouvelle famille. Que si celle-ci 
vient à la trahir, elle en appelle à Dieu pour la venger, 

Alors la sorcière ramasse cet œuf et le colle sur le 
mur en disant : 


Ououter tamellalt g-elhid, 
Ats-yeiiou ouässas bb-ouekhkham. 
ai envoyé l'œuf contre le mur : 
Que le gardien de la maison daigne Fy faire 
prendre. 
Que l’ässas protecteur de la maison fasse que la nou- 
velle épousée s'implante solidement dans Ia maison où 
celle pénètre pour la première fois. 


D ë 

C'est à ce moment que le beau-père, où un autre mem- 
bre de la famille, fait descendre la fiancée du mulet ct 
la porte dans la chambre qui lui est préparée. 


Lu 
x 


. — RITES À ORSERVER DANS LA MAISON DE L'ÉPOUX 


1° En lraversant Ia cour, la fiancée, toujours portée par 
celui qui l’a fait descendre du mulet, dit : 
Sslamou älikoum, ay at-elhara, 
Kounoui d-lemfatih, noukni t-tsisoura : 
Addar fell-aouen s-etsehzimt, 
Aggous-iou, mi-l-ekkser, d-azrem : 
Tikhellalt, t-tsirirdemt. 
Salut a vous, gardiens de la maison, 
Vous êtes les clés, nous sommes les serrures ; 
Je suis passée au-dessus de vous bien préparée 
(par des incantations). 
La ceinture que j’ai enlevée, c’est un serpent, 
Quant à la fibule (qui retient mon habit), c’est 
un scorpion. 


Le sens général de ces paroles est celui-ci : en entrant 
dans cette famille, j’ai fait des incantations contre ceux 
qui voudraient me nuire. La ceinture que j'ai déposéc 
(la fiancée, en effet, ne porte pas de ceinture le jour de 
son mariage), n'est-elle pas le serpent auquel elle ressem- 
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ble ? c’est-à-dire : je suis forte et dégourdie comme un 
serpent. Et l’épingle qui retient ma robe sur l'épaule, 
n’est-elle pas le scorpion auquel elle ressemble ? En 
d’autres termes : je n’ai pas de rivale, il n’y a que ma 
parole qui compte, je saurai me venger à l’occasion, car 
le scorpion est une allusion à la vengeance. 

Les gens du cortège entrent à leur tour, et, comme la 
fiancée, ils doivent franchir le seuil de la porte en avan- 
çcant le pied droit et l’épaule droite, en exprimant Ie 
souhait suivant : 

Ad-ig Rebbi, n cha Llah, t-tsin i[-rebhen iâggalen. 
Plaise à Dieu qu’elle (la jeune épousée) soit un 
porte-bonheur dans sa maison. 


2° En entrant dans la chambre. 


Aussitôt entrée, on la pose sur une natte. Elle se tourne 
alors vers le mur et le frappe de la main en disant: 


Sslamou älikoum, « lhid, 
Ma tseouter, d-kettch tellid : 
Afous aa-d-yazzlen rour-i al-terred d-acheltid. 
Salut, à mur, 
Si l’on me frappe tu en seras témoin ; 
La main qui se lèvera sur moi, change-la en 
chiffon. 
3° S'il y a un bébé dans la maison où entre la jeune 
mariée, 

La belle-mère met dans la main de la jeune femme 
de la farine de blé, du sel, et un peu d’eau prise dans le 
vase où elle a bu avant d’entrer. La belle-mère fait une 
pâte de ce mélange en dirigeant la main de sa belle-fille 
ct celle de l’enfant, Fune dans l’autre, et dit ces paroles : 


Tagoulla d-lemleh gar-aouen (*), 

Ala tkhir i-g-etcherkem. 

Qu'il y ait alliance entre vous ; 

Que vous ne soyiez associés que pour le bien. 


45} Tagoulla d-lemleh, littéralement : «le pain'‘et le sel» (que lon 
a mangés ensemble). Quand on mange chez quelqu'un, c’est comme 
une alliance que Von a conclue avec son hôte: on ne peut Île trahir. 
Cest ce qui fait dire à celui que l’on pousse à prendre partie contre 
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, Ce rile est accompli pour que, ni la jeune mariée, ni 
lenfant, ne tombent malades de l’anerlouy. Ensuite la 
belle-mère lui met l'enfant dans les bras afin qu’elle 
désire et ait un garçon à la première naissance. 


{4° Comment la jeune femme reçoit son époux 


du: ’e 
| Quand lépoux entre pour la première fois dans la 
D , % 16 » ï 1 
nr nuptialc, c'est lui qui, le premier, doit adresser 
a parole à sa nouvelle épouse. À ce moment elle lève 
la main en disant : 


Ocbler-k s-elkhemsa (*): 

Oudm-iou our deg-s neqça : 

Ad-iyi-taebled s-tadcça. | 

Je l'ai reçu avec mes cinq doigts ; 

Mon visage n’a pas changé (je ne Pai pas fait 
à contre-cœur) ; 

Acceple-moi parcillement en souriant. 


D. — LES JOURS QUI SUIVENT LE MARIAGE 


Le lendemain matin, la mère de la jeune femme cuit 
quelques œufs que Iles jeunes mariés doivent jan er 
ensemble avec Ja même cuiller, en signe d’union e 
Ensuite a sorcière met du henné à la jeune femme au 
se met alors auprès du foyer pour le faire sécher De 
dant ce temps la sorcière prend une coquille œuf 
place une méche avec de l'huile et la pose sur la Te 
la jeune épouse, dans les replis du fichu, afin que la 


son ‘hôte : j d is le ir, j'ai 
ee “je ne puis le trahir, J'ai mangé au moins une mesure de 
: : je ju L c'est-à-dire : j'ai été souvent son hôte | 
Autrefois $ janc ù illes ; 
ns Des RS entre familles ou tribus se faisaient dans 
ni ee ieillard des Aït-Abbas nous racontait un jour. qu’autre- 
 . Ares entre deux çgoifs ou partis se coneluaient par un 
ie ennel, Les deux chefs mangeaient le couscous dans le même 
ls te . de cuiller, et prononçaient les paroles de l'alliance : 
ae ie 4 Fées nelicha jemià, our khediâr ecçof. « Par eu 
ne . a . que nous mangeons ensemble, je ne trahirai pas le 
Me re te son origine l'expression : À heqgg tagoutla dlerleh ! 
L Jure pi e pain et le sel». Voir 1B CE | i 14. 
Pia . Voir 1BLA, n° 28, 4 trimes Ê 
e contrat de l’eau et du sel, par A, Demeerseman HU 
46) Les mara f ê 
. pose _. sn UE font le même geste et disent les mèmes paroles : 
} F-k s-etkhamsa», en recevant leurs adeptes, les Khouan ‘ ei 


7) L'œuf est le «y » de ê ité 
do symbole de Ia fécondité, Voir Rahmani Slimane. 
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jislit soil La joie de la maison, € afs-ig Rebbi t-taftilé 
bb-ouekhkham», que Dieu en fasse la lumière (la joie) 
de ja maison (“). | 

Ce jour-là, en mettant sa ceinture, la jeune fenune 
dit : | 
Ammas-iou d-bou-tebboura ; 
Argaz-iou ad-iyi-hemmel. 
S-eläoun r-Rebbi d-ennebi, 
D-ekra ir-d-yeddjan aya(gÿ. 
Que de mes reins sortent de nombreux enfants ; 
Que mon mari m'aime (toujours); 
ar l’aide de Dieu et du prophète, 
Et de tous ceux qui nous ont légué cela (ces rites). 
Le même jour, la mère de Ia jeune épouse apporte 
des beignets dits lekhfaf ; elle les a pétris en mettant un 
peu d’eau ayant servi à laver la jeune fille la veille de 
son mariage. Élle eu prend un cl en frappe sept fois le 
dos de sa fille en disant : 
Etich-its, tqumed da. 
Mange-le, tu resteras ici. 
Et elle en fait manger aux deux époux. 
est le seplième jour de son mariage que la jeune 
femme va à la fontaine pour la première fois depuis 
qu'elle est entrée dans la maison de son époux. 
En prenant la cruche, elle prononce ces paroles : 
Asagoum-inou d-elfetta ; 
Anunas-iou d-bou-tebboura ; 
Aggous-tou d-elouiz isaran ; 
S-eläoun r-Rebbi d-ennebi, 
D-ekra ir-d-yeddjan akk«. 
Ma cruche est d'argent ; 
Mes reins sont prometteurs (d'enfants); 
Ma ceinture est un louis (d’or) pur ; 
Par l’aide de Dieu et de son prophète, 
Et de tous ceux qui nous ont laissé cela (ces 
rites) (). 
(48) Cf. symbolisme de la lampe, supra. 
(49) C'est-a-dire : que tout fasse de moi une femme enviée : que 
je sois féconde, belle comme un louis, grâce à ma ceinture garnie de 
philtres. 
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À la fontaine la jeune marice prend un crabe qu'elle 
rapporte dans sa cruche. Arrivée chez elle, elle louvre, 
le couvre de sel el le fait sécher pendant sept jours. Alors 
cile lécrase dans le moulin de ménage avec Un mélange 
de {hebbala, de lefsoukh et de nchafa. Elle mêle bien et 
écrase jusqu'à ce que tout soit réduit en poudre, Ce 
remède s'appelle nchafa. Elle en fait trois parts qu’elle 
donne à manger à son mari dans le couscous, trois jours 
de suite, Ainsi, pense-t-elle, il l’aimera à la folie : alamina 
yenchef (6°). 


HI. —— LA VIE CONJUGALE 
À. — RITES CONCERNANT LA JEUNE FEMME : 
TOILETTE ET SOINS DU MÉNAGE. 


La jeunc femme doit accomplir certains rites et dire 
cerlaines paroles en faisant sa toilette et en accomplissant 
certaines besognes du ménage. 


1" Soins des yeux. Lekhel L-tsazoull : sulfure d’antimoine 
et galène. . 
La femime met un pot dehors, Ja nuit, à la belle étoile : 
puis, de bon matin, avant que ne soit disparue la der- 
nière étoile, elle le rentre. Dans un peu de leau que 
contenait ce pot, elle mélange {ekhel, taioult et du nit 
ou bleu dont on se sert pour le linge, en disant : 
Sserser-t gg-itran, 
Ad-yerleb ttolba youran, 
S-eläoun r-Rebbi, d-Bab iyennouan, 
Je l’ai exposé à la clarté des étoiles, 
Afin qu’il surpasse les tolbas scribes (d’amulettes) : 
Par l’aide de Dieu le maître des cieux. 
Elle frotte alors avec ce mélange le bord de ses pau- 
bières dans le sens des flèches ci-dessous : 
Kekhler i-meyyat echchfar : 
J'ai mis du koheul à cent cils | 
Rour-i argaz d-echehater ; 


KE ——— 


— > 


, (0) CT. op. eil, p. 88. 
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Mon mari esl très dégourdi (malin, habile); 
Mi gg-effer ad-iyi-chekker ; Le etre 
Quand il sort il me vante ; 

Mi gg-ekchem ad-iyi-hekker. | 
Quand il rentre il n’a d’yeux que pour moi. 


2° Soins de la chevelure. 
En peignant ses cheveux, elle dit : 
Timcheft-iou, sir, sir,. 
Achebboub-iou d-lehrir, 
Talemmast ougerrou d-elbir. 
Cours, cours, à mon peigne, 
Ma chevelure est de soie, 
Ma nuque est une fontaine. 
Cette dernière phrase signifie: ma nuque attire et 
réjouit mon mari comme uné fraîche fontaine durant les 
chaleurs de l'été. 


3° Le fichu. 
En mettant son fichu elle dit : 


Cheddou mechdoud, 
Ehoual-iou menfoud, 
Ehoual en-tidem& chteh, chteh kif elmerdoud. 
Liez ce qui doit être lié, 
Mon état est prospère, 
Celui des envieuses vacille comme un (malade) 
exténué. 
4 Soins de la bouche. 


En mettant de l’écorce de noyer, agousim, sur ses gen- 
cives et ses dents, elle dit : 


Ljouz-iou s-ouledda, 

Tissas-iou am-etsedda, 

Ad rour-i sekden loumma, 

Am-elbresidan ma iädda, 

Ner tislit di-lqoubba. 

Mon écorce de nover (s’est mélangée) avec ma 
salive, 

La crainte que j'inspire est celle d’une lionne ; 

Tout le monde me regardera, 

Comme le président quand il passe, 

Ou comme la {islit dans la mosquée, 
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5" Toilette de lous les jours : 
Eu se lavant, chaque jour, elle dit : 
Ssarder, oudm-iou youmes, 
Ad-mouglen aok medden rour-es, 
Am-lefjer s-oudem n-eccheh. 
Je me lave, mon visage est sale ; 
Tout le monde le regardera (maintenant), 
Comme l’aurore au petit matin. 
6° Préparation de la couche. 
Le soir elle prépare la couche en disant ("): 
Ssir-ak ousou s-elmoul, 
Errir-ak abberdä amm-eryoul, 
Ad fell-ak &bbir leqloul. 
J’ai préparé ta couche avec soin ; 
Je t'ai chargé d’un bât comme le bourricot, 
EU je vais le remplir de petites gargouleltes 
(= philtres). 
En ouvrant les couvertures, elle dit : 
Ssir-ak ousou s-outennez ; 
Lemkhibba-k ad-iyi-tarez, 
Akken lourez tefdent agourez. 
J’ai préparé {a couche en rechignanl, 
Ton amour m'y attachcra, 
Comme lortcil est rattaché au lalon. 
7 La cuiller du mari. 
La femme mange avec la cuiller de son mari et dit : 
Tlchir s-tejrolt-inek : 
Ad-igi-tged degg-oul-inek : 
Amm-etlaba deg-iri-inek, 
Am-yiri di-tit-inek. 
Jai mangé avec ta cuiller ; 
Tu me mettras dans ton cœur, 
Comme l’habit sur ton dos, 
Où comme une taic fixée à ton œil 


(1) Encore aujourd'hui, la couche, en Kabylie, se compose la plu- 
part du temps d'une natte on d’un tapis et de couvertures que l'on 
étend Te soir à même le sol et que l’on replie ou roule le matin. 


RITUEL MAGIQUE DES FEMMES KABYLÉES 31 


B. — RITES DIVERS POUR SE FAIRE AIMER. 


1" Le jour du marché. 
Quand l’homme rentre le soir du marché hchdoma- 
daire, la jeune femme dit à voix basse : 
A-sslama, a oulid-i, 
Ssoua-ik fi-yedd- ; 
Ma yesseglef am-yegdi, 
Yessousem amm-ouhoudi. 
Salut, mon ami, 
Ton marché (ta volonté), est dans ma main ; 
S'il (mon mari), aboie comme un chien, 
Il se tait comme un juif. 

La femme exprime de manière non équivoque son 
désir d’avoir son mari bien en main et de le voir sans 
force pour lui résister. Elle formule ce vœu en prévi- 
sion de ce qu'elle compte faire le lendemain. En effet, 
le jour suivant, elle prend de la viande que son mari 
a apportée du marché, la met entre ses jambes pendant 
une dizaine de minutes jusqu’à ce qu'elle soit souillée ; 
puis elle fail cuire cette viande et la présente à son mari. 
C’est, dit-on, le rile le plus cfficace pour se faire aimer 
de Rui. 

Il v a d’autres riles employés par les femmes pour 
se faire aimer de leur mari. Nous allons les énumérer 
ci-dessous, en les désignant par lingrédient principal qui 
y est employé. 


2" Gros poils. 

La femme brûle les gros poils provenant du pubis, 
les réduit en poudre ct les fait manger à son mari en les 
mêlant à un aliment quelconque. Elle dit alors : 

À zzerb elmestour, 

Lemhibba bb-ouerguz «ad-iyi-ledouer, 

Aman-isaffen m-aa-mlilen ar-lebher. 

O mur de protection, 

L'amour de l’homme se tournera vers moi, 

Comme les rivières qui se rencontrent dans la 
mer, 
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3" Urine de la femume. 


La femme met environ une cuiller à café de ses uri- 
nes dans un pot d’eau et fait boire ce mélange à son mari 
en disant : 


Sseour-ak aman n-tebäit, 

1-d-yekken ger-tasa t-tsimit. 

Ad fell-as tshebbiber, 

Akken tshebbibin argalen af-tif. 

Je t'ai fait boire de lurine 

Provenant d'entre le foie et le nombril, 

Que je sois aimée de lui, 

Comme les cils (aiment) l’œil (et le protègent). 


4° Lhebb oumagerqour (tt. : les grains de crapaud) : 
graine de ricin. 


La femme met cette graine à son collier su bien l’en- 
veloppe de chiffon et la suspend à sa ceinture, au côté 
droit. Elle Ia fait aussi manger à son mari, ou encore, 
elle en fait des fumigations que celui-ci doit réspirer. 


En lemployant, elle dit : 


Lhebb oumageraqour, 

At-oueqgmer i-ouerguz-iou : 

Adar, afous, rrouh-is adyeqqur. 

Graine de ricin, 

Je la mettrai pour mon mari : 

Son pied, sa main, son âme (son membre viril) 
se dessécheront. 


Le sens de cette incantation est clair : le mari devicn- 
dra insensible, impuissant même à toute démarche vers 
une femme autre que celle qui lui fait ce rite. 


Chez un bigame, la première femme se sert de cette 
graine pour éloigner une {akna ou coépouse. La deuxième 
le fail quelquefois aussi, mais c’est moins efficace, dit-on, 
que pour la première. 
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5" T'alrarl oumeitour : 1e cérumen. 


La femme prépare un bon repas et met sur la galette 
toute chaude le cérumen qu’elle enlève de son orcille. Elle 


prononce ces paroles : 


Chchetchr-ak talrart oumeïïour-iou, 

Ad-iyi-thibbed, thibbed äâyal-iou. 

Je t'ai fait manger le cérumen de mon oreille, 

Pour que tu sois épris de moi et chérisses les 
miens. 


C’est surtout quand elle a une coépouse qu’elle accom- 
plit ce rite. 


C. — RITE POUR EMPÊCHER LES RELATIONS 


AVEC UNE IMPUBÈRE. 


Quand une fillette kabyle a été mariée trop jeune, à 
10 ou 12 ans(%), sa mère place dans le lit des jeunes 
mariés une quenouille de laine dans laquelle elle a intro- 
duit une datte, symbole de douceur. Ainsi, croit-elle, le 
jeune homme ne s’approchera pas de sa jeune épouse, 
mais la considérera et l’aimera comme une sœur. 


D. —— RITES A EMPLOYER EN DIVERSES CIRCONSTANCES. 


Quoique les rites précédemment décrits soient plus 
spécialement employés par les jeunes femmes, il va sans 
dire qu’il sont aussi employés par d’autres. 


1° Quand le mari cst au loin. 


Pour «reprendre» le cœur de son mari et le faire 
revenir au logis conjugal, la femme se sert de divers 
moyens : 


a) Pour gagner son cœur par lettre. 


La femme prend un peu de jenjafa (mica coloré de 
traces de fer) ou jenjafa ioufyen : jenjafa qui a profité, 
de fsajij prussiate rouge, de /hebbala fragment de plà- 


(521 Comme cela se produisait autrefois, maintenant de moins en 
Inoins. 
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lras, de keskes ou-lemhibba, voir note n° 22, de kem- 
moun cumin, de {henni henné et de qgrounfel clous de 
girofle. Elle écrase ces divers ingrédients dans sa main 
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pour les réduire en poudre, en disant, pour : 
Jenjafa (où jefjafa) : 


Jefjafa, à tazeggouart n-eccifa, 

länna-kem Rebbi d-ennbi, d-etsna Fatma, 
D-netsat i-d-yeddjan akka. 

Jefjafa, à la beauté rougeâtre, 

Je t'en prie par Dieu et le prophète, par Fatima, 
Celle qui nous a laissé ce rite. 


T'sajtj : 
Tsajij i-ououdm-iou ma d-inououer «ad-yeddou 
d-yitij ; 
Argaz-iou m-our-iyi-iri ad-yekk Hizegoua fell-i 
yetsledilid]. 
Tsajij, si ma figure devient brillante, compara- 
ble au soleil, 
Mon mari, s’il ne me voit plus, foncera délirant 
à travers les forêts (à ma recherche). 
Lhebbala : 


Sslamou älikoum, a lhebbala, 
Medden semman-am lhebbala, 
Nekk semmar-am ttolba ; 

Ad rour-i yetsrouhou ouergaz-iou, 
Akken yetsrouhou ouezger ar-tala. 
Salut, à Zhebbala, 

Les gens t’appelle ainsi, 

Moi je t’appelle fotbas ; 

Que mon mari accoure vers moi, 
Comme le bœuf à la fontaine. 


Keskes ou lemhibba : 


Sslamou älikoum, a lefjer ou-elfejriya, 
Lkeskes ou lemhibba, 

Tseh-tseh, eyya rer-da ; 

Imensi yensa berra, 

Amm-yegdi f-lefrisa. 

Salut, aube de l’aurore, 
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Lkeskes où lemhibba, 

Mon chien, viens ici; 

Le souper est déposé dehors, 
Comme le chien sur la charogne. 


Lkemmoun : 


Lhenni : 


Lkemmoun koumim-iyitid : 
Jjouadj-iou, sstonediyit-id (), 
Deg-rebbi-ou sers-iyi-t-1d. 
Cumin, muselle-le moi ; ; 
Mon mari, ramène-le moi, 
Dans mes bras dépose-le moi, 


Lhenni, henni-yi-t-id. 
Henné, rends-moi doux mon mari. 


Qrounfel : Elle le met sans paroles. 


Ensuite la femme introduit la poudre ainsi obtenue 
dans une petite bouteille, et, par trois fois, y ajoute sa 


salive à 


l’aide de l’annulaire droit, en disant : 


Ge-rak imetman-inou : 

Ad-iyi-tged degg-oul-inek, 
Am-yils-ik ger-tourmas-inek, 

Je t'y ai mis de ma salive : 

Tu me placeras dans ton cœur, 
Comme ta langue entre tes dents (°*). 


Avant d'écrire sa lettre, surtout si c’est pour que son 


mari ui 


envoie de largent, elle ajoute ces paroles : 


Ourir-ak tabrats n-essoual ; 
Ad-iyi-terred aoual, 

À jjouadij-inou, ma yehda-k Rebbi. 

Je t’adresse cette lettre de demande ; 
Puisses-tu m’y répondre, 

O mon mari, si Dieu t'inspire. 


(83) Pour un fils elle dirait : emmii, ssioued-iyi-t-id, « mon enfant, 


ramène-le 
(54) Ce 


moi ». 
tte salive signifierait : tout ce que j’ai dans mon cœur sera 


dans le tien quand tu recevras ma lettre, 
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Puis, pour gagner Je cœur de celui à qui celle va 
envoyer la lettre, cile continue avant d'écrire : 
S-igenrui bla iferraouen, 
Ad-yelhou bla idarren ; 
Ats-yettef bla ifassen ; 
Ats-yezlou bla ouzzal ; 
Ats-yessebboue bla times ; 
Ats-yesseblä bla iles ; 
Ats-yeffez bla tourmest ; 
Our yeëri, ad-yetsnehnih amm-errâoud ner times, 
Ner tadout ikhettf-its lemges. 
Vers le ciel sans ailes ; 
Il marchera sans pieds ; 
Il la prendra sans mains ; 
Il l’égorgera sans le fer (du couteau): 
Il la fera cuire sans feu ; 
Il l’avalera sans langue ; 
Il la dévorera sans dents ; 
Sans le savoir, il hennira conune le tonnerre ou 
le feu, 
Ou la laine que coupe promptement (escamote) 
le ciseau. 


Toute cette tirade signifie que la lettre, ou plutôt les 
sentiments qu'elle contient, atteindront son mari par les 
airs, rapidement (sans ailes, sans pieds, etc.), et lui, par 
un mouvement instinctif, il recevra dans son cœur les 
sentiments de sa femme et il sera hors de lui, Il n’aura 
plus qu’un souüci, celui de la rejoindre. 

Enfin, après tous ces préparatifs, elle écrit ou fait 
écrire la lettre qu’elle veut lui envoyer. 


b) Pour faire revenir le mari. 

La femme peut aussi employer un autre rite pour 
faire revenir son mari. Pour cela elle allume du soufre, 
oukebrit, dans sa maison en disant : 

Ay oukebrit, 

Kebber ikhkhamen : 

Ouin yellan d-arrib, 
Ssioued-iyi-Fid s-imennaren. 
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O soufre, 
Agrandis les familles ; 
Celui (mon mari) qui est à Pétranger, 
Ramène-le moi à mon seuil. 

Elle s'imagine faire sortir ainsi l’homme qui serait 
chez une autre femme, comme les vapeurs de soufre font 
sortir de la maison. 

c) Pour que son mari lui envoie de l'argent. 
La femme moud du blé, prend un peu de cette farine 
et un peu de son, en fait un petit tas en disant : 
Yeffer d-izem irâden, 
Ad-youral d-achlim yeziaden. 
Lion rugissant quand il est sorti, 
Qu'il rentre son moulu. 

C'est-à-dire qu’il revienne sans volonté, aussi incon- 
sistant que le son. . 

A ce tas elle ajoute ensuite de la bouse de vache et 
enduit avec ce mélange le seuil de la porte, en disant : 

Ouegmer ezzebl-agi i-ouergaz-iou : 

Mi yeffer ikhaq fell-i, 

M aa-d-yekchem ad-iyi-mmekti. 

J'ai mis ce fumier pour mon mari : 

En sortant il était ennuyé à mon sujet, 
Lorsqu'il rentrera il se souviendra de moi. 


2° Pour éviter ou contrecarrer les sorcelleries. 


Les femmes kabyles disent que les sorcelleries ne 
peuvent rien contre celles qui sont intelligentes et rai- 
sonnables. Il est vrai, disent-elles, que le démon nous 
tente en disant : «faites ceci ou cela», mais les gens de 
bon sens lui répondent : M-esm-ellak errahman errahim : 
ad-yekhzou Rebbi chchitan «Au nom de Dieu clément 
et miséricordieux ; que Dieu maudisse Satan ». Et elles 
font le geste de se passer la main sur la figure : cela doit 
les rendre invulnérables à l’action de toute sorcellerie. 
Cependant la plupart des femmes craignent Les maléfices, 
aussi, quand elles pensent qu'elles peuvent courir Le dan- 
ger d’en être Les victimes, elles emploient certains rites 
aptes à les préserver du mal. 
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a) Jenjur : masse hétérogène bleu très claire, argile colo- 
rée par du sel de cobalt (5). 

La femme mélange du jenjar avec du crottin d’âne 
noir, dans un peu d'huile. Elle enveloppe ce mélange 
d’un petit chiffon pour en former une sorte de mèche 
qu'elle allume ct promène dans les quatre coins de la 
maison. S’arrêtant à chacun d’eux, elle dit : 


Sslamou älikoum, «à jenjar lefnar, 

Lmouziour el-lehmar ; 

Ad-iyi-tekksed lâmal yellan di-ddar. 

Salut, Ô jenjar lanterne, 

Crottin d'âne ; 

Tu m'enlèveras les maléfices qui sont dans la 
maison, 


La femme peut faire cela même en face d’autres per- 
sonnes, mais alors ellé feint de chercher quelque chose. 


b) Lebkhour : fumigation. 


Quand une femme suppose que son mari a mangé 
des ihechkoulen, sorcelleries, qui ont comme effet que 
celui-ci ne l’aime plus ou veut la renvoyer, elle prépare 
une fumigation, lebkhour, que son mari doit respirer 
sept fois, à son insu. 


Pour ce faire, elle prépare et fait sécher les ingré- 


dicnts suivants : un morceau de crabe, lifiragest ; — des 
griffes de chat ; — des-dents incisives d’âne ; — de la 


tortue; — des piquants de hérisson; — une partie de peau 
de serpent prise sur le ventre ou sur le dos; — un morceau 
de lézard appelé fabellehlaht (®) : — de la plante dite 
clmestäoue; (non identifiée) ; — un peu de /ehdala, petité 
pierre à identifier sans doute avec lhebbala, fragment de 
plâtras (7) ; — de la cire d'abeille ; — des Éxéréments 


tu DUR ou encore azenjur serait de Tacétate de cuivre, mais 
rue je que Pon nous à donné est celui qui est décrit ci-dessus 
5 P Le aut, note 24). Y a-t-il aussi des succédanés dans les ingré- 
lents vendus pour la sorcellerie ? 
56 ‘après Je scrinti à 
_. 5} “ ie la description donnée par notre informateur, ce serait 
ns LR di a , , DATS ent DU - A ï 

Fa js va lement Le lézard panthérin, Cf. Fichier de Documentation 
crbére, Zoologie populaire, 252, 9, p. IH. 


_ 


57) Des “ux échanti — 
ee es deux échantillons reçus de sources différentes, l’un était 
agment de plâtras, l’autre, un morecau d'argile cuite, rougeâtre 
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de chacal ; — et, si elle a déjà été renvoyée par son 
mari, la tête de l'oiseau appelé djaboubouh takkouk 
parce que cet oiseau (*) ira chanter chez son mari: 
ddoukkoul rour-es «retourne avec elle ». 


En prenant du hérisson, de Ia tortue, du scorpion et 
du lézard panthérin, elle prononce les paroles suivantes : 


Sslamou älikoum, a lembâoud ddaou-etmourt, 

Ad-iyi-tekksem lâmal yellan degg-oukhkham-tou, 

Ma isers-it ouergaz ner tamettout. 

Le salut soit sur vous, habitants de dessous la 
terre, 

Enlevez-moi de ma maison les maléfices 

Qu'un homme ou une femme aurait pu poser. 


Chaque ingrédient qui sert à ces fumigations a sa 
signification spéciale : — si le mari a mangé des sorcel- 
leries, les dents les lui feront digérer ; — le crabe, qui 
marche toujours en arrière, le fera revenir sur ses senti- 
ments à l’égard de sa femme ; — les griffes de chat doi- 
vent enlever les mauvaises pensées qu’il nourrit à l’égard 
de sa femme et qui lui déchirent le cœur ; — la tortue, 
qui porte sur le dos une carapace semblable à la meule 
supérieure du moulin, lui donnera la force de surmonter 
sorcelleries et philtres ; — le piquant du hérisson émous- 
sera la pointe qu’il a contre son épouse ; — le serpent 
qui grimpe sur les arbres rendra inactives les amulettes 
qui peuvent y être suspendues ; — le lézard panthérin 
apaisera la colère de l’homme ; — le scorpion vengera 
l'amour donné à une autre et fera retrouver de l’estime 
pour la première ; — l’herbe dite elmestäouej enlève ce 
qui est de travers, aussi la femme dit-elle en la prépa- 
rant: À lmestäouej, kkes lâouej «à lmestäouej, enlève 
ce qui est tordu, de travers » ; — lehdala fera que le mari 
aimera sa femme d’un amour dévorant; -— la cire 
d'abeille le fera revenir à la maison comme l'abeille à 
sa ruche : — enfin, les excréments de chacal déjoueraient 
tous les maléfices, car, le chacal, animal rusé s’il en fut, 
mangerait, dit-on, toutes sortes de choses excellentes en 
sorcellerie, comme crabes, serpents, scorpions, etc... 


(58) Ce serait le coucou, ordinairement appelé : fikkouk. 
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6 x + 4 
93 Lutte contre la fakna ou cocpouse. 


Nous grouperons sous ce litre quelques rites employés 
par les épouses dont le mari a plusieurs femmes. 


a) Le scorpion. 


Quand, dans un ménage, l’homme prend une deuxième 
femme, la première, si cette fakna ne lui plait pas, envoie 
le dard d’un scorpion chez le marabout. Celui-ci écrit 
une amulette à laquelle il joint ce dard. La femme intro- 
duit cette amulette dans une fente du linteau ou de la 
porte de la maison, en disant : 


Serser-E gg-oumnar iouakken ad-yerr rour-i. 
CC r . Ee 
Je Pai posé sur le linteau pour qu'il (mon mari) 
brûle d'amour pour moi. 


Elle peut aussi le poser à l’endroit de la lucarne, elle 
dit alors : 


Serser di-ttaq i-lefraq : 
Je l'ai posé sur la fenêtre pour la séparation (de 
mOn mari d'avec ma fakna). 


b) Le chien crevé. 


La femme qui a une {akna prend un peu de sel qu’elle 
cnveloppe d’un morceau de chiffon ; elle va ensuite dans 
un endroit où elle sait qu’il y a un chien crevé, elle intro- 
duit le petit paquet de sel dans son museau, en disant : 


Bbouh fell-ak, « kelbou-na, 

Ass mi tlouled our-nhenna, 

Ass mi temmouted our-k-nezzid. 

Malhcur à toi, 6 notre chien, 

Nous n'avons point élé en paix quand tu es né. 
Le jour où lu mourus nous ne l'avons pas chassé. 


FA elle ajoute : 


Lemhibba bb-ouergaz ar-lmetlout-«, 

Ass-a tella, azekka oulayrr-a. 

L'amour de mon mari pour cetle femme, 
Aujourd'hui il existe, demain il ne sera plus. 
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Ce sel reste trois jours dans la gucule du chien, puis 
la femme le retire et s’en sert pour saler la galette qu’elle 
confeclionnera et donnera à son mari. Alors le mari 
traitera sa deuxième femme comme on traite un chien 


ct la renverra. 
c) La terre de fourmilière. 

Pour que le mari détesie sa {aknu el la renvoie, la 
femme lui donne à manger de la terre de fourmilière 
dans le couscous. 


d) Le grand poisson. 

La première épouse qui a une lakna se procure un 
morceau de gros poisson, le prépare et le fait rôtir en 
disant : | 

Sslamou älikourm, a lhout el-lebker, 
À ouin our-terbi yemma-s, 

À ouin our-terbi tmettout, 

À ouin our-terbi techitit : 
Ad-as-t-chehetcher, 

Ad fell-as yemmet ououl-is 
Amm-ou-lakhert ddaou-etmourt. 
Salut, à poisson de la mer, 

Toi qu'une mère n’a pas enfanté, 
Toi qu'aucune femme n’a porté, 
Toi qu'aucun lange n’a enveloppé, 
Je vais le lui faire manger, 

Que son cœur meure pour elle 
Comme un mort sous la terre. 

Elle fait ensuite manger ce poisson à son mari afin 
qu'il ne se préoceupe plus de sa fakna: son cœur sera 
mort pour elle. 

4* Séparation et divorce. 

Beaucoup de sorcelleries ont pour objet de séparer 
deux époux. Ces sorcelleries sont considérées comme 
mauvaises par les sorcières. Elles se font, comme nous 
l'avons déjà dit, durant les dix jours de la lune sombre, 
et, durant ces jours de préférence les mercredis. Les 
ténèbres sont le symbole du mal, aussi la sorcière acconi- 


10 
942 REVUE AFHICAINE + 


plit-elle ces rites en fermant le yeux afin de ne pas voir 
son crime. C’est aussi pour symboliser les ténèbres et 
l'oubli dans lesquels lhomine laissera sa femme qui sou- 
vent sera renvoyée, et ordinairement sans retour. 


a) Akhertoun : herbe non identifiée (5°). 


) x ai s r rar é 1 
Pour faire renvoyer une femme par son mari, la sor- 
cicre, où toute autre femme, prend cette herbe, l’écrase 


et met le jus dans la marmite où elle cuit la viande, en 
disant : 


Akhertoun, medden semman-uk akhertoun, 

Nekk semmar-ak amchoum : 

ÀA-lsemyerkim amm-yiadan degg-ouass bb-ouek- 
soum. 

Akherloun. c’est ainsi que les gens t’appellent, 

Moi, je l'appelle « méchant » ; 


Vous vous disputerez comme des chiens un jour 
de viande. 


« Vous» désigne les deux époux que l’on désire voir 
se séparer. 


b} Lhentit : assa foetida (plante très amère). 


La sorcière prend du {hentit ct en frotte le talon du 
soulier de l’homme qu’elle désire voir renvoyer sa femime, 
et elle dit : 

A thentit, yessehnaten, 
Yessekrahen tinoudin, 

Ibettoun atmaten. 

Assa foetida qui fait se parjurer, 
Qui fait se haïr les belles-sœurs, 
Qui divise les freres. 


dis © + avec n 1 

Puis elle frotte avec une plante le linteau en disant 
les mêmes paroles et en introduit un peu dans un trou 
quelconque de la porte, 


(993 Akherloun, heorlt : AT à 
AUS { + herbe non identifiée, peut-être : avoine Tarbes 
ikhertun ? ll tre: avoine, de l'arabe : 
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c) Lhentit d-elgedran : assa foetida et goudron. 


La sorcière met ces deux ingrédients dans un petit 
chiffon et enterre le tout devant la porte où l’homme 
doit passer. Elle dit : 


Serser elqedran, sgern-iten ; 

Fk-iyi tabbourt, ferq-iten. 

A bbouh ! A thentit, kemm tellid, 
Nekkini yenra-yi tsehtit ; 
Akem-serser i-tegchicht-agi, 

Atsrah akken tsrah tegdit. 

J’ai mis du goudron, assemble-les ; 
Donne n'en le moyen, sépare-les. 
Malheur ! Assa foetida tu es là, 
Moi, la discussion (dispute) me tue. 
Je te mets pour cette fille : 

Qu'elle pue comme pue une chienne. 


d) Lgedran, elmernouyet, alili, mourr ouçber, tamoulin : 


goudron, marrube, lauricr-rose, myrrhe ou aloës, 
noir de marmite. 
La sorcière entasse ces ingrédients dans un morceau 
de roseau qui a servi à mesurer un mort (), et dit : 


Zdoukler tagloult el-megget (”), 
S-elgedran d-elmernouyet : 

Tidir ner temmet. 

J'ai mis ensemble le petit pot d’un mort, 
Avec du goudron et du marrube : 

Qu'elle vive ou qu'elle meure. 


En d’autres termes: que la femme visée vive ou 
meure, son mari s’en désintéressera. 


(60) Quand un Kabyle meurt, on mesure la longueur de son corps 
avec un roseau pour avoir les dimensions de la tombe à creuser. Ge 
roseau est ordinairement enterré au fond de la tombe pour que les 
femmes ne sen servent pas pour leurs sorcelleries. 

(ii Taugloutt, petite gargoulette (de larabe: elqoulla}, paree que 
le morceau de roseau est employé à la façon d'une petite bouteille. 
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e) Roseau qui a servi à mesurer un mort. 
La sorcière prend un morceau du roseau qui a servi 

à mesurer un mort et le brûle en disant : 
Bbouk fell-am, « tarbout n-ennäuch, 
Tinna f-ezzin lärack ; 
Lemhibba l-leflani assa tella, azekka oulach. 
Malheur à toi, Ô repas du mort (°?). 
Autour de qui s’assemblent les (gens des) tribus ; 
L’amour d’un tel existe aujourd’hui, demain plus 

rien. 


Puis elle brûle un morceau de bois du moulin de 
ménage et dit : 


Sstamou älikoum, a tamernouyt, 
Medden semman-ak tamernouyt, 
Nekk semmar-am tagejmourt. 
Leflani, our-teffren degg-iout tebbourt, 
Our-tetsen degg-iout terbout, 
Our-fsriman-ara degg-iout tmourt. 
Salut, à pivot (en bois) du moulin (à main), 
Les gens l’appellent «pivot », 
Moi, je t’appelle grosse branche, 
Ces gens-là, qu’ils ne sortent pas par une même 
porte, 
Qu'ils ne mangent pas dans le même plat, 
Qu'ils n’habitent pas la même contrée. 
Elle s’arrange ensuite pour faire manger ces cendres 
à l’homme qui doit renvoyer sa femme. 


F) Tarrout bb-oueqjoun : épaule de chien. 

La sorcière porte l'os de Pépaule gauche d’un chien 
au Marabout qui écrit sur cet os avec du sang de crapaud 
ou de rat. Elle enterre ensuite cet os devant la porte de 
l'homme qui doit renvoyer sa femme. Celle-ci, renvoyée, 
ne reviendra plus. | 


(62) Tarbout n-ennduch, il s'agil sans doute du repas offert à tous 
Ceux qui veulent en manger, au cimetière même, lors de l'enterrement. 
Cvinme tous les repas offerts pour les défunts, les gens n'aiment pas 
beaucoup en manger; on pourrait bien dire que «ces repas ont un 
goût de mort ». 
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Ou éeril avec du sang de crapaud, car cet animal sent 
mauvais ; ou avec du sang de rat, parce que Île rat ronge 
et démolit : symbole de l’action que la sorcière désire. 
Le mari renverra sa femme comme on s'éloigne d’une 
chose puante, ou bien la bonne harmonie sera détruite 
dans le ménage. 


g) Tagerfa : corbeau. 


Le marabout prend deux plumes de corbeau sur les- 
quelles il écrit. Puis, la sorcière ou une autre femme, 
met l’une d'elles dans la lucarne de la maison et l’autre 
dans la porte. Elle ne dit rien en les mettant parce que 
le marabout a déjà prononcé les paroles qui conviennent 
et qui sont inconnues des femmes. 


h) Djabouboukh takkouk : coucou. 


Le marabout prend les os de cet oiseau, les écrase, les 
mélange à du henné, et, avec de l’eau, en fait une sorte 
d'encre qui servira à écrire une amulette. Ensuite on 
frappera par trois fois, avec cette amulette, le dos de 
l'homme qu’on veut séparer de sa femme, puis on la 
met dans un trou de la porte : la femme sera renvoyée 
aussitôt. 

On emploie les os de cet oiseau car il a la réputation 
d’être instable, sans foyer (“#) : ainsi sera la femme ren- 
voyée par son mari. On peut trouver un autre symbo- 
lisme dans la légende qui dit que le coucou crache la 
mouche des bœufs. De même que cette mouche fait sau- 
ver les bœufs au printemps, de même l'influence de cet 
oiseau fera chasser la femme par son mari. 


i) La terre de fourmilière. 

La belle-mère qui veut que son fils renvoie sa femme, 
lui fait prendre de cette terre dans le couscous. Elle le 
Jui donne en murmurant : 


Akken yetsenkar ououettouf degg-ouakal, 
Ad-yekker ououettouf degg-oul-ik. 


(63) On dit d’un instable : D-etikkouk «c’est un coucou». Pareil- 
lement, on fait le souhait suivant : Akem-yerr Rebbi t-likkouk « que 
Dieu te rende instable et vagabond comme Je coucou !», c’est-à-dire 
sans foyer, 
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Comme la fourmi se développe dans la terre, 
Puisse-t-elle de même se développer dans ton 
cœur. 
Alors l’homme sera tourmenté par des démangeaisons 
dans tout le corps, el, comme il soupconnera sa femme 
de Pavoir empoisonné, il Ia baltra el la renverra. 


) Les œufs. 


Quand une belle-mère veut que son fils ne s'occupe 
plus de sa femme, elle emploic une sorcellerie qu’on 
appelle megqen iiri, ce qui pourrait se traduire par 
«veux fermés, fermeture des veux », ou, plus exactement 
par «figure renfrognée ». 


Pour cela elle procède comme suit : si une poule qui 
couve ne fait pas éclore tous ses œufs, elle prend un de 
ces œufs non éclos, l’ouvre, le fait sécher, l’écrase et le 
fait manger par son fils en le mélangeant à une autre 
nourriture. Alors cet homme ne peut plus voir sa femme, 
ou ses femmes, ni ses enfants : il agit comme s’il ne les 
connaissait pas, il fait « mauvaise figure » à tout le monde. 


k) Couscous roulé avec les mains d’un mort. 


Quand un pauvre abandonné est sur le point de mou- 
rir, quelques sorcières se réunissent, et, sans pousser les 
cris d’usage (‘), préparent ce qu’il faut pour confection- 
ner le couscous. Dès que le malade a rendu le dernier 
soupir, en dirigeant les mains du mort, elles roulent le 
couscous, Ce couscous doit servir à désunir les époux. 
Elles en font manger un peu par l’homme qu’elles veu- 
lent séparer de sa femme. Pour cela, une seule fois, la 
sorcière en met ou en fait mettre en petite quantité sur 
le couscous préparé pour cet homme. En le mettant, ou 
en le faisant mettre, sur le couscous préparé pour un 
repas, elle ferme les veux et dit : 


(64) Il est de coutume que les gens de la maison et les voisins 
Commencent à pousser des lamentations pendant l’agonie du moribond. 
On dit qu'une des raisons de cette coutume est précisément d’écarter 
l'accusation d'avoir roulé le couscous avec les mains du mort. 
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Ad-yemmel ououl-ik [-ctmettout-agi, 

Akken yemmout elmegget-agi. 

Oul-ik our-yetsoural-ara [-etmettout-agi, 

Akk our-yetsoural ou-lakhert ar-ddounit. 

Que ton cœur meure pour cette femme, 

Comme est mort ce défunt. | 

Que ton cœur ne revienne plus vers cetle femme, 
Comme un mort ne reviendra pas à la vie. 

Au cas où les sorcières n'arrivent pas à cacher la mort 
de quelqu'un pour se servir de ses mains et rouler le 
couscous, elles violent une sépulture, coupent la main du 
mort et la portent à la maison pour rouler avec elle le 
couscous. 

Cette sorcellerie s'emploie surtout pour les hommes 
qui ont plusieurs femmes. On ne considère pas comme 
un péché cette action si elle est faite au profit de la pre- 
miére épouse qui a des enfants, car, dit-on : « Dieu ne 
veut pas que les enfants soient séparés de leur mère ». 
Toute les femmes qui ont des enfants peuvent l'utiliser 
pour que leur coépouse soit renvoyée. Mais Dieu ne par- 
donnera pas cette action à une femme qui n’a pas d’en- 
fant et qui veut faire renvoyer sa rivale. Elle ira en 
enfer, assurent les femmes, et Azrayen viendra la frapper. 


1) Enchafa(%): composé à mélanger au couscous. 


Pour séparer l’homme de la femme, enchafa est com- 
posé des éléments suivants : /hentit, assa foetida ; Imaya, 
gomme résine d’ombellifère ; elmernouyet, marrube ; 
elgedran, goudron. 


Moudre le tout et en donnèér sept fois avec le couscous. 


5° Pour faire mourir. 


La haine ou la jalousie entre femmes va parfois jus- 
qu'à vouloir faire mourir. Voici deux rites qui sont 
employés à cette fin. 


(65) Voir op. rit, p. 88. 
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a) Le serpent. 

Le serpent est le symbole de la ruse el de La crainte. 
La peau du serpent sert à faire des funtigations comme 
nous l’avons déjà vu (“). 

La têle est employée pour faire mourir. On en donne 
à manger à la personne que l’on veut faire mourir, et 
cette personne dépérit et s’épluche comme le serpent. 


b) Le crapaud. 


La sorcière met un crapaud vivant dans une boite 
avec de la farine. Le crapaud jette alors son venin. La 
femme qui veul se venger de son mari ou de sa coépouse, 
prend cette farine et la mélange avec de l’autre farine 
en disant : 

Errir amgerqour, atsemmted : 
Atsrouhed ar-tmeqbert at-merden. 

Je l'ai mis un crapaud, tu mourras ; 
Tu iras au cimetière des gens détraqués. 


IV. — LA FEMME ET L'ENFANT 


À. — RITES POUR RENDRE LA FEMME FÉCONDE 


La fécondité dans le mariage est la’ plus grande béné- 
diction que puisse souhaiter une femme, aussi y a-t-il 
cerlains rites magiques et superstitieux pour rendre 
fécondes les femmes qui ne le sont pas, et pour guérir 
la maladie des femmes qui perdent Icurs bébés. 


a) Les femmes qui n’ont pas d'enfants doivent man- 
ger les œufs qu’elles trouvent dans le ventre du camé- 
léon, tata ("). 

b) Quand une femme perd ses enfants en bas âge, elle 
prend, au septième mois de sa grossesse, le squelette 
d’une tête d’âne et y fixe trois feuilles de figuier de Bar- 


(66) Voir op. cit. p. 89. 


(67) La chair séchée du caméléon sert aussi à guérir les maux de 
dents. On lapplique aux dents malades, On en met aussi dans la bou- 
che, lorsqu'elle est enflée. Enfin les femmes pendent la tête du camé- 
Jléon à leur ceinture ou à leur eou pour éviter le mauvais œil ou les 
dinoun. 
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barie, Elle Le pend à eôté de la porte d'entrée de la 
maison au moyen de la bande qui avait servi à emmail- 
loter les enfants qui sont morts. Ainsi, pense-t-elle, la 
mort sera effrayéc par la tête d'âne et les feuilles de 
figuier de Barbarie qui y poussent ; elle n’osera plus 
s'approcher et s’en ira ailleurs. 

Dans le même cas, on pourra aussi faire asfet(*). Pour 
cela, au septième mois, la femme achètera une tête de 
bœuf que la sorcière lui tournera autour de la têle en 
comptant, sept fois dans un sens, sept fois dans l’autre ; 
puis elle dit: Ad-ig Rebbi d-echchfa « Dieu fasse qu’elle 
en guérisse ». Puis celle souffle sur la tête du bœuf pour 
que celle-ci prenne la maladie de la femme. 

c) Les femmes qui perdent un enfant déjà grandel, ct 
qu’elles aimaient beaucoup, déposent de petites pierres, 
en forme de croix, sur la tombe de cet enfant. Elles disent 
que les anges viennent réciter leur chapelet avec ces 
pierres dans la nuit du jeudi au vendredi. 

B. — Rires DIVERS CONCERNANT L'ENFAN' 
1° Précautions à prendre avant la naissance. 

Les femmes kabyles sont très méfiantes entre clles. 
Aussi, quand une femme est sur le point d’accoucher, elle 
fait venir sa mère où une personne amie pour lui donner 
les soins, car une personne mal intentionnée pourrait lui 
faire grand tort. De fait, il peut arriver que, pour séparer 
une femme de son mari, une personne présente à l’accou- 
chement dérobe une partie du placenta, le fait rôtir, le 
hache très fin pour en faire une sorte de poudre qu’elle 


mel sur le couscous qui a été préparé pour le mari. En 
la mettant, elle dit, sans donner de nom : 


Chchetchr-ak Himit s-tin I-Leflantegu. 
Je l'ai fait manger le nombril avec celui d’une telle. 
Le résultat, paraît-il, ne se fait pas attendre. Aussitôt 
le couscous mangé, le mari sera dégoûté de sa femme ct 
la renverra pour toujours. 


(68) Asfel pourrait se traduire par «offrande de remplacement », 
offrande qui aura souvent la forme sacrificielle d'immolation. 
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Jo La naissance. 

Quand les douleurs de lenfantement commencent, on 
met un couteau (poignard) dans un petil pot et on le fail 
tourner jusqu’à ce que les douleurs cessent, 


Quand l'enfant est né, ce n’est pas une femme mariée 
qui doit couper le cordon, sinon elle serait séparée de 
son mari pour l'éternité, Une veuve doit se charger de 
l'opération. C’est une bonne œuvre qu’elle accomplit, et 
la jeunc mère, dit-on, la portera sur son dos pendant 
l'éternité. Si un jour cette veuve a faim, la jeune femme 
lui donnera à manger. 


Pour couper le cordon, la veuve mesure une fardast 
(mesure de la main étendue ou empan), plus trois doigts. 
Les trois doigts svmbolisent le surplus, c’est-à-dire le 
bonheur surajouté. 

Elle passe alors le couteau sur le cordon sans le cou- 
per, elle dit : 


— Au premier tour : 

Gezmer tiferri. 

J'ai coupé la malchance, 
— Au deuxième : 


Geëimer laella l-lbekht. 
Jai coupé le manque de chance. 


— Au troisième : 


Errir-am ezzher yelhan. 
Je t'ai donné une chance heureuse, 


— Au quatrième : 


Aok d-ecçehha. 
Et la santé, 


Elle coupe alors le cordon que la mère conserve pré- 
cieusement. Elle s’en servira plus tard, Si c'est un garcon 
qui lui est né, quand il aura trois ou quatre ans, accom- 
pPagné de son père, il ira dans le jardinet de ses parents. 
Là, son père coupera le cordon desséché en sept mor- 
Ceaux, et l'enfant les jettera dans le jardin afin qu'il ail 
Sepl frères. Si c’est une fille, la mère met le cordon sur 
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les ifegqagen, rouleaux du métier à lisser, afin que la 
fille apprenne à bien tisser, Plus lard, quand Ta lillette 
sera en âge de se marier, la mère jellera ce cordon sur 
le toit de fa maison afin que la jeune fille trouve un mari, 

À la naissance d'une fille, on éteint la lampe ct même 
le foyer en signe de deuil et de tristesse : «a tilam, « 
tamettout «à ténèbres, 6 femme ! >. Au contraire, si c’est 
un garcon, on allume la lampe, symbole de joie, car la 
lampe est le symbole de l’homme: À tafat, ay argaz 
«à lumière, 6 homine !». 

À la naissance de deux jumelles ou d’un garçon el 
d’une fille, on appelle le marabout qui enroule les bébés 
dans une étoffe, espèce de ceinture de couleur, appelée 
akourzi. 1] enroule l'un des jumeaux dans un des bouts 
de l’étoffe el l’autre dans l’autre bout, et il les sépare en 
coupant Péloffe par le milieu. Cela afin que la femme 
n'ait plus de jumeaux, et aussi, si ce sont deux jumelles, 
pour qu'elles ne se disputent pas quand elles seront 
grandes. 
3° Le bébé. 

Après la naissance, on mel sur la tête de l'enfant du 
toumbats ou fragment d’écorce de chêne réduit en pou- 
dre, afin que cet enfant n’ait pas la tête malade quand il 
sortira au soleil. La mère mange elle-même un peu de 
ce toumbats pour calnrer les douleurs. 

Quelques jours après la naissance, la sage-femme va 
à la rivière en emportant quelques œufs posés sur une 
lampe. Là, elle les fait cuire sur la lampe, enlève la 
coquille sur le linge de l'enfant afin que celui-ci soit blanc 
comme un œuf, ad-yimloul am-etmellalt. C’est la sage- 
femme qui mange ces œufs. 

Le nouveau-né est couché près de sa mère ; ce n’est 
que le septième jour après la naissance que l’on installe 
le berceau (*’). La sorcière prend alors un pigeon qu’elle 
tourne sept fois dans un sens, sept fois dans l’autre, 


(69) Le berceau est ordinairement formé d’une simple caisse penduc 
aux poutres avec des cordes. Ailleurs il est parfois formé d'une écorce 
de chêne-liège. 
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autour du berceau ; puis elle égorge ce pigeon sur le ber- 
ceau pour que lenfant ne soil pas malade. Elle prend 
ensuite un fuseau, izdi, et le met dans la cruche d’eau 
afin que l’enfant pousse aussi droit que la baguette du 
fuseau. 

Si la mére désire que son enfant soit méchant, dur, 
difficile, adyeouär, elle le place dans son berceau un 
dimanche, et le berce ensuite, en disant : 

Lekser-k degg-ouass el-lhedd, 
Our tetsailid hedd, 

Ala baba-k ma irouh-ed. 

Je t'ai balancé le dimanche, 

Tu ne feras grâce à personne, 
Sauf à ton père s’il se présente. 

Ensuite la grand-mère, ou la mère, met dans le ber- 
ceau une pierre blanche pour qu’il ait le teint blanc, el 
une tuile pour qu’il ait une maison plus tard. 

Elle suspend aussi au berceau des branchettes : 

— Sept épines de elmestäouej, pour que son jugement 


ne soit pas tordu (qu'il soit droit) iouakken our-yetsaouuj- 
Ur TTAY-S. 


Sept branches de grenadier, afin que son esprit 
s’'épanouisse iouakken ad-yedjdjoudjoug elkhatr-is. 


Sept branches de jujubier, afin qu'il ait sa part en 
lout (que personne ne Ile trompe) iouakken ad-yekkes 
lehqq-is. 

La mère fait aussi un petit sachet avec sept épines 
de jujubier, un peu de sel et du crottin d'âne, amouzzour 
cllehmar. File les enveloppe d’un petit chiffon et les 
suspend au cou de l'enfant. Il gardera ce sachet sur lui 
Jusqu'au jour où il commencera à marcher. Il pourra 
alors se mettre en contact avec ces choses, il les heurtera 
de ses pieds dans les chemins. 

Si c’est une fille, elle lui pendra en plus, sous l’ais- 
selle, des griffes de chat afin que son sein ne soit jamais 
malade, 

Le huitième jour, la mère frotte son enfant avec du 
iniel afin qu’il soit doux ; puis, elle le saupoudre d’une 
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bonne couche de sel et le laisse ainsi toute la journée, 
même s'il pleure ; ainsi «il sera bon» ad-yemleh. 


Le bébé est soumis pendant plusieurs mois à une véri- 
table gymnastique. La maman le couche sur le ventre et 
lui tire les bras et les jambes. Le bras droit doit arriver, 
petit à petit, à toucher le talon gauche, et le bras gauche 
le talon droit. Chaque mouvement se fait sept fois. Ces 
exercices ont pour but de rendre l'enfant très agile : le 
garcon pour porter les armes, la fille pour porter la cru- 
che, danser, etc. Jls doivent aussi les préserver de 
anerlouy (”) et même les en guérir. Lorsque l’enfant a 
cette maladie, on estime qu'elle lui vient de sa mère si 
sa tête tombe en avant, de son père si elle lui tombe en 
arrière. 


4° Pour préserver du «mauvais œil ». 


L’enfant semble être considéré comme beaucoup plus 
exposé au «mauvais œil» que les grandes personnes. 
Voici quelques procédés pour chasser Ie «coup d'œil» 
tit. 

a) Mettre sur la tête de l’enfant un emplâtre fait avec 
aëarif, alun, du henné et {ekhel, sulfure d’antimoine et 
galène (koheul). 

11 faut en mettre sur le front, le bout du nez et les 
poignets, en disant : 


Sslamotu älikoum, a lejbar l-lekhel, 
lânna-k Rebbi d-ennebi, 
Lekhel attsekksed tit yellan degg-ouqgrour-agi, 
Ad-iyi-t-terred di-lägel. 
Salut, à emplâtre de koheul, 
Je t’en prie par Dieu et le prophète, 
Tu enlèveras «l'œil» qui est dans cet enfant, 
Et me le rendras sain d’esprit. 
b) La sorcière prend du sel dans sa main-qu’elie ferme 


et pose sur la tête ou la bouche de lenfant. Ensuite elle 
tourne cette main sept fois à droite el sept fois à gauche 


(70) Cf, op. cit, p. 93, note 30. 
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en comptant, Elle pose alors de nouveau a main sur la 
tète où la bouche de lenfant en disant :. 
A dmethk-ioù Hlemlel, 
Tin d-yeddan si-louad n-eccehra. 
lifed baba, tifed yermma, 
Fifed Haleb ma youra. 
Aagckhich-agi ad-youral di-läqtis : 
Tit atsrouk ar-bab-ts, 
$S-etsna Lalla Fatma ouelt n-ennebi i-d-yeddjan 
isIN-is. 
O mon sel salé, 
Qui vicns d’un oued du désert. 
Eu surpasses mon père, tu surpasses ma mère, 
Tu surpasses le taleb qui écrit (une amulette). 
Que cet enfant reprenne son esprit, 
Que «l'œil» retourne à son propriétaire, 
Par l’intercession de Fatima, fille du prophète qui 
nous a laissé son nom. 

.Puis elle jette de ce sel aux quatre coins du cicl, 

disant : 
Ekkser tit em-medden. 
J'ai enlevé le mauvais œil des gens. 

Elle en jette dans le feu et dit : 

Ouin our nelhi, tettcha-t tmes. 
Le méchant, que le feu le dévore. 

Elle en met dans la jarre d’eau : 

Ouin our nelhi, bbouin-t ouaman. 
Le méchant, que l’eau Femporte. 

Quelquefois elle remplace ces dernières paroles par 

les suivantes : 
Deggrer lemleh degy-ouaman, 
Emmi ad-yettes di-laman. 
J'ai jeté du sel dans l’eau, 
Que mon fils repose en paix. 

c) La sorcière chauffe du plomb dans une cuiller à 
café jusqu'à ce qu'il fonde ; elle tient alors la cuiller 
au-dessus de la Lêle de Penfant et dit : 

À rreac tHlehrag, 
Läin el-lberraq, 
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lil bb-ouädaou, 

Hats di-lebher, termeq. 

O plomb brûlant, 

CŒil de celui qui jette le «mauvais œil», 
L'œil de l'ennemi, 

Le voici nové dans la mer. 

Puis elle pose un pot, ou tout autre récipient, conte- 
nant de l’eau froide sur la tête de l'enfant et y verse Île 
plomb. Quand ce métal est durei, la sorcière le prend, 
le regarde et prétend y voir la figure de la personne qui 
a jeté le «mauvais œil» et elle la désigne en disant : 
«c’est un tel ou une telle ». 

d) La sorcière va puiser de l’eau à la fontaine avec 
un pot. De retour à la maison, elle tourne ce pot sept fois 
de droite à gauche et sept fois de gauche à droite autour 
de la tête de l'enfant, en comptant. Puis, le soir, elle pose 
ce pot dehors, à la belle étoile, et dit : | 

Serser aman gg-etran, 

Atsrelbed ftolba youran. 

J'ai déposé l'eau (à la clarté des) étoiles, 

Tu surpasseras les tolbas qui écrivent (des amu- 
lettes). 

Le lendemain, elle fait un feu avec du bois de chêne, 
srmbole de force, elle prend avec une faucille un peu de 
braise qu’elle jette dans le pot d’eau placé sur la tête de 
l'enfant, et elle dit : 

— Ja première fois : 
A times elmesmoun ("), 
O feu empoisonné, 


— Ja deuxième : 
Yekksen idammen i-oueksoum, 
Qui enlève le sang à la chair, 
— la troisième : 
Yekksen terzeg i-nnâma, 
Qui enlève lamertume aux céréales, 


(71) On peut dire également : & fimes elmesnoun à feu piquant, 
aiguisé ». 
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— Ja quatrième : 
Yekksen asemmid i-oumeksa, 
* Qui enlève Ie froid au berger, 
— la cinquième : 
Atsekksed HE yellan degg-ougrour-agi, 
S-eläoun r-Rebbi d-ennbi, 
D-netsa i-d-yeddjan akka. 
Tu enlèveras le niauvais œil à eet enfant, 
ar laide de Dieu et du prophete 
Qui nous à laissé ce rite. 
Puis elle continue une sixième fois, disant : 
T'agi i-Séadiya. 
Cette fois c’est pour Sâdia. 

Et elle recommence ainsi plusieurs fois en changeant 
le nom, indiquant chaque fois une des personnes qu’elle 
suppose être entrées dans Ia maison et avoir jeté le mau- 
vais œil. 

Enfin, pour finir, elle recommence son geste par 
(rois fois, en disant : 

Tag Bb-ouig-eiran, our-irir-aru, 
Cette fois c’est pour celui qui a regardé et que 
j'ignore. 

Et elle s’en va sur lé chemin, devant la maison, jeler 
celte eau avec les braises qu’elle contient, par-dessus son 
épaule, sans regarder, et elle dit : 

Ouin iyi-d-yefkan times, errir-as times. 
Celui qui m'a donné le feu, je lui rends du feu (7). 


V. — DIVERS 


À. — RITES POUR LUTTER CONTRE LA MALADIE 


l° Si une jeune femme tombe malade, elle prend des 
ongles de son mari, les brûle et respire la fumée qui s’en 
dégage (lebkhour). Si c’est le mari qui est malade, il 
emploie les ongles de sa femme. 

(72} On peut trouver un rite pour préserver de la jalousie, dans 
ie FD.B., 665, du 3-6-50. 
L 
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2° Quand un enfant a des boutons à la tête, sa mère 
lui applique un mélange de azarif alun el de fhenni 
henné. 


3° Quand une personne, enfant ou adulte, est assez 
gravement malade, on appelle la sorcière qui commence 
par mesurer le malade des pieds à la tète avec une des 
cordes ({ni) qui séparent les fils de chaine dans le métier 
à tisser, ou tout autre cordon. Puis elle mesure trois cou- 
dées plus trois doigts sur ce cordon qu’elle prend ensuite 
dans sa main avec du sel, Elle tourne alors sa main 
sept fois de droite à gauche et sept fois de gauche à droite 
et la pose sur la bouche ou le ventre du malade, en 
disant : ; 


Rebbi, kkes lebla, 

Aoui-yas, Rebbi, chchfa, 

S-eläoun-ik, ennbi d-etsna Lalla Fatma. 

O Dieu, enlève-lui ce mal, 

Donne-lui, Ô Dieu, la santé, 

ar ton aide, celle du prophète ct de Lalla 
Fatima. 


Aprés cela, elle recommence à mesurer les trois cou- 
dées et les trois doigts, comme la première fois, Si la 
personne est gravement malade, la sorcière ne relrouvera 
plus les trois doigts de la première mesure. Elle recom- 
mence alors à tourner et à redire la même formule, ce 
qu'elle peut faire jusqu'à sept fois. Mais si la septième 
fois elle n’a pas retrouvé la première mesure de trois cou- 
dées plus trois doigts, c’est que le malade va mourir (). 


Pour finir, elle jette du sel aux quatre coins du cicl 
ct dans le foyer. Elle en met un peu dans la bouche du 
malade et lui suspend au cou le fil qui a servi à mesurer, 
en y faisant trois ou sept nœuds selon qu’elle a mesuré 
le malade trois ou sept fois. 


(73) Inutile de dire que la sorcière s'arrange très bien pour tirer 
plus ou moins sur le cordon selon Ha mesure qu'elle désire trouver. 
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4“ Les femmes kabvles ne laissent pas voler partout 
les cheveux qui leur tombent quand ciles se peignent. 
Elles les ramassent et les enfoncent dans Iles trous d’un 
nur pour que les oiseaux ne les emportent pas dans leur 
nid, sinon, disent-clles, la tète leur ferait mal ct elles 
entendraient les bruits des oiscaux dans leur tête. 


B. — RITES POUR ENLEVER LE LAIT 
OU LE BEURRE D'UNE VACHE 


Pour faire tarir le lait d’une vache et faire que ce lail 
vienne de sa propre vache, il v a plusieurs procédés 
emplovés par la sorcière. 

1“ Une première façon est la suivante : la sorcière va 
sur le chemin où a passé la vache qu'elle veut faire tarir. 
Arrivée à trois coudées du fumier que la vache vient de 
laisser tomber sur le chemin, elle dit : 

A Rebbi, semmkh-iyi. 
O mon Dieu, pardonne-moi. 

Elle considère en effet ce qu’elfe va faire comme un 
grand péché. Puis elle sautille de joie en pensant à la 
bonne fortune qui va lui échoir. Elle s’accroupit alors par 
terre et mesure une coudée dans la direction de la bouse 
de la vache, ct dit: ouagi inou «ceci est à moi». 

Elle mesure une deuxième coudée et répète les mèmes 
paroles. Elle recommence une troisième fois. Après ces 
trois coudées elle est arrivée à la bouse de vache, elle 
dit alors : 

Ekialer-k s-toullift, 

Eddmer ouhnif. 

Je l’ai mesuré avec la main, 
J’ai pris le fumicr, 

Elle prend une poignée de cette bouse, en fermant les 
Yeux pour ne pas voir qu’elle prend le bien d’autrui, et 
elle l'emporte à la maison. Là elle en frotte la baratte, 
en disant : 

Errir-ak-oudi-inek. 
Je lai rendu ton beurre. 


Dés lors, lait et beurre abondent à la maison. 
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2 Une deuxième facon d'enlever le lait et Le beurre 
d'une vache, qui n'est pas un péché, celle-ci, parce qu'on 
ne prend que la moitié de Ia mesure. 

Voici comment procède Ia sorcière : 

Elle va sur le chemin où passe za vache, elle mesure 
à l’empan les empreintes des patles de la vache, par 
sept fois ct en disant : 

_— une fois : ouagi inou «ceci est à moi», 

__ une autre fois : ouagi matchi inou «ceci n’est pas 

à moi», 
ct ainsi de suite jusqu’à la septième fois où elle dit alors : 
Ouagi inou, dagi rrir d-ayla-ou. 
Ceci est à moi, j'en ai fait ma propriété. 

Et elle ferme la main en prenant la poussière de 
l'empreinte. Elle mel cette poussière dans un petit chif- 
fon qu’elle va prendre à la baratte de la maison. Cela 
va augmenter son lait et son beurre ; quant à la voisine, 
elle n’aura plus que la moitié de ce que donnait sa vache 
auparavant. ‘ 


3° Une autre façon d’augmenter le lait de sa vache 
est celle-ci : 

Quand une vache a donné son veau, la femme passe 
son peigne à cheveux sur le dos de la vache. Elle met 
dans le creux de la main les poils qui se sont détachés, 
y ajoute un peu de farine de blé et tire les premières 
gouttes de lait de la vache. Elle fait un mélange de tout 
cela, le met dans un petit chiffon ou un morceau de 
roseau et le suspend à la-baratte. 


C. —- RITES POUR LES RÉCOLTES 


1° Pour enlever le «mauvais œil» aux olives et aussi 

pour avoir une bonne récolte, les femmes ramassent les 
premières olives en disant : 

Aouit, aouit, 

Koul âqqa s-etyettit 

Sslamou àlikoum, « lmegget elmedkour, 

Zzit ad-rour-i lettour 

Amim-isaffen ar-lebhour. 
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Apportez, apportez, 

Chaque grain donnera une petite outre. 
Salut à vous, à mort dont on parle ; 
Que lhuile coule chez moi en abondance 
Comme les rivières à la mer. 


2° Quand les figues sèchent avant maturité, les Kabyles 
pendent le squelette d’une tête d’âne dans le champ de 
figuiers, pour que, disent-ils, la maladie dite taylalt ne 
les aticigne pas iouakken  our-tetséddi-ara fell-asen 
laylalt (rs). 


CONCLUSION 


Tous ces rites magiques, que nous venons de décrire 
avec la plus grande fidélité possible, pourraient laisser 
l'impression que les femmes kabyles sont uniquement 
préoccupées de leur bonheur terrestre puisque tous ces 
rites, dans leur pensée, sont suivis pour le leur procurer. 
S'arrêter à cette impression serait conclure trop vite que 
la recherche du bonheur terrestre est inconciliable avec 
le souci que toute créature humaine a plus ou moins de 
son éternité. | 


En réalité les femmes kabyles ont le souci de lau- 
delà qui les attend ; mais, là encore, bien des croyances 
Superstitieuses ont leur répercussion sur leurs actes. Par 
exemple, l’aumône.aura sa récompense dans l'éternité, 
car, au dire des femmes, l’aumône faite aux pauvres 
durant cette vie nous est rendue par les anges en l’autre 
monde, 


(D On pourrait également signaler nombre d’autres vites agricoles 
À Valeur magique qui se pratiquent en Kabylie. Qu'il suffise de se 
référer aux éléments de « calendrier agricole » paru dans le F.D.B. 181, 
5, 1950, malheureusement incomplet ; ou encore Hanotcau cet Letour- 
neux, Let Boulifa, Méthode de langue kabyle (cours de deuxième année). 
“ude linguistique et sociologique sur la Kabylie du Djurdjura, 
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Une autre croyance nous montrera combien la supers- 
lition se mêle à ce souci de l'au-delà qui hante lespril 
des femmes kabyles. Une veuve possède, dit-on, un moyen 
infaillible d’aller au ciel. Il faut pour cela qu’elle ait 
coupé quatre-vingt-neuf cordons ombilicaux, qu’elle ait 
tissé autant de couvertures et qu’elle ait lavé autant de 
mortes. À la quatre-vingt-neuvième défunte qu’elle lave, 
elle verse de l’eau sur le cadavre ; un peu d’eau restera 
dans le creux de l'estomac de la défunte : alors, Ia veuve 
se penchera sur la morte et aspirera sept fois de suite 
un peu de cette eau qu’elle avalera. Après cela son mérite 
sera complet et elle sera prêle pour une éternité bicen- 
heureuse. 


M. DEVÜLDER, 


RES SRE AAUATAA FT er 
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RECHERCHES SUR L'ORIGINE ET LA 
SIGNIFICATION DU MOT" BAGNE” 


eh" 
fra APE} 


Ayant cu l’occasion de porter sur la scène française 
une adaptation des comédies qui furent inspirées à Cer- 
vantès par son séjour dans les bagnes d’Alger (‘}, nous 
avons été amené à nous interroger sur l’étymologie du 
mot bagne. Elle nous est très vite apparue comme mal 
établie. C'est pourquoi nous nous sommes livré à quel- 
ques recherches linguistiques et historiques pour en être 
mieux informé. Nous avons été entrainé plus loin que nc 
semblait l’exiger un si mince objet, mais peut-être aurons- 
nous réuni des indications qui pourront être utiles à 
d’autres chercheurs. | 


SIGNIFICATION 


Lorsque le mot bagne esl apparu en français il a 
d’abord eu pour signification : local où les esclaves chré- 
tiens sont enfermés, dans les pays mahométans. En vérité 
cette définition péchait par défaut, car il existait aussi des 
bagnes d’esclaves mahométlans dans les pays chrétiens. 

Le «bagne>»> fut ensuite le lieu d’internement des 
condamnés aux galères (bagne de Toulon), puis des 
condamnés aux travaux forcés (bagne de Cayenne). 

C’est uniquement sur le premier sens et sur son origine 
que nos recherches ont porté. 


QG) La clémence du Pacha, divertissement algérien, créé par le Centre 
régional d'art dramatique (RAD), à Alger et à Paris, en 1934, 


ges 
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DATATION 


Il est généralement admis que le mot bagne figure 
pour la première fois, en 1701, dans un dictionnaire fran- 
çais, celui de Furetière. Nous ne l'avons en effet trouvé 
dans aucune autre édition antérieure de dictionnaire fran- 
cais (notamment Ranconet, 1616 ; Ménage, 1694), ni fran- 
çais-espagnol (César Oudin, 1607 et 1660), ni français- 
italien (Oudin, 1627 ; Ménage, 1669). 

Pourtant l'existence du mot bagne dans des textes 
imprimés est attestée beaucoup plus tôt. Dès 1637, dans 
son Histoire de Barbarie, le Père Dan lemploie cou- 
ranmient, 

D'autre part il est certain qu’au XVII siècle ce mol 
était déjà bien connu. En effet, bagne est employé dans 
deux traités passés entre la France et la Régence d’Alger, 
en 1684 (art. 10) et en 1689 (art. 25). De même, un des 
artisans du traité de 1684, Pétis de la Croix, «secrétaire 
interprète entretenu en la marine », l’a employé dans un 
mémoire présenté en 1695 sous le titre Description abré- 
gée de la ville d'Alger, mais qui était demeuré inédit 
jusqu'à nos jours (). On peut remonter plus haut: le 
aptif Gaspard du Crest a employé le mot bagne dans une 
lettre envoyée de Tunis, le 10 avril 1629, aux consuls de 
Marseille (*). En outre, avant que le néologisme bagre ne 
se fût installé solidement dans la langue, les «bagnes » 
ont été désignés sous les noms de bains, baings et bai- 
gnes (). Nous avons donc tout licu de penser, bien que 


12) Cf. Marcet Emerit, dans Annales de l'Institut d'Efudes Orientales, 
1453, 

{3} Citée par Eugène Plantet dans Correspondance des Beys de Tunis 
cË des consuls de France abec La Cour, p. 95. 

(43 Lettre de l'ambassadeur Salignac à Henri IV, du 8 déc. 1609. «I 
(l'eselave) est dans le baing du Grand Seigneur ». «Ils mirent tous les 
mariniers dans les bains», lettre de £ange Martin, consul à Tunis, 
du {4 mars 1631. — Les Voyages de Tavernier parlent aussi de bains, 
«Cest ainsi qu’on nomme le lieu où l’on tient les esclaves quand ils 
ne sont point en mers (1676). — «pour les conduire au baigne du 
Cheleby où ils célèbrent la Sainte Messe », la Vive Foy, par le P. Egreville 
(1645), -  D'Aranda, dans la relation de sa captivité (1657) écrit tantôt 
bain, tantôt baing. — Colbert, dans une lettre du {+ juillet 1670, citée 
par Jal, emploie la forme baigne. - - Le P, Coppin, dans le Bouclier de 
l'Europe (686) décrit «le bain des esclaves ». 
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nous m'en ayons pas trouvé la preuve formelle, que le 
mot bagne devail être en usage dès la fin du XVT siècle 
dans les milieux qui connaissaient les bagnes barba- 
resques. 

Quoi qu’il en soit ce n’est vraiment qu'à partir du 
XVIII: siècle que ce mot s’est répandu largement (). Il 
n’y a rien d'étonnant à ce qu’un néologisme, provenant 
de milieux plutôt fermés, si Fon ose dire, ait mis long- 
temps à s'installer définitivement dans la langue cou- 
rante (‘). En italien, en espagnol, en anglais, en allemand, 
les mots qui ont le même sens et la même origine que 
notre bagne ont mis aussi longtemps à prendre racine (°). 


ETYMOLOGIE 


La plupart des lexicographes s'accordent pour décla- 
rer que le mot bagne vient de l'italien bagno, mot qui 
veut dire, en premier lieu, «bain», sens auquel s’est 
ajoutée au XVI: siècle l’acception de bagne. 

Certains ont pu penser que notre mot vient de l’espa- 
gnol baño, qui a les mêmes acceptions de baïn et de bagne 
que son homophone italien. En vérité rien ne s’y oppo- 
serait, les Espagnols et les Italiens ayant été les hôtes 
forcés des bagnes turcs et barbaresques aux mêmes épo- 
ques. Et c’est bien ce qu'ont l’air de penser les lexico- 
graphes espagnols qui sont généralement muets sur une 
possibilité d’étymologie italienne. 

D’autres hypothèses ont été formées. Pour certains 
auteurs, bagne viendrait, toujours par l'intermédiaire de 


(5} Dans des lettres publiées en 1703, mais expédiées de Tunis en 
1700, le P. Comelin l’emploie déjà couramment. 

(6) Un exemple typique en est fourni par la lettre qu’écrivit d’Alger, 
le 20 juin 1612, le P. de Monroy. Là où ce Castillan avait employé le 
mot baño, le P. Gaspard, qui le cite et traduit, en 1613, emploie le mot 
bain, alors que, vingt-cinq ans plus tard, le P. Dan, citant la même 
lettre, emploiera le mot bagne. — De même dans sa traduction du 
Don Quichotte (éditions de 1620 et de 1646), César Oudin traduit baño 
par bain, et, ne connaissant ni le mot ni le sens de « bagne », se croit 
obligé d’ajouter «ou estuve». — A noter encore : les Mémoires du 
Chevalier d’Arvieux, publiés en 1735, continuent d'employer la forme 
baigne en même temps que la forme bagne. : 

(7) Le Trésor de la langue castillane, de Covarrubias, dans ses édi- 
tions de 1611 et de 1673, ne donne pas encore l’acception « hagne » au 
mot baño, malgré Pautorité de Cervantès. 
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l'italien, soit du ture, soit de Parabe, voire de Pallemand, 
ou même de la déformation d’un toponyme. 

Nous aurons à revenir sur ces diverses hypothèses, 
Cependant on peut admettre, sans grosse chance d'erreur, 
que c’est bien l'italien bagno ct l'espagnol baño qui ont 
fourni les mots voulant dire «bagne >» non seulement au 
français ct à d’autres langues romanes, mais encore à des 
langues anglo-saxonnes : en catalan, bany ; en portugais, 
banho ; en provençal, bagno ; en maltais, bagnu ; en 
anglais, bagnio ; en allemand, bagno, etc. 

A quelle époque ? Dès la deuxième moitié du 
XVI siècle sans aucun doute. En effet, nous en trouvons 
l'attestation en italien en 1540 (le bagne de Livourne) () 
et en 1570 (plan d'Alger de l'atlas de Braun) avant qu'il 
ne figure, en 1614, dans le Vocabulaire nautique de Pan- 
lero Pantera. En espagnol, on le trouve en 1580 dans 
l'enquête officielle sur les comportements de Cervantes 
pendant sa captivilé (*). Cervantès lui-même a nécessai- 
rement rapporté du temps de sa captivité (1570-1575) Ie 
mot qui sert de titre à sa comédie Los baños de Argel 
et qu'il emploiera souvent, en particulier dans le Don Qui- 
chotle, rédigé avant 1605, De même Iaedo, qui fut captif 
à Alger de 1577 à 1581, mais dont la Topographie d'Alger 
n'a paru qu'en 1612. En anglais même nous trouvons le 
mot banio dans les Navigalions de Hakluyt, imprimées 
en 1599 mais pour un récit de voyage à Tripoli dalant de 
1583 (1°). 

On remarquera qu'avant de se fixer en anglais sous 
la forme bagnio ce mot v à figuré aussi sous les formes 


t8) À vrai dire nous n'avons pas personnellement retrouvé trace du 
document qui atteste la dénomination du bagne de Livourne en 1540, 
Nous nous fions sur ce point aux affirmations des principaux diction- 
nuires italiens, et en particulier à celui de Prospero Viani qui rapporte 
une relation de Enrico Meyer suivant laquelle le bagne de Livourne 
eust Connu à partir de l’époque où Cosme If fit sortir ses premières 
galères contre les pirates harbaresques, en 1340 ; ee nont (bagno} indi- 
quait l'endroit où étaient enfermés les esclaves turcs ». 

(9) Apud Vie de Cervantès, par Navarrete. 

(10) « the king sent presentiy to the Banio (this Banio is the prison 
Wheras all the captives lay at night) and promised..» Richard Lakluvt, 
Phe principal nabigalions (Londres, 1599), TL TI, 186. 
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bagno, bannia, barurier, bagnard, banniards De méme, 
signalons que les dictionnaires français de Thomas Cor- 
neille (1708) et de La Martinière (1739) donnent une gra- 
phie bafios, qui semble une déformation du pluriel espa- 
gnol banños, 


EXPLICATION DU MOT 


Pourquoi et comment les mots qui en ilalien et en 
espagnol signifiaient «bain > ont-ils pris en outre Paccep- 
tion de «bagne » ? : 

Sur ce point la quasi unanimité des lexicographes et 
linguistes français fournissent une même explication 
qu’on peut résumer ainsi: «Nom donné par les Italiens, 
au XVI: siècle, à une prison de Constantinople où étaient 
eufermés les esclaves chrétiens, à cause de bains qui S'y 
trouvaient, ce nom s'étant ensuite étendu à toutes les pri- 
sons de chrétiens en pays musulmans ». La même expli- 
cation se retrouve dans de nombreux dictionnaires ila- 
liens, portugais, provençaux, anglais, allemands, plus rare- 
ment espagnols. 

Tant d'avis concordants seraient de nature à entrainer 
la conviction si lon ne remarquait d’abord que la plu- 
part de ces ouvrages ne font que se reproduire les uns 
les autres, el surlout qu'aucun d'eux ne fournil la moin- 
dre preuve de lexplication qu’il donne, En outre, on 
relève, de l’un à l’autre, des variantes et des nuanëtes non 
négligeables, mais toujours sans preuve ni référence : 
lantôt la prison de Constantinople étail un ancien'bain ; 
lantôt il v avait des bains dans cette prison ; Lantôl des 
bains dépendaient de la prison ; tantôt ec local avait clé 
construil par des Italiens pour servir de bains ; Hintôl 
méme on fait allusion à des bains de mer. | 

Bref loul se passe comme si Pexplication Iradilion- 
nelle n'était qu'un <on dit», scton l'expression prudente 
de Bescherelle ("), sans qu'il soit possible d'établir, qui 
est cet <on». La position des dielionnaires de Murray (©) 


(1) Noupeau diclionnaire nalional, 1887, 
(12) New English Biclionurg, 1890. 
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et de Whitney (5) paraîñl donc sage : ils considérent cette 
explication comme conjecturale ct lorigine de l'emploi 
du mot comme douteuse. 


C’est aussi notre avis. Mais nous ne voudrions pas nous 
contenter de ce doute. Nous tâcherons donc d'y voir plus 
clair. 

Il faut d'abord noter que l'explication par un bain de 
Constantinople est très tardive: elle n’apparaît qu’au 
début du XVIII: siècle. Nous lavons trouvée pour la pre- 
mière fois dans l'édition de 1721 du dictionnaire de 
Trévoux, mais elle ne figurait pas encore dans son édi- 
tion de 1704 ni dans le Furetière de 1701, qui tous deux 
disaient du mot bagne : « Ce mot est turc», sans plus de 
commentaire. L’explication «Italiens - bain - Constantino- 
ple» fut ensuite reprise par l'Encyclopédie anglaise de 
Chambers (1751), par le dictionnaire de Ménage (1750) 
et par nos encyclopédistes. Mais aucun d’eux n’apportail 
la preuve de cette explication. 


Quoi qu’il en soit, si le mot bagne est venu de Cons- 
lantinople, par la voie italienne ou autrement, ce ne peut 
être qu’à partir de 1453, date de la prise de cette ville 
par les Turcs, et nécessairement avant 1540, époque où 
était déjà connu le « bagno de Livourne », Or, nous n’en 
avons trouvé aucune trace dans les ouvrages relatifs à 
la Turquie et contemporains de cette époque, notamment 
les rapports des ambassadeurs de Venise (de 1520 à 1594), 
les opuscules du captif Georgievitch (1545), le récit de 
l'ambassade de Nicolas de Nicolay (effectuée en 1551), les 
lettres turques de Busbecq (ambassadeur à Constantinople 
de 1554 à 1562), les mémoires de Bassano (1560), et de 
Sansovino (1564). Aucun de ces voyageurs, ambassadeurs 
ou captifs, de nation italienne, hongroise, hollandaise. ou 
française, ne parle de prisons d’esclaves dont le nom ou 
le genre puisse se rapporter à des bains ni au mot bagno. 

Par contre, là où ces auteurs décrivent la condition 
des esclaves chrétiens de Constantinople, ils disent qu'ils 
sont enfermés «dans une tour». C’est également dans 


(13) The Century Dictionary, 1900. 
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une tour et dans un «ecorral» que le docteur Andrès 
Laguna, racontant les aventures de Pedro de Urdemalas 
(556), enferme son pseudo-captif (*). 

Si nous faisons appel à des témoignages postérieurs, 
datant du XVIT siècle, que constatons-nous ? Que le 
bagne de Constantinople existait sûrement en 1609, puis- 
qu’il est cité dans une lettre de ambassadeur Salignac 
(cf. note n° 4). Nous constatons aussi que les Voyages de 
Tavernier, imprimés en 1676 mais relatant une expérience 
qui datait de 1636, parlent bien des bains où sont enfer- 
nés, à Constantinople, les esclaves chrétiens, mais sans 
faire aucun rapprochement entre les bains d’hygiène et 
les prisons (cf. note n° 4). Bien plus : l’édition italienne 
des Voyages de Tavernier, parue en 1682, contient une 
description de Constantinople « d’après les lettres du sieur 
De (Du) Loir > où l’assimilation bain-prison est tout bon- 
nement taxée de sottise : « les chiourmes, ou les galériens, 
sont enfermés dans un certain lieu dit sottement (spropo- 
sitatamente) baïns (bagni) par les chrétiens, étant donné 
que c’est une étroite prison (una siretta prigione) ». Enfin 
d’'Arvieux, qui fut à Constantinople en 1674, ne dit rien 
sur les raisons qui expliqueraient ce qu’il appelle «le 
baigne des esclaves ». 


Si nous nous tournons maintenant du côté des bagnes 
barbaresques de Tripoli, Tunis, Alger, Tétouan, Fès, Salé, 
nous constatons de même, sauf erreur, qu'aucun docu- 
ment antérieur au XVIII: siècle (récits d'esclaves, de voya- 
geurs, de diplomates, de religieux rédempteurs, français, 
espagnols, anglais, hollandais, du moins aucun de ceux 
très nombreux que nous avons consultés) ne fait la moin- 
dre allusion à l’hypothèse de Constantinople, n’établit le 
moindre rapport entre un bain et un bagne. 

Bien au contraire, leurs descriptions des bagnes, sou- 
vent très détaillées, montrent que ces édifices n’ont rien 
de commun avec des établissements de bains. Inverse- 


U4) CT, Marcel Bataillon, Quelques notes sur le Viage de Turquid, 
1954, Ou notera que Haedo déerit aussi les bagnes d'Alger comme des 
“ corrales ». 
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l'esclavage el la rédemption à Alger (885). Pour lui le 
mot bagne vient de l'espagnol baño ct se justifie par le 
fail qu’au début de la piraterie les caplifs isolés étaient 
enfermés dans le bain domestique de chaque patron, ee 
local s’y prêtant bien. Après quoi l’affluence des esclaves 
aurait exigé Ia construction de bâtiments spéciaux qui 


ment, leurs descriplions très détaillées des bains-maures 
(ou turcs, dils hainnrams ou étuves}, qui étaient nombreux 
el remarquables en Barbarie, n'ont rien à voir avec des 
prisons. 


Aprés Les Jexicographes cel linguistes, ct aprés les 


témoins oculaires, reportons-nous aux hisloriens. Les , nee : Re AR » 'Ù 
AS nos k | auraient gardé l’appellation primitive de bain ("). Fine 
histoires générales des bagnes, de l'esclavage et de la pira- cu ut se our L Fe te Ar 
: : : : 2e ‘onjecture n’entraîne pas du tout nolre convic- 
{crie que nous avons consultées ne nous ont rien apporté « Re PA ] k 


: “5 . r E - 10 s paraît imaginativ ne rcpos ailleurs d We 
sur ce point précis (Rotalicr, 18H ; Zaconne, 1870 ; Lan- lion, elle nous paraît ginative ct pose d’e 


gcllé, 1995), non plus que les historiens el géographes 
contemporains des bagnes d’esclaves, tels que Ibn Khal- 
doun (1380), Paolo Jovio (15952), Léon lAfricain (1556), 
Marimol (1573), Baudier (1617), Gramave (1622), Davity 
(1629), ete... S'ils font allusion aux bagnes, ils ne les assi- 
milen( pas Ie moins du monde à des bains. Ainsi Gramarve, 
en Jalin, distingue fort bien Iles prisons (ergastula, balnea 
vocant) des bains (ad lavandum). De même que le plan 
d'Alger de Patlas de Braun distinguail par exemple Îles 
bagni (da lavarsi} du bagno de La Bastarda qui élail un 
bagne que Hacdo à décrit. 


Ce que nous avens pu connaitre des documents diplo- 
maliques du même lemps : traités passés entre les nations 
chrétiennes el les éfats barbaresques (cf, de Mas-Latrice), 
rapports des ‘ambassadeurs de Venise à Conslantinople, 
correspondances de la Cour de France avec les deys 
d'Alger, les beys de Tunis et nos consuls en ces pays, ne 
NOUS à pas davantage éclairé, 


Quant aux historiens modernes de PAfrique du Nord, 
lorsqu'ils parlent des bagnes barbaresques, c’est d’après 
les documents que nous venons d'évoquer, et ils n’y ajou- 
lent rien qui concerne Pobjet de notre recherche, non 
plus que le grand ouvrage de M. Fernand Braudel sur la 
Méditerranée à l’époque de Philippe II, pourtant si riche 
en précisions sur la piraterie et le lrafie des esclaves. 

Cependant nous avons trouvé un historien qui offre 
une explication de lorigine du mot bagne, d'ailleurs 
différente de lexplication traditionnelle. C'est Henri de 
Grammont, dans ses Etudes  algériennes : la course, 


sur aucune preuve. 

Au lotal nous avons donc été amené à ne pas considé- 
rer comme satisfaisante Pexplication traditionnelle et à 
nous tourner vers d'autres hypothèses. 


SENS FIGURE 

Cerlains auteurs, sans contester au mot italien bagno 
son sens premier et réaliste de bain, ont pensé que c'était 
par figure qu'il avail acquis en outre le sens de prison. 
Ainsi Paolo Minucci, dans ses notes au Malmantile (1688), 
écrit-il: «Je crois que lon dit bain (bagno) parce qu'ici 
les délinquants purgent leurs méfaits, de même qu'avec 
l'eau du bain se purgent les souillures des membres ». 
Les notes d’une édition postérieure insistent encore sur 
l'équivoque. Notons, de plus, que le Malmantile (connu 
en manuscrit dès les années 1650 et qui est Ja plus 
ancienne référence de la littérature italienne à cel égard) 
ne donne pas à penser que le bagne puisse être assimilé 


à un établissement de bains. De toute façon, on voit que 
dans le pays même dont la langue aurait formé le mot 


bagne, un érudit, cent ans après, en cherchait déjà lexpli- 
cation et ne trouvait qu’une conjecture. 


BAIN DE MER 


Le dictionnaire italien de Tommasco et Bellini, après 
avoir cité des références montrant que le bagne sert à 
enfermer les esclaves condamnés aux galères, remarque 
que le bagne est donc situé dans un port de mer et non 
à l’intérieur des terres, et il conclut : « De là l’origine ». 


(13) E. Plantet (op. cit.) accepte cette explication. 


Re 


dus dr, 7 


372 REVUE AFRICAINE 


De même le dictionnaire de Viani (1858) souligne 
qu un bassin du port de Gênes porte depuis longtemps le 
nom de Bagno et il attribue cette appellation au fait que, 
dans ce bassin, stationnaient les galères et donc les 
chiourmes. De même, dit-il, pour le bagne de Livourne. 
Ce qui laisserait croire à un jeu de mots fondé sur l’idée 
de bains de mer (%""*). En ces matières le pataquès et le 
jeu de mots sont toujours possibles, et nous en verrons 
plus loin d’autres exemples. Mais celui-ci ne paraît guère 
démontré. En tout cas il laisserait dans le doute le lieu 
de naissance de notre vocable : Gênes, Livourne ou 
Constantinople ? 


BAGNE DE LIVOURKE 


A en croire le récent Vocabulaire étymologique italien, 
de A. Prati (1951), l’acception <bagne» pour le mot 
bagno serait venue «du bagne de Livourne, connu dès 
1540, où étaient enfermés les esclaves turcs». Prati n’en 
fournit pas de, preuve) mais on peut penser qu’il se fonde 
sur le Dictionnätré de marine médiévale et moderne, de 
l'Académie royale italienne (éd. de 1937) qui conteste 
l’origine constantinopolitaine de notre mot et qui déclare : 
«Ce mot est au contraire venu du bagne de Livourne, 
déjà connu en 1540, bien avant celui de Constantinople. 
C'était le nom du donjon, en partie sous le niveau de la 
inner, de la vieille citadelle, où les esclaves turcs étaient 
enfermés. De là le nom devait passer à d’autres villes 
maritimes et à Constantinople ». 


Cette hypothèse a pour elle le fait que Livourne a joué 
un grand rôle dans le trafic méditerranéen, la piraterie 
ct la contre-piraterie au XVI: siècle. Mais elle manque 
de preuves. Qui prouve que ce soit bien à Livourne que 
le mot bagno ait pris le sens de bagne ? Qui prouve que 
le bagne de Livourne soit antérieur à celui de Constan- 
tinople ? Rien n’est moins sûr, et les bagnes d'Alger eux- 


US bis) Serail-ce sur d'aussi fragiles indications que se’ serait fondé 
, 
M. Pierre Hubac, dans son ouvrage les Barbaresques, pour affirmer : 
“Ce mot vient de bagni, qui veut dire établissement de bains, bara- 
Quements au bord de mer» ? 
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imèmes existaient au moins depuis 1529 (). En tout cas, 
pourquoi la prison de Livourne aurait-elle été nommée 
ou surnommée «bain» ? Rien ne le dit, nrais en souli- 
gnant que le bagne de Livourne était en partie sous le 
niveau de la mer, cette hypothèse semble suggérer un 
jeu de mots du genre «être dans le bain». Nous allons 
d’ailleurs le retrouver sous une autre forme. 


MASMORES 


En etfet, le dictionnaire de Tommaseo et Bellini, déjà 
cité, avance une autre hypothèse qui rejoint à sa manière 
la précédente. Il écrit: «D’autres rattachent bagno à 
gagno, le dérivant de l’allemand gang (couloir) ». Notons 
qu’en italien gagno veut dire : lieu où l’on enferme les 
bêtes, étable, porcherie, etc. Cette hypothèse semble avoir 
été formulée par Enrico Mayer dont Viani cite ce com- 
mentaire : «Mieux que du fait de purger ses fautes 
comme au bain: parce que, primitivement, les esclaves 
étaient enfermés sous terre dans des lieux humides, 
comme on appelle puits les prisons de Venise ». 


Cette hypothèse est séduisante. Il est exact que les 
captifs ont souvent été enfermés dans des souterrains, 
aussi bien à Constantinople qu’en pays barbaresques ("”). 
C'est ce que les Espagnols ont appelé masmoras, du mot 
arabe matmor, matmoura, qui veut dire «silo», dont les 
auteurs français ont fait masmore, matamore, maltemore 
ou matamoure (*), Ces cloaques ont frappé l’imagination 
des témoins qui en parlent tous avec horreur : Marmol, 
Haedo, Cervantès, Aranda, Mouette, Dan, etc. Tous indi- 


(6) Ch. de Rotalier, Histoire d'Alger et de la Piraterie des Turcs 
dans la Méditerranée (1841). Les chroniques arabes citées dans notre note 
n° 2% font état des prisons où Kheireddine-Barberousse enfermait ses 
esclaves, 

(17) Surtout au Maroc. Mais le P. Dan note qu'à Constantinople, 
outre les bagnes, «les patrons qui veulent avoir leurs esclaves chez eux 
ont en leurs logis de petites caves et matamoures où ils les enferment ». 

(18) « Une grande cave qu’en terme du pays on appelle matamoure », 
le P. Dan, les JHustres captifs. -— « La masmore qui est une prison sous 
terre», E, d'Arunda, -— «Les matamores de Salé, d'Aleassar et de 
Toutouan surpassent les plus obseures et les plus sales prisons», le 
sieur Mouette. 
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quent que ces culs de basse-fosse sont en général inondés 
el que les prisonniers qui ont les «couchettes» du bas 
en sont réduits à dormir dans Peau. 

On pourrait donc imaginer, de même qu'aux deux 
paragraphes précédents, une espèce de jeu de mots: les 
captifs auraient comparé les masmores à des bains, d’où 
le surnom des prisons. Cette hypothèse n’est pas absurde, 
mais il est toujours difficile d'établir l’origine exacte des 
loculions populaires de ce genre. D'ailleurs celle-ci se 
heurte à plusieurs objections, Tout d’abord on ne voit pas 
bien comment elle expliquerait le passage de gagno à 
bagno. Ensuite les masmores, prisons soutcrraines, ne 
ressemblaient pas aux bâtiments appelés bagnes à Alger, 
Tunis, Tripoli, Constantinople, et lon ne voit pas pour- 
quoi le surnom de celles-là se serait étendu à ceux-ci. 
Enfin aucun des auteurs, cités plus haut, qui ont parlé 
des masmores, ne les compare à des bains("*). Rien ne 
nous autorise donc formellement à tenir cetle explication 
pour valable. 


ETYMOLOGIE TURQUE 


En inscrivant pour la première fois le mot bagne dans 
un dictionnaire français, en 1701, Furetière (aussitôl 
suivi, dans les mêmes termes, par la première édition du 
Trévoux, 1704) déclare : «Ce mot cest turc». Mais il ne 
fournit aucune preuve de son allégation, ct, dès 1721 la 
nouvelle édition du Trévoux la rejetait, inaugurant 
Pétymologie italienne. 

Sur quoi pouvait se fonder lhvpothèse turque ? 
A notre avis sur la phrase bien connue du récit du captif, 
dans Don Quichotte, qui dit qu’il « passait sa vie enfermé 
dans une maison ou prison que les Turcs appellent baño ». 

Mais on n’a pas manqué de faire remarquer (notam- 
ment Littré) que la langue turque n'a pas de mot qui 
puisse s'être transformé en bagno ou en bagne. En effet, 
les mots tures qui signifient bain ou qui signifient prison 


. (19) Il arrive mème qu'ils soient distingués l’un de l’autre. Ainsi, la 

crrère, dans son épitre à d'Aranda, qui figure en tète de la Relation 
ee … captivité, déplore le sort qu'il subissait « dans la Masmore et dans 
e bain», 
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ne ressemblent pas du toul à nos mots bain où bagne (*). 
Lorsque Pétis de Ha Croix, qui avait traduit en ture le 
trailé de 1684, fait allusion aux bagnes, dans sa Descrip- 
tion abrégée de la Ville d'Alger, il les appelle zendan, 
d'un mot ture qui veut dire prison (). Et il ne semble 
pas qu'à Constantinople les prisons d'esclaves aient porté 
d'autre nom, sauf attestation par un texle ou un document 
d'archive ture qui devrait, pour être probant, dater d'avant 
le bagne de Livourne. 

Toutefois, à défaut de documents de ect ordre, nous 
avous consulté la traduction anglaise des chroniques 
d'Evliva-Effendi. Ce Ture fait allusion aux prisons 
d'esclaves, et son traducteur emploie le mot bagno, mais 
nous ignorons le mot ture qui figure dans l'original. Ce 
point serait à vérifier (*). Cependant, alors même que 
l'original emploicrait le mot bagno, nous ne pourrions Y 
trouver une preuve de Porigine turque des bagnes ni de 
lcur nom, puisque l'auteur écrivait au milieu du 
XVIE siècle (1630-1670) à une époque où les bagnes ct 
leur nom étaient connus depuis au moins cent ans. Mais 
on notera que ce chroniqueur parle aussi de prisonniers 
chrétiens enfermés dans une tour (cf. note n° 114), alors 
qu'il ne fait pas allusion à des bains à propos de ces 
prisons. 


SANAPULA 


Le traducteur anglais d'Evliva-Effendi à hasardé une 
aulre hypothèse. L'auteur ture ayant parlé de «la pri- 
son de Sanapula », le traducteur pense y voir une défor- 
mation de «Santa Apollonia» et il dit, en note: «C’est 
peut-être de ce nom de Sanapula que le nom de bagno 
ire son origine, si ce n’est d'un bain». Mais nous ne 
voyons pas comment. 


(20) Cela est si vrai que le ture moderne à emprunté aux langues 
latines le mot bagno pour signifier le bain pris dans une baignoire, à la 
mode européenne, par opposition au bain ture, bain d'étuve (hammam. 

(31) Cf. note n° 2, 

(221 Evliva-Etfendi (ou Chelebi), Narratibe of frabels, bradtits du Lure 
par le Chevalier Joseph von Hammer, 2 vol: Londres, 1881-1830 ; « In 
sultan Soleiman’s time there were in the bagno and in the tower of 
Galata no less than 30.000 prisoners.,». 
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ETYMOLOGIE ARABE 


Il nous reste à examiner l’hypothèse selon laquelle 
notre mot viendrait de l'arabe, À notre connaissance elle 
a été formulée par: 1° Le Glossaire étymologique des 
mots espagnols d'origine orientale, d'Eguilaz y Yanguas 


(1886), qui dit: «Baño, maison, édifice. — De baniya, 
édifice, construction ». Et qui cite, à l’appui, la phrase 
de Cervantès que nous avons déjà mentionnée. — 2° Le 


Dictionnaire de l'Académie espagnole (édition de 1947) 
qui dit: « De l'arabe baniya, édifice ». En outre, le Dic- 
lionnaire étymologique de la langue portugaise, d’Ante- 
nor Nascentes (1932), tout en donnant l'explication tradi- 
tionnelle, signale l'hypothèse arabe d’Eguilaz y Yanguas. 


Par contre l’étymologie arabe a contre elle: 1° le 
Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de 
l'arabe, de Dozy et Engelmann, où le mot barño ne figure 
pas ; 2° Littré qui dit que l’on ne trouve dans l’arabe 
aucun mot qui se rapproche de bagne, en cette signifi- 
cation ; 3° le récent Dictionnaire étymologique espagnol, 
de Corominas (1954), qui déclare que le mot baño «ne 
vient pas de l’arabe baniya, fondements d’un édifice, 
comme le veut Eguilaz ». 


Comment trancher ? Chacun de ces auteurs affirme, 
mais sans preuve à l'appui. 


Pour notre part, et faute d’avoir rien trouvé de déci- 
sif pour les autres hypothèses, nous pensons que l’élymo- 
logie arabe mérite un examen plus attentif que celui qui 
lui a été accordé jusqu'ici. 


Sans doute larabe ne possède-t-il, pas plus que Île 
ture, de mot signifiant prison et qui ressemble de près 
où de loin à l'italien bagno, à lespagnol baño, au fran- 
cais bagne. Les mots que l’arabe emploie dans ce sens 


sont en général sedjer ou habsi (et ‘matmoura pour les 
Souterrains). Existait-il en arabe un mot spécial pour 
désigner les bagnes barbaresques ? Il ne le semble pas, 
si l’on en juge par la chronique connue sous le nom de 
Ghazavat et par les Chroniques de la Régence d'Alger. 


w 
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L'auteur arabe de celle-ci emploie en cffet les mots 
sedjen cÜhabs, à où la traduction française dit bagne (”). 


Quoi qu’il en soit, l’étymologie arabe n’est pas à 
rejeter pour autant. L’arabe dispose réellement de la 
racine bana avec des dérivés tels que baniane, qui signi- 
fient construire, construction, bâtiments, édifices, dont la 
sonorité est très voisine de celle des mots européens qui 
signifient bagne (*). Et il n’est pas absurde de supposer 
que les captifs chrétiens, en pays arabaphones, ont 
entendu les indigènes employer des mots tels que baniane 
pour désigner les «bâtiments» où les esclaves” étaient 
détenus. 


A notre avis, le dire de Cervantès, «une maison ou 
prison que les Turcs appellent baño», ne doit pas être 
pris à la légère. Parlant des bagnes, Cervantès savait 
de quoi il parlait. Or il ne dit pas que ce sont les chré- 
tiens qui ont appelé bagnes leurs prisons, mais les Turcs : 
il ne parle pas d’un «bain», mais d’une «maison», et 
il laisse entendre très nettement qu’il n’assimile pas du 
tout cette maison à un bain. Cela nous donne à penser 
que pour Cervantès le mot baño était simplement la 
transcription phonétique d’un mot du parler local (#). :: 


(23) Alphonse Rousseau, Chroniques de la Régence d'Alger, traduites 
d'un manuserit urabe intitulé El-Zokrat-el-Nayerat (ou El-Zaraht-el- 
Naïrat, la fleur brillante), Alger, 1841. — Nous remercions MM. Saad- 
eddine et Djafar Benchenebh d’avoir bien voulu vérifier pour nous, sur 
le manuscrit, les vocables arabes employés par l’auteur. Celui-ci serait 
le Tlemcénien Ibn Abderrahmane, qui écrivait. vers 1779 (H. Pérès, dans 
Initiation à l'Algérie, Paris, 1957, p. 295). — En ce qui concerne le 
“ gazewat », publié par Sander-Rang et Denis, la traduction n’emploie 
que les mots prison et prison souterraine. 


(24) En particulier les anciennes graphies angläises, telles que 
bannia, citées plus haut (page 367). —- D'ailleurs le turc dispose aussi 
de mots analogues avec le même sens, mais dont la sonorité est moins 
proche de bagne, par exemple : Bunyun, hâtisse, édifice, construction, 
construire, et Bunyad, base, fondation, fondement, bâtisse, édifice. — 
Cf, Dictionnaires turc-français de Kieffer et Bianchi (835), de Barbier 
de Maynard (1881), turc-anglais de Redhouse (1890), Grand diction- 
nuire illustré turc-français (S.D. après 1920) 


(25) On sait de quelle manière approximative se font, et surtout se 
faisaient jadis les transcriptions de cet ordre. Ainsi Bab-el-Oued a-t-il 
pu devenir Vabalvete pour l'Espagnol Cervantès, Babel-Weight pour 
l'Anglais Francis Knight, Basbloit voire Basse-Bloit pour le Français 
de Rocqueville, 


© 
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On objectera que Îles Lurcs ne pouvaient pas appeler 
bagnes les prisons, COMME l'a dit Cervantès (et après Ii 
le P. Dan), puisqu'il n'y a pas de mot semblable en ture. 
Mais il est évident que quand les captifs ct les rédemp- 
teurs parlaient de Tures c’est Algériens qu'ils voulaient 
dire €). 


Bref, nous pensons que l'hypothèse d’une étymologie 
arabe est très défendable. Si elle se révélait exacte, il 
va sans dire que l'explication traditionnelle devrait être 
inversée : ce serail en Afrique du Nord que notre mot 
se serait formé, et, de là, qu'il serait passé aussi bien à 
Constantinople qu'en Europe. Gela n'aurait rien d'invrai- 
semblable, car piraterie et trafic d'esclaves entre les pars 
barbaresques et l'occident européen ne datent pas du 
XVI siècle mais du moyen âge. Le bagne de Constanti- 
nople aurait-il été créé tout de suile après la prise de 
Constantinople par les Turcs (1 153), il n'empêche qu'il Y 
avait déjà des captifs chrétiens dans les pays nord-afri- 
cains depuis plus de deux siècles, Les ordres rédempteurs 
se sont constitués au début du XHIL siècle. Dès 1306, de 
nombreux esclaves, notamment des Espagnols, étaient 
rachetés en Barbarie. Des chrétiens illustres, tels que Île 
Mavorquin Raymond  Lulle et l'italien Filipo Lippr 
furent eaplifs, Pun en 1315, lPautre en 1431, dans 
cecile Bougie dont Ibn Khaldoun nous dit qu'environ 
l'an 1350 elle retentissait du bruit des chaînes des ‘escla- 
ves (#). Un mot arabe aurait done eu largement le iemps 
de donner naissance aux mots européens signifiant 
« bagne », et ceux-ci auraient eu tout loisir de se répan- 
dre en oubliant leur origine. Reconnaissons toutefois 
qu'il ne s’agit ici que Œune conjecture supplémentaire, 


(28) Les preuves en abondent 5 il n'est done pas nécessaire d'alourdir 
davantage notre exposé. Rappelons seulement que la population algé- 
rienne ne parlait pas la langue des occupants Lures, d'ailleurs fort peu 
nombreux, Notons aussi le lapsus de Littré qui, citant la phrase de 
Cervantès, écrit «Les Arahese au Hieu de «Les Tures vs ee qui élail 
bien dire, sans le vouloir. 


(7) Histoire des Berbèrsz, trad, de Slkane, L HI pe 17. 


ORIGINE ET SIGNIFICATION DU MOT € BAGNE > sr 


CONCLUSION 


Pour conclure, force nous est donc d'admettre, si nous 
avons pu souligner Île caractère très douteux de lexpli- 
cation traditionnelle, que nous ne SODIMCS point parvenu 
à jui substituer une explication incontestable, faute 
d'avoir pu découvrir des documents datés et probants. 
Ces documents se trouvent peut-être dans les archives 
espagnoles, où bicn dans les archives génoises de cet 
organisme que M. Braudel a appelé un «ministère des 
captifs», ou encore dans les archives des pays lurcs ou 
sous contrôle ture au XVI siècle, dant le même auteur 
nous dit que «seules elles apporteront un peu de vraie 
Jumière» aux problènies méditerranéens de cette épo- 
que (), ou enfin dans les chroniqueurs arabes du Maghreb. 
Mais nous n’avons ni les moyens ni la compétence voulus 
pour pousser Jusque là nos recherches, trop heureux si 
nous avons pu réunir des éléments propres à aider 
d'autres chercheurs éventuels. 


GaBRi£L AUDISIO. 


via de 


APPENDICE 


Avant la publication de notre tra rail, M. le professeur 
Henri Pérès a bien voulu nous faire part de diverses véri- 
fications el nous fournir des références complémentaires. 
Nous lui en exprimons nos vifs remerciements. En bref, 
ont été consultés les ouvrages de Tamdrouti, Melzon, 
Shaw (relations de vOrages où de captivité), et les diction- 
naires ou études linguistiques de Pihan, Sainéan, Vincent 
Lammens, Roland de Bussy, Lacroix, Ben Sedira, Beclot. 
EI Naggarv bey, Calligaris, Kerestedjian, Narducci. 


(28) C'est également Pavis de Roger Le Tourneau (Centenaire de Ta 
Suciclé Uistorique Algérienne): 


À 


j 
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De ces vérifications complémentaires il ne résulle pas 
de changement aux résultats que nous avions acquis, 
mais une confirmation de leur caractère dubitatif, jus- 
qu’à plus ample informé. Nous n’y avons rien trouvé qui 
éclaircisse l’origine du mot bagne, et rien qui vienne à 
l'appui de Fhypothèse arabe. Les seuls mots arabes 
employés dans certains de ces ouvrages pour désigner les 
bagnes sont sidjn al asari (prison de captifs-eselaves), sidjn 
fi mina (prison dans un port), kerraka et loûman (pour 
les bagnes de forçats). Même un historien contemporain, 
comme Toufik el Madani, n’en emploie pas d’autre pour 
désigner les bagnes barbaresques. Il est vrai, nous a fait 
remarquer M. Pérès, qu'El Madani, citant Venture de 
Paradis, n’a pas traduit les pages où celui-ci parle spécia- 
Jement des bagnes d’Alger. 


FEES ru fer x F. he 
Ci ? É | # )! 
BanaDEA = prit ne 


Fe € Lu h 44 


: div d ape. 
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RanTHAT qu Bouge! fi 
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UN COLLIER D'AMULETTES KABYLE * 


Le collier de bébé qui fait l’objet de cette note, se trouve 
dans les collections de bijoux d'Afrique du Nord du Musée de 
l'Homme. Il porte le numéro 42.274. et fait partie d'une col- 
lection donnée par Mme Hogarth en 1942. Il vient du douar 
Aït Aissi, village de Tighzit, en Grande Kabylie. 

Fort hétéroclite, il se compose, dans l’ordre, de : un bouton 
de tunique, une grosse perle de verre bleue, une clé de valise, 
un Aporrhais pes-pelicani, une perle rouge à double renflement, 
une perle vénitienne, une perle noire, un bouton de tunique, un 
soc de charrue en miniature, une perle vénitienne blanche à 
points bruns, un noyau de datte, une perle rouge, un Columbella 
rustica, deux sachets en tissu, une perle noire, une perle rouge, 
un Aporrhais pes-pelicani, une perle rouge, une perle vénitienne, 
un Pectunculus vioalescens, une perle noire, une canine de chien, 
une perle rouge, une perle noire, un cauri, un bouton, une perle 
verte, une perle dorée, un Pectunculus vioalescens, une perle 
noire, un cauri, un bouton, une perle verte, une perle dorée, un 
Pectunculus vioalescens, une perle noire, un noyau de datte, un 
Trochus, une perle bleue, un noyau de datte, un cauri, une perle 
rouge, un bouton de culotte, un Trochus, un Pectunculus vioales- 
cens, un bouton de tunique, un Trochus, une perle de chapelet, 
une perle dorée, une perle vénitienne, un bouton noir, un Pec- 
tunculus vioalescens, un bouton noir, un cauri, une perle de 
chapelet, un Pectunculus vioalescens, une perle rouge, une perle 
verte, un bouton de nacre, une perle noire, un bouton, une perle 
dorée. 


I n’y avait aucun détail sur la valeur attribuée à chacun de 
ces objets. Pour obtenir quelques renseignements, le collier a 
été montré à deux femmes kabyles venues rejoindre leurs maris 
à Paris. La première est arrivée à la fin de l’été 1955. C’est une 


©) Pour des raisons d'ordre typographique, la transcription des 
mots berbères a dû être simplifiée à l’extrème. 
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Collier 


d'amulettes kabyle, 
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lemme d'un certain âge, considérée comme une matrone dans son 
village d'Aourir, situé à quelques kilomètres de Michelet. Au cours 
d'une conversation en kabyle avec un de ses cousins, elle lui à 
donné un certain nombre d'indications. 


La seconde, arrivée à la fin de 1953 de T'agemmul ukerruch, 
a de peu dépassé la trentaine. Sa fille aînée, âgée de quatorze ans, 
a servi d’interprète. Voici la traduction des explications que ces 
deux femmes ont données. 


Bouton de tunique. 
Aourir : Il est appelé afransis, « français ». C’est un simple orne- 
ment. 
Tagemmut : Tsagfelt, «bouton ». Mème valeur. 


Perle dorée, 
A : Deheb el-kdeb (ar.), «or faux », elle n’est aussi qu'un orne- 


ment. 
T : Idem. 


Perle noire de chapelel. 

A : Ta‘ambrit, « perle ». Elle est considérée comme une pélerine, 
comme un marabout. Elle implore la grâce de Dieu pour qu'il 
protège le bébé, elle prie pour lui. 

T2: Tsa‘akucht, «perle». Aucun commentaire n'a élé fail à son 
sujet. 

Boutons variés. ; 

A : Pas d'explication. 

TT : Ce sont de simples ornements utilisés pour leur couleur. 

Perles de couleur rouges, verles où bleues. 

A : Pas d'explication. 

TT: Tsa‘akuchl tsazeggYart, <« perle, rouge >. Toules les couleurs 
sont bonnes pour les petits bébés. 

Perle rouge à double renflement 

A : Tagjarl n-itbir, «patte de pigeon ». Elle est employée contre 
le mauvais œil. 

T : Pas d'explication. 

Perle vénitienne. 


À : Ta‘ambrit, «perle». Ce n’est qu'un ornement. 
T : Tsabarkuchl, « perle ». Idem. 


Perle vénitienne blanche à points bruns. 
A : Til n-Iskurt, « œil de perdrix ». Elle agit contre le mauvais 
œil. 
T2 Tsabarkucht, «perle ». Elle a la même valeur que les autres! 
perles vénitiennes. | 
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Pectunculus vioalescens. 
A : Tamharl, « coquille». IL agit contre Île mauvais eæil. 


T2 Tamhart t-bhar. Pas d'explication. 


Aporrhais pes-pelicani. 
À : Amjun (ar.) tebhur, «escargot de la mer» Il est le symbole 
de la santé marine ; tout ce qui est marin est sain. 


TV: A'arus, «escargot». Pas d'explication. 


Trochus. 
À : A‘arus, «escargot ». Il guérit les maladies infantiles. 


T2 Tatarust, «petit escargots. Pour éviter que son bébé ne 
tousse, la mère ramasse un escargot, le fait cuire, le lui donne 
à manger et enfile la coquille à son collier (!). 


Cauri 


A : Tameäwent, « cauri ». Il est appelé Takelbunt litt « la 
chienne »), parce qu’il garde le bébé comme une chienne (°). 


T : Tsaméewent. Un marabout a dit qu'on trouvait les cauris 
dans l'oreille des poissons. On les fait porter aux enfants 
pour qu’ils ne pleurent pas. 


Noyau de datte. 
À : res n-ettmer, «novau de datte». Il guérit les maladies du 
tube digestif, Quelquefois, il est torréfié et moulu ; la poudre 
est mélangée à de l’eau et on fait boire le tout au bébé. 


T : res n-tsemar Il guérit les maladies du bébé. Quand une 
femme a accouché, « suivant le conseil de cheikh Moham- 
med, rasul Allah», un marabout lui apporte une datte. La 
mère la mange, puis le noyau est mis dans l’eau et roulé 
avec les doigts. Le bébé boira l'eau et portera le noyau à son 
collier. 


&) L’informatrice a confondu ee coquillage marin avee un escargot. 

(2) La femme d’Aourir n’a dit mot du symbole sexuel du cauris ni 
de la valeur bénéfique que cela impliquerait, S'il a cette valeur à 
Aourir, il est certain qu’elle n'aurait pu y faire allusion en parlant 
à des hommes de sa famille. Sur la vertu prophylactique du cauris, 
voir W. Marçais et Ahderrahmane Guiga, T'extes arabes de Takrounu, 
Leroux, 1925, p. 313 ct note p. 32%+; Slimane Rahmani, Coutumes 
Eabyles du Cap Aokas, Société Historique Algérienne, Alger, s.d., p. 53 ; 
E.G. Gobert, Le Pudendum magique et le problème des cauris, in Remue 
Africaine, t. XCV, 1° et 2 trimestres 1951, pp. 1 à 62. 

Dans ce même village d’Aourir, les cauris et le plomh sont utilisés 
pour protéger des maladies les animaux domestiques particulièrement 
RES comme les vaches ct,-.grelquefais, les brebis, mais jamais les 
autres, ° 
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Hent de chien. 

À : Tumrilt yilef, « défense de sanglier ». On la fait porter à 
l'enfant pour qu'il ait une santé de sanglier, animal parti- 
culièérement robuste (). 

T : Uggiwej uqjun, «dent de chien ». Quand un chien meurt, on 
lui arrache sa canine, on la lave et on la fait porter à l'enfant 
pour qu'un autre chien prenne ses maladies (). 


Soc de charrue. 
À : Tawrsa «fer ». IL donne une santé de fer, 

L'interprète kabyle pense que cet objet est réservé aux enfants 
mâles et que pour les filles on utiliserait une bague en fer. I a 
raconté le fait suivant que l'on pourra rapprocher des usages de 
Tagemmut ukerruch. Un de ses cousins venant de se marier et 
ayant des difficultés dans ses rapports conjugaux eut recours à 
un marabout. Celui-ci le fit déshabiller et uriner sur une faucille 
et un soc de charrue chauffés au rouge. Une vapeur intense se 
dégagea et le remplit d’une telle émotion qu’il s’enfuit. 

D'une manière générale, d'après le même informateur, pour 
guérir une personne malade d’un rhumatisme, d’un abcès, etc, 
on fait venir une matrone ou un spécialiste. Il enterre la partie 
malade dans un trou creusé dans la terre après que le patient 
se soit couché sur le sol et recouvre le membre avec des pailles 
longues d’orge ou de blé, On amène un pigeon, un coq noir ou 
une poule blanche qu’il égorge sur la paille. H met le feu à cette 
paille qu’il soulève pour qu’elle brûle complètement sans attein- 
dre le patient. La douleur part avec les forces du mal attirées 
par le sang. 

T : T'saggwersa, «fer». Quand un bébé est malade, fille ou 
garcon, on fait tourner le soc sept fois autour de sa tête. Quand 
il a mal aux yeux, on chauffe le soc au rouge, on FParrose d'eau 
et on tient le bébé couvert d'un linge au-dessus de la vapeur 
qui sc dégage. 


Clé. 


À : Aucun renseignement. 
T : « Tasarut». Elle est employée contre les mauvais rêves, le 
mauvais œil (). 


(3) Avant de ‘blanchir et d’orner sa maison, une femme enceinte 
fagonne un sanglier pour que le fils qui naîtra d’elle soit fort comme 
un sanglier. Cf. Devuider, Peintures murales et pratiques magiques, 
in Revue Africaine, 1951, 1. 1, p. 69. 

(4) Dans l'Aurès, les femmes portent des dents de chien comme 
talisman. Cf. Mathéa Gandry. La femme chaotia de FAurès, Geuthner, 
1929, p. 46. 

{53 Au Mzab, une petite elé ou taut autre morceau de fer est sus- 
pendu uw cou du bébé dès Je gnatrième jour de sa naissance. 
Cf. A. M. Goichan, La vie féminine au Mzab, Geuthner, 1927, p. 29. 
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Sachets en tissu. 

A : etherz, <talisman ». [s-sont spécialement réservés aux bébés 
malades du fait du mauvais œil. Es peuvent renfermer des 
versets du Coran écrits par un marabout. La plupart de ces 
talismans sont écrits par des sorciers ambulants, ihasaban, 
sing, ahsab, qui recrutent leur clientèle parmi les femmes. 
Ils tirent leurs formules mystérieuses du « qalemusa », science 
occulte qu’on leur attribue et qui les rend redoutés. 

T : Ils contiennent des morceaux de papier sur lesquels le mara- 
bout a écrit une phrase protectrice des maladies. 


* 
CE 


Dés colliers (tizlagin) ainsi constitués, en général moins 
importants que celui étudié ici, sont passés aux bébés en ban- 
doulière par-dessus leurs anges Les objets qui les composent 
sont souvent donnés par les budjmilla, noirs soudanais qui vien- 
nent en Kabylie au moment des récoltes d'olives et de ligues. 
Its jouent des castagnettes et du tambour, chantent et dansent. 
Ils sont considérés comme des gens de bien, les symboles de la 
guérison, de la bonté et de Ia paix. Quand un bébé souffre, ils 
prennent une poignée de sel et la font tourner autour de sa tête 
en psalmodiant, Is donnent aussi des cauris aux filles qui dési- 
rent un mari et aux femmes qui perdent leurs enfants (°). 


J. DES VILLETTES. 


(6) Sur le rôle de ces noirs, ef. Stimane Rahmani, op. cit. p. 3%; 
Devulder, op. cit, p. 99 ; Dermenghem, Le euile des Saints dans Pislan 
magrébin, Paris, 1954, Gallimard, p. 276. 
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Afransis 

Alsäb (ar ).plihasaben 
isalhsabân 

Amjun 1-bhar 


INDEX 


(A) 
CV) 


(A) 


« Le français » 

Prédicateur 

terme ironique 

Coquillage de la 
mer 


387 


Bouton de tunique 
Guérisseur ambulant 


Aporrhais pes-pelicani 


Cette expression d’amjun est rare ; le terme habituel pour 


désigner coquillage est ajerlal 


carapace, coquille. 


Budjmilla 


Deheb el-kdeb (ar.) (A). 
ellierz jar.) 


{res nu etteluer {A), 
T'abarkust 
T'a:akusl 


Tfasaknst Cazeggw rt 
Fa:ambrit. 


Tazarus 

azarus 

T'agfelt 
Takelbuul tar.) 
Takjart n-itbie 


Tamhart 
Tamrill yilef 


T'ameiwent 
Tamezwent 
Tasarut 
Tawrsa 
T'agewersa 
Fit n tifkurt 


Usgwez ukejun 


(4) 


CT) 
(A) 


(D) 
(T) 
(F) 
(1) 
(A) 
CF) 
(A) 
(CE) 
(A) 
(A) 
(A) 
(A) 


CT) 
(A) 


(A) 


(A) 
CT) 
(A) 


(T) 


Or faux 
Protecteur 


Os de datte 
Perle 
Perle 


Perle rouge 
Perle 


£scargot 
Escargot 
Boulon 

La chienne 
atte de pigeon 


Défense de san- 
glier 

Cauri 

Cauri 

Clé 

Soc 

Soc 

Œil de perdrix 


Canine de chien 


qui veut dire aussi 


Chanteur ambulant | 
noir 

Perle dorée 

Sachet de tissu avec 
talisman 

Novau de datte 

Perle vénitienne 

Perle ordinaire, de 
chapelet 

Perle rouge 

Perle de chapelel, vé- 
miticnne.… 

Trochus 

Trochus 

Bouton de lunique 

Cauri 

Perle rouge à double 
renflement 

Pectunculus vioales- 
cens 

Canina de chien 


Cauri 

Cauri 

Clé 

Soc 

Soc 

Perle vénitienne blan- 
che à points bruns 

Canine de chien 


(t) Dans tout le texte faute de caractères appropriés les . se trouvent 
au-dessus et non au-dessous des 7. 


LE ROLE DU SIGNE = 
DANS LES INSCRIPTIONS LIBYQUES 


Parmi les problémes que posent les inscriptions libyques, 
celui du rôle de la lettre transcrite par JB, Chabot « H» n’a 
pour linstant été qu’effleuré. 


Or, le choix d’un H pour transcrire le signe = risque, à la 
longue, d'entraîner des erreurs d'interprétation. C’est ainsi que 
M. le Colonel Reyniers (Recueil de la Soc. Arch. de Constantine, 
volume du Centenaire, 1953, p. 206) adoptant une hypothèse de 
J.-G. Février, selon laquelle MWLH pourrait être traduit «ser- 
viteur», ajoute une esquisse de comparaison entre le libyque 
MWLH et l'arabe mulha; c'est ainsi qu'un faux H devient 
consonne radicale, 

Je voudrais montrer qu’il n’en est rien ; sans préjuger du sens 
de MWL(H), il est à mettre en rapport avec le mot WL que nous 
rencontrons dans d’autres inscriptions, de même qu’un autre mot 
très courant MSW{(H) est à mettre en rapport avec le mot SW 
où WS que J.-B. Chabot à traduit arbitrairement par «son fils ». 


Sur 2,500 mots environ qui figurent dans les Tables du 
Recueil des Inscriptions libyques, on trouve 6 mots (dont plu- 
sieurs douteux) où le {H) est initial, 32 cas où un mot se termine 
par deux (H), 75 cas où le mot comprend un {H) interne et 
914 cas de (H} en finale de mot. Cette répartition pose statisti- 
quement le problème : comment une lettre peut-elle être plus 
fréquente en finale que dans le corps des mots d’un glossaire ? 

M. l'abbé Chabot a jalonné son Recueil de réflexions où de 
notes discrètes mais précieuses. En ce qui concerne le (H) il en 
donne comme transcription punique dans le tableau page v: 
#leph, hé, heth, ‘ain. On lit d'autre part page vin: «la position 
des lettres paraît indifférente : ainsi on trouve sans raison appa- 
rente HI ou = ». 


Page 112 (inscription 507): «..L 3, Rodary a copié Lau 
Heu de ll, mais cette dernière lettre me paraît certaine. Le 
méme nom est répété avec une variante orthographique qui 
montre bien que le signe IN n’esl pas une consonne ». 

Page 93 (inseription 421) : « .l 2, CIND le nom ‘© (n° 193) 
avec insertion d’une voyelle ». 
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En some pour J.-B. Chabot, le signe transerit H représentait 
une voyelle sans plus de précision. 

M. J.-G. Février (Bulletin Archéologique du Comité, 1945-1949, 
p. 654) cite un article du Même auteur dans le Journal Asiatique 
de 1939, p. 117: «ile caractère transerit par lui H n’a aucune 
valeur consonnantique et est omis dans la contre-partic punique 
ou latine des noms propres libyques », 

De son côté, M. A. Basset écrivait, dans « Ecriture libyque et 
louarègue » (Notice sur les caractères étrangers) : 

Page 141 (tableau) : « Kef Beni Fredj 145 : Ii — coluzanis », 
ce qui en fait une sonnante palatale. 

’age 142 : «les bilingues 1 et 2 contiennent encore les trois 
signes suivants non interprétés : 2: (1) M (2) = (1 et 2) aux- 
quels les non-bilingues du mème endroit n’ajoutent rien. Puni- 
que o et (} ne sont jamais rendus en lybique ». 


Le même auteur dans : «La langue berbère » (Handbook of 
African Languages), page 47 : « il s’agit d’une écriture très pro- 
che des tifinagh actuels, strictement consonnantique ». 


C'est ce procès que je rouvre auiourd’hui. 


cs 


Les bilingues nous apportent quelques éléments de solutions : 


Dougga 1: ligne 6: NBBN NSQRH..(:) suivi de noms propres, 
ligne 7: NBBXN NZLH suivi de noms propres. 


(Jai transerit le signe © par la lettre Q, entendant bien par 
là en berbère en même temps la vélaire occlusive et ses deux 
variantes conditionnécs vélaires spirantes sourde et sonore). 

Les deux expressions parallèles signifient d’après le punique : 
ouvriers du bois (ligne 6) et ouvriers du fer (igne 7). On peut 
voir dans NBBXN un pluriel en -N d'un nom formé sur la racine 
qui a donné naissance au verbe actuel ebbi, couper, avec une 
formante préflixée N-; dans NSQRH, il faut séparer la particule 
de complément de nom N du nom qui la suit, à l’état d’annexion, 
rappelant le berbère actuel «sgur — brindille donc : inebben 
n-nsqar. 

De même NX -Z2LH rappelle, mais avec une difficulté plus grave 
que le passage ehuintante-sifflante n-uiial (6). 


(} lei un signe qui wa pu être reproduit : un V ineliné à droite 
et barré. 

€) Le petit chevron renversé v qui devrait surmonter le S na pu 
ctre reproduit. 

(3} Faute de caractères appropriés les . se trouvent au-dessus et non 
au-dessous des z. 
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Le «Il» dans les deux cas n’a ni une valeur de consonne 
ni une valeur de voyelle et Ja comparaison avec la langue actuelle 
permet de l'affirmer. Je pense qu'ici il s’agit d’une ponctuation, 
léquivalent de notre double point, Il marque une pause de lecture, 
de même que le point qu’on trouve parfois dans nos inscriptions 
berbères ct auquel Chabot à consacré une table, peut marquer 
la séparation des mots (ici même) et peut aussi avoir d’autres 
valeurs, ainsi qu'il ressort de l’analyse de J.-B. Chabot (Bulletin 
Archéologique du Comité, 1941-1942, p. 37 et p. 240-242). 

C'est ce même rôle de ponctuation que H remplit dans 
Dougga 2 : c’est certain ligne 8 où MWSNH (centurion) est suivi 
du nom du titulaire ; c’est peut-être aussi le cas ligne 7 où toute 
interprétation est pour l'instant aventureuse. 


x 
x 


Dans l'inscription 31 de MACTAR on trouve une transeription 
du nom punique BLHNA sous la forme BHNIT. Des inscriptions 
latines donnent une forme abrégée comparable BANKO (Bulletin 
Archéologique du Comité, 1941-1942, p. 263). Dans la même 
inscription le titre libvque MDYTH cest transecrit en punique 
MDYTA. 

Dans ces deux cas, le IT semble recouvrir une voyelle, peut- 
être indiMérente., Enfin l'inscription se lermine par rois mots 
que lon connait bien par aïlleurs, titres ou formules : 


MSWH MWLH MNKDH. 

Le IT semble ici une séparation de mols, mots ayant une 
valeur propre, non intégrés dans une phrase et mis ainsi en 
vedetie par cectte finale, quelque chose comme notre poinlt-et- 
virgule, 

Dans l'inscription 451, nous trouvons un autre titre libyque 
cn transcription du punique NMRSY, berbère NMRSH; on 
retrouve ce mot en 507 el en 310. Le « IH» est là soit un substitut 
de voyelle, soit ponctuation de fin de ligne. 

Avec les bilingues latines libyques, le problème se complique 
un peu: 

Inscription 85: FWSTH — LFAVSTVS 

W SRNH = ASPRENATIS F. 

Inscription 145: W GHN = COIVZANIS F. 

Notons d’abord que le «Ho» de FWSTH et de GILN diffère 
par sa forme des « H» fin de lignes des mêmes textes. 

Dans Pinscription 146: KTH =: GAETVLYS le « H» semble 
bien une voyelle (LU?) comme dans FWSTH (fustu) quoique ici 


de même forme que les «H» terminaux de l’énumération qui 
suit. 
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En contre-épreuve, l'inscription 151 fait correspondre ‘au fatin 
HNIMIR EF. le libyque W YMR. Si le signe en procès avait pu 
sembler représenter le moins du monde une laryngale, c’eût été 
le moment de l’employer. Que lordonnateur ne l'ait pas fait est 
symptomatique. 

En conclusion de cette revue des bilingues, le signe transcrit 
par J.-B. Chabot «H» me paraît jouer tantôt un rôle de ponc- 
tuation, différent d’ailleurs de celui que joue le point libyque, 
plus souple, séparant les mots pour les mettre en valeur, tantôt, 
comme le point également, il se substitue à une autre lettre, pour 
le « Ho», sonnante ou voyelle. 


IH vaut A dans 31: BHNH MDYTH. 

I ou Y dans NMRSH (431) GH.N (145) SRNH ? (85). 
U ou W dans FWSTH (85) KTH (146). 

Ces hypothèses me semblent confirmées par un certain nom- 
bre de pon-bilingues : 

MRKNH (558) répond à MARCIANUS d'inscriptions latines 
voisines et ici H = W. 

HNH N KZR (632) traduit Hannon de (KZR) mais HAII 
provient de la transeription latine ANNO (Bulletin Archéologique 
du Comité, 1938-39-40, p. 399) plutôt que du punique TNA. Le 
premier « H> est donc A, le second douteux, À où W. 

On peut comparer également les mots suivants que je mets 
en relation stricte malgré la diversité apparente de leur forme : 
WIILT (161) où Chabot penchait pour une: faute de lapicide 
(H pour Y), ce qui n’est pas la peine puisque IT peut suppléer Y, 
YLT (59), HET (1110) (1111) (61), YETH (220) (223) (225) (227). 

D'autre part, lorsque deux «IT» se suivent, en fin de mot, car 
il n'y a pas d'exemple d’une telle succession dans le corps d’un 
mot, leur forme diffère dans la plupart des cas: voir 155, 534, 
1073, 587, etc. Aurait-on Jà un H voyclle suivi d’un If fin de 
ligne ? Dans l'inscription 155 deux lignes voisines se terminent 
ainsi chacune par HH et Pensemble forme une svastika, I y à 
d'ailleurs quelques exemples contraires : 1075, 262, 962, ete... 

Certains mots apparaissent tantôt sous une forme courte, tan- 
tôt comblés de H, ainsi : 

MHSWH (443) (1107), MSWIHNW (796), MSIWH (411} MSH ct 
MSWIL (984). MHYSH (786). 

De mème, MWL (111} semble repris par MHL (776) et MWETI 
connu dans une dizaine d'inscriptions. WL (587) (613) répond à 
HL (1110). 

Dans une même inscription (507) on trouve FTLX et F'FIHLA. 
Au latin CHINIDIAL correspondent : KNDYHL (280), KNDYEL 
(168) (223) (252), KND.L (196) (197). 
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A ZWHSN (208) (209) (210) répond ZWSN (217) (497) (711) 
(980). 

On à vu qu'en tinale, « H» cest le plus souvent une ponctua- 
tion d'où sa fréquence élevée en cette position. Par ailleurs, en 
finale toujours, il peut suppléer une voxelle. C’est ainsi qu'à RSH, 
formule très fréquente dans les inscriptions orientales, à rappro- 
cher du verbe berbère actuel IRSA = «il est déposé », «situs 
est», correspond dans deux inscriptions occidentales RSY (851) 
(862). Et enfin au latin GAIA (Chabot, Recueil, p. 130) corres- 
pondent : GYY (590) (701), GYH (293) (294) (932) et au terme 
W SDI (280), W SDY (282). 

Cette étude rapide du rôle joué par le signe formé de 
trois traits parallèles ouvre ainsi un second procès, celui du 
rôle des signes transcrits W ct Y qui ne me semblent pas être 
toujours des sonnantes radicales, mais parfois des voyelles 
morphologiques. 

Je crois d’autre part qu’on peut partir de là pour aller plus 
loin dans l'interprétation des inscriptions libyques. 


G.-A, LAFUENTE. 


Nole, -- Après rédaction de cette note nrest parvenu le numéro 
spécial de la Revue Africaine où M. J.-G. Février donne une étude 
du libÿque où la question du H est traitée avec bien plus d’avtorité 
que je n’en ai, Centenaire de la Socièté Historique Algérienne, Aeoue 
Africaine, tome C, pages 263 À 273: « Que savons-nous du librque ? ». 


NOTICE SUR LES ARCHIVES 
DÉPARTEMENTALES  D'ALGER 


Bien que de création lointaine, puisqu'ils remontent à 1848, les 
départements algériens n’ont possédé d'archives organisées qu’à 
une date très récente. 


En ce qui concerne le département d'Alger, ce ne fut qu’en 
1861, soit treize ans après sa naissance, que l’on songea à désigner 
un # archiviste ». Craignant sans doute plus les idées préconçues 
que le manque: de qualification, le gouvernement fit choix d’un 
lieutenant d'artillerie polonais, que les vissicitudes de l'existence 
avaient transformé en commis de l’Administration algérienne : 
Charles Arnd de Arend. 


Il est difficile de savoir quelles furent ses activités puisque lui- 
même devait déclarer, dans un rapport ultérieur, que le service 
d'archives ne fut pas organisé avant 1869. 

De toutes façons, il semble bien que cette < organisation » 
laissait fort à désirer puisque le chartiste Emile Maupas, nommé 
en 1870 Archiviste départemental d'Alger, s'empressa de solliciter 
un poste à la Bibliothèque Nationale de la ville dès l’année sui- 
vante, Comme Charles Arnd de Arend avait été affecté entre temps 
à un autre poste, on confia les archives À un de ses parents, Pierre 
Arnd de Arend, fonctionnaire retraité, Ce dernier jouit paisible- 
ment de sa retraite dans ces nouvelles fonctions, si paisiblement 
qu'il lui fallut passer de vie à trépas par que l'Administration se 
rappelât son existence. 


Pour le remplacer, considérant sans doute que la famille 
Arnd de Arend avait vocation au poste d’Archiviste, on fit de 
nouveau appel à Charles, qui venait, lui aussi, d’être mis à la 
retraite. Nommé Archiviste à titre provisoire, en 1879 à titre déti- 
nitif en 1881, il devait poursuivre cette seconde cäfrière jusqu’en 
1886. - 


Mais son zèle et son efficacité qui, si l’on en croit ses notes, 
n'avaient jamais perturbé le rythme des différents bureaux où il 
avait été amené à servir, s’étaient encore ralentis du fait de l'âge 
et de Ja maladie, à un tel point que le Préfet de l'époque songea 
à le mettre pour tout de bon à la retraite. 


Cependant, comprenant sans doute qu'il serait pénible à 
Charles de Arend de rompre brutalement, au soir de sa vie, avec 
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ses habitudes quotidiennes, on le conserva... mais comme Arclhi- 
viste adjoint. C'étail mal le connaitre. I inonda dès ce moment ls 
presse locale d'articles venimeux sur son nouveau PRERAER à 
ce que les ans aient finalement raison de ce regain d'activité 


inattendu. 


Son successeur à la tête des Archives départementales était un 
ancien avocat, Paul Mantet. Tnconstant serviteur de Clio, Mantet 
devait s'avérer en revanche un fidèle disciple de Bacchus. Si 
fidèle que le Préfet d'Alger. lui accordant un congé en 1889, Jen- 
yageait vivement à faire bénéficier d’autres services de son inac- 
tivité titubante. Ge qu'il fit d’ailleurs. 


La place devenait donc libre au moment ou M. Marie-Lefèvre 
sollicitait le poste d’Inspecteur des Enfants assistés, malheureuse- 
ment pourvu. L'impétrant se retrouva Archiviste départemental. 
C'était au demeurant un fonctionnaire distingué ; ancien sous- 
préfet. il avait mené de front sa besogne administrative et le culte 
des lettres. On lui devait un recueil de poèmes « Esquisses algé- 
riennes ». H était apparenté à Emmanuel Arène. Sa plume, sans 
doute. aurait donné aux Archives départementales d'Alger un 
lustre que les silences d’un honorable retraité, les libclles d'un 
lieutenant polonais ulcéré et les excés bachiques d’un avocal en 
rupture de barreau ne leur avaient point conféré. Mais il ROUEN 
avant d’avoir pu se mettre à l'œuvre; Île département prit à << 
charge les frais de ses obsèques qui se montèrent à 262 francs. 


( fut remplacé en 1892 par un ancien clere d'avoué, M. Perie, 
que PAdministration avait licencié en 1871 pour son peu de zèle. 
A peine nommé, il eut à faire face à l'offensive du Conseil Général 
qui demandait la suppression du poste d'Archiviste départemental. 
jugé inutile. Maintenu néanmoins dans ces fonctions, il essayva de 
mettre un peu d'ordre dans lamoncellemént de dossiers que Îles 
bureaux versaient le plus souvent en vrac depuis un demi-siècle. 


Les initiatives qu'il apporta dans le classement semblent avoir 
étonné les Inspecteurs généraux des Archives qui franchissaient 
enfin la Méditerranée pour porter la bonne parole. Us devaient 
lui fixer périodiquement un programme de travail, mais il ne sem- 
ble pas que ce dernier ait dépassé le stade de la conception. 


En 1918. Périe, auquel on reprochait ses «idées politiques » 
était remplacé par un autre commis de préfecture. M. Brincat. 
qui, si l’on en croit la tradition, s'avérait fort utile en période 
électorale. M. Brincat devait bénéficier du Statut de 1921. Les 
prescriptions de ce dernier, jointes à l'autorité que conféraient 
au titulaire du poste les «services rendus », assurèrent à l'Archi- 
viste un prestige local qui lui permit sinon d'organiser s6n service, 
fout au moins de conserver sa place. 
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Eu effel les Inspections générales attiraient régulièrement lat- 
tention sur Pintérèt qu'il y aurait à ce que FArchiviste s’occupàl 
de ses Archives ; mais il fallut attendre la mise à la retraite de 
l'intéressé pour que ce souhait soit exaucé. 


En 1934, un Archiviste « professionnel », sortant de l'Ecole des 
Chartes, M. Labande, était enfin nommé. 


Le 14 mars, ce dernier écrivait dans son rapport au Conseil 
Général : « Depuis deux mois et demi que j'ai été appelé au poste 
d’Archiviste du département d'Alger. (j'ai pu) me rendre compte 
de l’immense travail qui m’incombe. Je ne ferai qu’exprimer la 
stricte vérité en faisant connaître qu'aucune série de ces Archives 
n'a jamais été classée. Il faudra ensuite répartir, ce qui n’a 
jamais été fait, les diverses liasses dans Îles séries du cadre de 
classement des Archives départementales et numéroter un à un 
les dossiers >. Nous arrêtons là la eitation. M. Labande, durant 
les deux ans qu'il resta à la tête du service se mit courageusement 
à l’ouvrage. Il est permis de dire que l'ampleur de la tâche et la 
faiblesse des moyens mis à sa disposition furent pour beaucoup 
dans son départ. 


Il fut remplacé par M. Pestemaljoglou, qui mourut en 1942 sans 
avoir pu, du fait de Ha guerre, apporter des améliorations notables 
à la situation. Pendant la coupure entre la France et l'Algérie, due 
aux événements, le service fut confié à divers chefs de division 
retraités. Le dernier, M. Pomier président de l'Association des 
Ecrivains algériens, sut défendre les locaux contre les tentatives 
d'empiélement motivées par les circonstances et épargna aux 
Archives d'irréparables bouleversements. 


En d'ecmbre 1945 le titulaire actuel prenait possession de son 
poste. 


Si nous nous sommes étendu sur ce côté anecdolique de lhis- 
toire des Archives départementales d'Alger, c’est qu'il reflète fidè- 
lement le caractère hétéroclite des documents qu'elles renferment 
et explique également les lacunes constatées. 


A l'origine, le Département hérita d’une partie des Archives de 
la Dircetion des Affaires civiles (1845-48). Puis, tandis que ses 
propres bureaux secrétaient leur contingent normal de dossiers, il 
recueillæit au fur et à mesure les archives de l'Administration de 
son Territoire militaire, qu'il absorbait peu à peu. Tout cela s’en- 
tassaif, dans un désordre absolu, dans les sous-sols de la Préfec- 
ture, voire dans les cours intérieures. Faute de place les ancicnnes 
archives arabes du Domaine étaient refusées en 1881, 


396 REVUE AFRICAINE 


En f882 un incendie détruisait une partie du dépôt, La même 
année un garcon de bureau indélicat était condamné pour avoir 
vendu, selon une tradition locale bien établie puisque les Archives 
d'un département voisin eurent à souffrir d’un procédé analogue. 
de vieux dossiers à des colporteurs de beignets arabes pour enve- 
lopper leur marchandise (1). 


Si Fon ajoute à l'humidité des locaux, qui transformait lente- 
ment mais sûrement les liasses en pâte à papier, l’écroulement 
périodique des plafonds et les destructions opérées par les rats, 
on ne s’étonnera pas d'apprendre qu'une partie seulement des 
archives entreposées dans l’ancienne Préfecture de la place 
Soult Berg fut transférée en 1912, dans les salles et les caves de 
la nouvelle Préfecture, rue Lelluch, qui abritent actuellement les 
Archives départementales. 


Certaines pièces, signalées dans les rapports au Conseil Géné- 
ral, comme les 67 registres de l’ancien Bureau arabe d'Alger, ont 
disparu Depuis 1911. des mises au pilon hâtives ont également 
pratiqué des coupes sombres dans le dépôt. 


Le fonds actuel des Archives départementales d’Alger a été 
organisé selon les directives de la décision ministérielle du 
26 février 1927, qui institue un cadre de classement différent de 
celui en usage dans la Métropole. Certaines séries sont classées 
et inventoriées, D'autres sont en voie de l'être. Néanmoins il est 
désormais possible d'effectuer des recherches sans trop grande 
perte de temps, 


P. Boyer. 


(} Même aventure survint aux Archives du Gouvernement Général, 
mais sans intervention du personnel, puisque celui-ci avait été remercié... 
depuis 1876. Il semble que les commerçants du:quartier se servaient 
directement par les soupiraux des caves ou étaient « versés » les dossiers. 
(Cf. Esquer, Les Archives Algériennes et les sources de lu conquête. Alger, 
Jourdan, 1919). 


COMPTES RENDUS 


GI. Bousquer, Les Berbères (Histoire el Institutions) PU. 
Collection «Que sais-je ?», n° 718, Paris, 1957. 


Voilà un livre dont la taille n’est pas à la mesure de limpor- 
tance. L'auteur indique à juste titre dans son introduction qu'il 
n'en existe pas de pareil; personne en effet n’avait cru pouvoir 
écrire une synthèse de nos connaissances sur la question berbère. 
M. Bousquet a le mérite d’avoir fait cette tentative, encore que 
les éléments dont il disposait ne soit pas toujours bien complets, 
it le signale à plusieurs reprises. On aurait souhaité qu’il disposât 
d'un cadre plus ample, car les 120 pages qui lui ont été allouées 
ne lui ont pas permis de consacrer des développements assez 
importants aux nombreuses questions qu’il traitait. Peut-être 
d’ailleurs l’ouvrage en question ne constitue-t-il qu'une esquisse 
et sera-t-il repris plus tard dans de plus vastes proportions. 
Je l'espère vivement pour ma part. 


Le livre est divisé en deux parties dinégale importance : la 
première traite de la Berbérie et des Berbères dans l'histoire 
(p. 7 à 891), la seconde des institutions berbères (p. 81 à 114). 
Une conclusion de deux pages et une bibliographie sommaire 
terminent l'ouvrage. Je regrette que ne figurent pas dans cette 
bibliographie deux ouvrages de très grande importance ; l'un est 
fa thèse principale de Robert Montagne sur Les Berbéres el le 
Makhzen dans le Sud du Maroc (Paris, 1930), qui ouvre tant de 
perspectives sur la vie politique de certaines sociétés berbères, 
l'autre la thèse de Jacques Berque, Straclures Sociales du Haut 
Atlas, (Paris, 1955), qui traite d’un sujet restreint sur le terrain, 
mais va souvent fort loin en profondeur, sans parler de l'ouvrage 
ancien, mais fort riche d’Hanoteau et Letourneux sur /« Kabylie 
(2° éd., Paris 1893, 3 vol.). Sur l’art berbère devrait aussi trouver 
place, même dans une bibliographie sommaire, ie livre récent de 
Georges Marçais sur l'Architecture musulmane d'Occident (Paris, 
1955), où l’art architectural berbère tient une place non négii- 
geable. 


Il ne saurait être question, dans ce bref compte rendu, d’entre- 
prendre une analyse détaillée. Je me bornerai à dire que, dans 
la mesure où je puis m'en rendre compte, les inexactitudes 
matérielles sont fort peu nombreuses, et ce n’est pas un mince 
mérite quand on songe aux questions si diverses qu'aborde 
M. Bousquet. 
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Je voudrais seulement indiquer quelques points où les affirma. 
lions de M. Bousquet me paraissent discutables. J’ajouterai tout 
de suite que l'interprétation de ces affirmations ne saurait prêter 
au moindre doute, car M. Bousquet a la très grande qualité 
d'exposer ses idées avec la plus parfaite netteté. 


Il a pris soin de délimiter son sujet, puisqu’à côté des Berbères 
et étroitement mêlés à eux, au moins en Afrique du Nord, vivent 
des Arabes et des Arabo-Berbères. Le critère qu'il a choisi est 
celui de la langue, qui me paraît bien étroit. I offre certes une 
sécurité indéniable, car il n’existe pratiquement pas de non- 
Berbères qui parlent habituellement le berbère ; en se limitant 
aux berbérophones, M. Bousquet est sûr de ne pas étendre abusi- 
vement son étude à des gens qui n’en seraient pas justiciables. 
Cela nest d’ailleurs vrai que pour l'Afrique du Nord et la partie 
septentrionale du Sahara, puisqu'une partie des tribus touarègues 
de la bordure méridionale du désert est formée de noirs qui 
pourtant parlent berbère. 


Mais il sait bien qu'à faire cette distinction linguistique, il 
élimine de très nombreux groupes de Berbères arahisés ; je n'ai 
pas seulement dans l’esprit les régions de Nédroma ou de Diji- 
djelli, mais une partie importante de la Tunisie, le Sahel par 
exemple, la région des Matmata, Djerba, où la proportion des 
Berbères est sans le moindre doute très grande. 


Cela pose la question des critères purement formels. Je n'en 
suis pas partisan pour ma part, parce qu’ils déforment très souvent 
la réalité. Un critère formel n'est jamais qu'un moyen commode 
pour faciliter l'analyse de la réalité: ce ne doit pas être un 
instrument d'esclavage. J’aurais donc préféré que M. Bousquet ou 
bien se serve du critérium linguistique avec des accommodements, 
où bien en adopte un autre plus large, celui de la civilisation. 
IE me répondra que la civilisation berbère est chose bien vague 
et comporte des aspects surtout négatifs (p. 81 et 82). Je pense 
cependant que quiconque a vécu longtemps en Afrique du Nord 
sent bien qu'il existe une civilisation berbère, humble, peu sai- 
sissable parce que ne comportant guère de monuments écrits, 
pénétrée d'éléments hétérogènes, comme d'ailleurs toute les civi- 
lisations, mais bien réelle et encore vivante en dépit des influen- 
ces arabo-islamiques et européennes qui l'ont profondément 
pénétrée. Quitte à admettre dans son sujet une certaine zone 
incertaine et floue, comme la réalité elle-même, M. Bousquet 
aurait eu avantage, me semble-t-il, à en tenir le plus grand compte. 


Il porte sur cette civilisation berbère des jugements sévères 
et la condamne à ne jamais s'épanouir Qu'aurait-il dit si, savant 
du VI" siéele de notre ère, il avait eu à apprécier la civilisation 
bédouine d'Arabie ? Il FPaurait jugée certainement aussi peu 
féconde qu'il juge la civilisation berbère. Et pourtant f. Je suis 
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presque d'accord avec lui pour dire que jusqu'à présent la eivi. 
lisation berbère ne s’est guère haussée an rang des grandes eivi- 
lisations. Je n'aurais garde d'oublier cependant qu'au XIT siècle 
les Almoravides et les Almohades n’ont pas été loin du compte, 
mais j'admets que cet effort est resté sans lendemain. Cela impli- 
que-t-il qu’à jamais les Berhères soient incapables de bâtir un 
système de vie rayonnant? Je ne crois pas qu'on ait droit de 
l'affirmer. 


D'ailleurs la civilisation berbère, toute fruste qu’elle soit, 
comporte des éléments de grandeur. Parlant de certaines danses 
du Maroc, notre auteur affirme qu’elles <ne semblent pas avoir 
un caractère esthétique bien remarquable > ; c’est sans doute 
qu’il n'a pas assisté à la danse de l’ahellil que j'ai pu voir à 
Timimoun au printemps de 1951. 

Imaginez une vieille forteresse berbère derrière laquelle se 
lève la lune de Pâques, dans la pureté d'une nuit saharienne. 
Sur une esplanade au pied de la haute et sombre muraille, des 
hommes et des femmes sont rangés en un vaste cercle en vête- 
ments blancs ou gris d’une austère simplicité. Au centre brûle 
un feu de palmes sèches que l’on entretiendra tout au long de 
la cérémonie — c’est le mot qui convient, car le spectacle est 
empreint d’une majesté quasi-religieuse —. A l’intérieur du cercie, 
quelques musiciens, flûtes et tambourins, une vieille femme enca- 
drée de deux hommes, qui défilent lentement devant les danseurs: 
elle lance quelques couplets en langue berbère auxquels les 
danseurs répondent à l'unisson en un chant grave et triste, 
cependant que leur cercle ondule lentement. Pendant une heure, 
des figures imperceptiblement différentes vont se succéder de la 
sorte, toutes pénétrées de la même retenue, de la même gravité, 
de la même majesté. Tout est en nuances délicates : aucun brus- 
que changement de rythme, aucun déchainement de voix ou de 
gestes ; une grandeur et une beauté saisissantes. J'imagine que 
la procession des Panathénées, dans l’Athènes de la belle époque, 
ne devait pas être sans analogie avec cette danse berbère. Un 
peuple qui se réjouit de la sorte possède un sens profond de la 
beauté. Jusqu'à présent de tels germes sont restés humblement 
enfouis dans des fêtes de villages, mais ils existent et peuvent 
un jour, lorsqu’enfin les circonstances seront favorables, donner 
de grandes choses. 


« Quant aux événements actuels que nous vivons encore, écrit 
M. Bousquet p. 70, nous ne pensons pas qu’on les puisse mettre 
en rapport avec la <« question berbère» en Algérie: car l’agita- 
lion au moment où je rédige ces lignes, se manifeste en pays 
arabophone et en pavs berbérophone également » 
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Que lAlgérie soit maintenant tout entière embrasée par la 
rébellion qui a débuté le 1% novembre 1954, c'est une triste et 
indéniable réalité ! Mais c’en est une autre que l'insurrection à 
éclaté dans les pays berbérophones que sont l’Aurès et la Kabylie 
et dans les régions berbères arabisées que sont les montagnes 
voisines de Nedroma ou celles du Nord-Constantinois, et main- 
tenant le massif de lOuarsenis. Les zones vraiment arabes de 
l'Algérie n'ont été touchées que très tard et ne paraissent pas 
jouer un rôle décisif jusqu'à présent. Je ne prétends pas que 
cette insurrection soit purement berbère : Cest un phénomène 
aussi complexe que pénible, mais je ne pense pas qu'elle soit 
sans rapport avec la «question berbère ». Il est d’ailleurs heau- 
coup trop tôt pour porter sur ces événements des jugements de 
‘aractère scientifique. 

Ces quelques réflexions montreront que le petit livre de 
M. Bousquet, si riche en faits et en idées, ne saurait laisser indif- 
férents ceux qui s'intéressent à l'Afrique du Nord d'autrefois ou 
d'aujourd'hui. [1 est assuré d'avoir beaucoup de lecteurs. 


R. LE FOURNEAU. 


Vincent MONTEIL, Les Arabes, P.EU.F., Collection € Que sais-je ? », 
n° 722, Paris, 1957. 


Les dimensions imposées aux auteurs de la collection « Que 
sais-je ?» rendent leur tâche difficile, mais visent à simplifier 
celle des lecteurs. Je ne crois pas que tel soit le cas des lecteurs 
le ce petit livre. I est trop bourré de faits et d'idées ; à de cer- 
tains égards, on peut le considérer comme une sorte de « digest » 
de Faanuaire du Monde musulman, à la dernière édition (1955) 
duquel M. Monteil a largement contribué. Vu sous cet angie, il 
peut rendre des services aux spécialistes, à défaut de l'Annuaire, 
mails je ne pense pas qu'un lecteur non prévenu puisse en tirer 
grand chose de net, 


Après une introduction sur Les Arabes dans le monde musul- 
inan, l'auteur traite successivement de l'Arabie, du Croissant 
ferlile, de l'affaire de Palestine, de l'Egypte, du Soudan, de la 
Libye, de la Tunisie, de l'Algérie, du Maroc et des Maures. Une 
conclusion en six pages sur l’arabisme et une bibliographie 
sommaire, ne comprenant que des ouvrages écrits ou traduits en 
français, complètent ce volume. 


R. LE TourNEAU. 
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Rom LaNbatr, Moroccan drama (1900-1955), San Francisco, 1956, 
430 pages 


Les spécialistes des questions nord-africaines connaissent 
depuis un certain temps le nom de M. Rom Landau comme eelui 
d'un partisan résolu de l’Istiqlal marocain et du Sultan Moham- 
med V. Dans l'ouvrage dont je rends compte, il s’est efforcé, non 
sans un certain succès, de mettre de côté ses sentiments person- 
nels pour présenter un travail aussi objectif que possible. 


La documentation est abondante et variée, française pour la 
plus grande partie, mais trop souvent journalistique à mon gré : 
la presse, quelle que soit sa bonne volonté et son désir d’impar- 
tialité, ne saurait remplacer d’autres documents, officiels ou 
privés, qui ne seront pas d'ici longtemps à la disposition des 
chercheurs. D'autre part, M. Landau n’a pas une profonde 
connaissance du passé du Maroc, ce qui fausse son point de 
départ. Enfin son admiration pour Lyautey le rend quelque peu 
injuste à l'égard des successeurs du premier Résident Général. 
On trouvera naturellement une bonne dose de ceritiques sur la 
politique francaise au Maroc, particulièrement après la seconle 
guerre mondiale, Les événements ont prouvé qu'elles n'étaient 
pas toutes injustifiées et elles sont présentées sans passion. Ce 
qui manque à ce livre, c'est une conclusion, c'est-à-dire un 
examen de la situation du Maroc au moment où il vient d'accéder 
à l'indépendance. On dirait que, comme plusieurs de ses amis 
marocains, M. Landau a été pris d’une sorte de vertige en pré- 
sence de tant de problèmes, et d’une telle ampleur, et qu'il a 
préféré mettre le point final après le mot indépendance, comme 
si ce mot était le véritable but de tant d’efforts. 

En somme un livre qui n’est pas sans défauts, mais qui à 
d'abord le mérite d’exister, étant le seul de son espèce, et qui 
témoigne d'un louable souci d’objectivité et de sincérité. 


R. LE TOURNEAL. 


Ambrosio Huici MIkaNba, Historia politica del imperio «imohude. 
primeru parle, Fétuan, 1956, 350 pages, 53 planches photogra- 
phiques, 18 cartes hors texte. 


M. Huici Miranda appartient à Fécole islamique espagnole 
qui, autour de la revue Af-Andalus, fait tout naturellement porter 
ses investigations sur l'Espagne musulmane et sur la partie occei- 
dentale du Maghreb qui lui a toujours été intimement liée. Ses 
recherches personnelles qui ont déjà abouti à de nombreux 
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artieles et traductions concernent exclusivement les périodes 
almoravide et almohade, qu'il est d’ailleurs difficile de séparer. 
Il présente maintenant un ouvrage important sur l'empire almo- 
hade, le premier de son espèce. Jusqu'à présent en effet cette 
période cruciale de l’histoire maghrébine n’a donné lieu qu'à 
des articles souvent considérables ou à des synthèses insérées 
dans des ouvrages plus vastes comme La Berbérie musulmane 
el l'Orient au Moyen Age de G. Marçais, ou l'Histoire du Maroc 
de M. Terrasse, où encore à des ouvrages partiels, comme Le 
règne de l'Almohade al-Mançür on la vie politique, intellectuelle 
el religieuse du Maghreb de l'année 580 à l’année 595 (en arabe) 
de Muhammad ar-Rachîid Mulin. M. H. M. a sans doute estimé 
que les matériaux nécessaires à l’histoire des Almohades sont à 
peu près tous connus et que l’on est maintenant en droit d’essaÿer 
d'en faire la somme, quelqu'incomplète qu'elle doive à jamais 
rester. I est à présumer en effet que, du côté arabe comme du 
côté européen, presque tous les documents essentiels sont connus ; 
il ÿ à peu de chance pour que de nouvelles découvertes viennent 
bouleverser nos connaissances en la matiére. 


Après une brève introduction sur les Almoravides et l'Islam 
maghrébin, l'auteur rencontre tout de suite la figure dominante 
du mouvement almohade, le futur Mahdi Muhammad Ibn ‘Fûmart, 
el lui consacre son premier chapitre, soit 85 pages. Etude minu- 
lieuse et consciencieuse dans laquelle M. H. M. s'efforce non pas 
de reconstituer l’évolution intellectuelle et spirituelle de son 
personnage Findigence de nos documents ne le permet pas, - 
mais de dégager ses traits principaux une fois qu’il est devenu 
chef de la communauté almohade. À travers M. H. M. Ibn Tümart 
nous apparait comme un intellectuel rigoureux, tout le contraire 
d'un mystique, (peu importe qu’il ait ou non rencontré al-GhazzAli, 
puisqu'il n’a pas profondément subi son influence) et je crois, 
pour ma part, que le portrait est juste. Peut-être cependant notre 
auteur aurait-il pu insister davantage sur les qualités d’organi- 
sateur qu'a montrées le premier chef des Almohades: chez ce 
logicien, se cache une passion, celle d'organiser, de commander, 
de malaxer la pâte humaine berbère qu’il connait si intimement. 
J'aurais souhaité que M H. M. mit plus fortement en lumiëre la 
volonté de puissance, consciente ou non, qui anima le Mahdi et 
lui donne un prodigieux relief. 


Après le créateur, vient l'artisan de génie qui sut à la perfec- 
tion se servir de l'instrument qu'avait forgé son prédécesseur, 
‘Abd 4l-Muwmin, le véritable fondateur de l'empire almohade. 
‘Cest la figure centrale du livre: plus de 100 pages lui sont 
consacrées : il les mérite. Son personnage est mieux connu 
et moins complexe que celui du Mahdi : c'est un homme d'action 
lucide, réfléchi, prudent, peu scrupuleux sur les moyens pour 
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arriver au but. Sur le plan de la pensée, ce n'est qu'un disciple 
sans imagination. J’inclinerais à eroire qu’il n’a pas bien compris 
les idées essentielles de son maître et qu'en confisquant au profit 
de sa descendance le mouvement almohade il Fa dénaiuré au 
point de le ruiner. Maïs je ne voudrais pas avoir l’air de dénigrer 
cet extraordinaire chef de guerre, le seul Berbère qui ait réussi 
à unifier, au moins en apparence, le Maghreb tout entier. M. H. M. 
retrace son histoire avec une parfaite conscience. Oserais-je dire 
toutefois que son portrait n’est pas complet, puisqu'il ne dit rien 
du prodigieux bâtisseur qu’a été ‘Abd al-Mu’min ? Je sais bien 
que M.H.M. a précisé dans son avant-propos qu'il se limiterait 
à l’histoire politique. Je le regrette, car il est presque injuste de 
ne rien dire de deux des plus beaux monuments de l’art almohade, 
les mosquées de Tinmel et de la Kutubiya, qui sont imputables à 
“Abd aëMu'min. C'est un peu diminuer ce grand homme, c’est 
méconnaitre une partie des richesses de l’éclosion almohade que 
de passer sous silence ces deux admirables œuvres d'art. 


Prés de 100 pages encore sont consacrées au fils et héritier 
de ‘Abd al-Mu'min, Abû Ya‘qüb Yûsuf. M. H. M nous le présente 
comme un homme cultivé, amoureux de l'Espagne musulmane 
qu'il a réussi à unifier, grand bâtisseur Jui aussi, mais piètre 
chef de guerre. À ce monarque intelligent à manqué la rude 
formation de Tinmel et la conquête d’un empire à la forec du 
poignet ; trop éitadin, il n’a plus ce sens de la vie tribale, ce 
contact avec le « militant de base » almohade qui faisait la force 
de son père. Se servant souvent des sources chrétiennes de l'épo- 
que, M. H. M. fait un récit minutieux et fort intéressant de Paction 
du calife en Espagne qui n’a guère cessé d’être son souci prin- 
cipal. 


Le dernier chapitre, près de 80 pages, traite du régne d'al- 
Mancÿr, lé prestigieux vainqueur d'Alarcos, indomplable chef de 
guerre, mais aussi protecteur parfois capricieux d’Averroës et 
bâtisseur de Rabat. Là encore on se prend à regretter que l'auteur 
ait limité son propos à l’histoire politique et militaire, car Je 
génie un peu désordonné d’alk-Mançür éclate au moins autant dans 
l'immense mosquée de Hassan et les portes monumentales de 
Rabat que dans les brillantes opérations guerrières dont il est 
Pauteur, 


Tel est, bien pauvrement résumé, ce premier volume auquel 
on pourrait donner pour sous-titre : la vie glorieuse de l'empire 
almohade, tandis que le second traitera de l'effondrement. Dans 
son état actuel, l'ouvrage ne comporte ni index, ni répertoire 
bibliographique : il est certain que le second volume comblera 
ces lacunes. Par contre on y trouve de très nombreuses photo- 
graphies, voire des photographies aériennes, des plans et des 
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cariæs où apparaissent avec une parfaite clarté les itinénaires du 
Mahdi et les principales campagnes de ses successeurs. Ce sont 
de précieux auxiliaires auxquels il faut remercier M. H. M. d’avoir 
si souvent songé. 


IH est trop tôt pour porter un jugement d’ensemble sur une 
œuvre à demi achevée. On peut cependant louer déjà la science 
ct la patience de l’auteur et affirmer qu’il apporte une contribu- 
lion très importante à l’histoire du Moyen Age maghrébin. On 
souhaite pouvoir lire trés prochainement la suite de ce beau 
livre qui fait honneur à son auteur aussi bien qu’à l’école isla- 
mique espagnole, 


R. LE ToUuRNEAU, 


Maurice GAUDEFROY-DEMOMBYNES, Mahomet, coll L'Evolution de 
l'humanité, Paris, 1957, 708 pp. ; une carte hors texte. 


Peu avant de mourir au mois d'août dernier, Maurice Gaude- 
froy-Demombynes, en dépit de son grand âge, à eu Ja joie de 
publier le livre sur Mahomet auquel il travaillait depuis plusieurs 
dizaines d'années. Il considérait sans doute cet ouv age Comme 
le couronnement d'une longue et brillante carrière entiérement 
vouée à l'étude de la langue arabe et de la religion musulmane. 

Outre une bibliographie de dimension raisonnable, plusieurs 
index et une carte hors-texte de l'Arabie, le livre comprend trois 
parties 

1° Une introduction où une brève étude des sources précède 
un tableau général de l'Arabie préislamique (pp. 8-53) : 

2° Une vie du Prophète, suivie d’un portrait de Mohammed 
et d’un chapitre relatif à sa famille (pp. 55-259) ; 

3° Un long et important développement consacré aw «mes- 
suge de Mohammed », c’est-à-dire à l'Islam au moment de la mort 
du Prophète, avant l'effort d'élaboration théologique accompli 
par les les écoles musulmanes des Fr et Il siècles de l'hégire 
(pp. 261-660). | 

Gette dernière partie est de loin la plus importante, non pas 
seulement par sa masse, mais par son contenu. C'est là que 
l'admirable science, à la fois philologique et islamique, acquise 
bar Maurice Gaudefroy-Demombhynes tout au long de sa carrière 
de professeur et de chercheur, peut se donner libre cours. Elle 
S'épanouit avec beaucoup plus de liberté que dans son petit libre 
des /nstitutions musulmanes, dont les dimensions et le sujet ième 
SX prêtaient bien moins. Le lecteur trouvera done là une série 
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de chapitres essentiels à la connaissance de ce moment décisif 
pour la nouvelle religion, où le Prophète disparait, laissant un 
héritage spirituel qu’il importe d'évaluer exactement avant d'exa- 
miner ce qu'en font ses successeurs. Le Coran est tout nature 
lement Ia source principale à laquelle puise lauteur ; ïl ne 
néglige pas les traditions recueillies sur les faits et gestes de 
Mohamined, mais s’en sert avec toute la prudence indispensable ; 
les allusions aux développements théologiques ultérieurs sont 
toujours brèves, comme ïl sied. 

Le premier chapitre est consacré à la notion de Dieu: puis 
viennent des développements sur la création, les prophètes, la 
fin du monde, le jugement dernier et l'autre monde: c'est ce 
que l’auteur appelle histoire universelle, Il étudie ensuite la foi 
et les devoirs du croyant. Le dernier développement, plus bref, 
est consacré à la famille musulmane, telle qu'on peut la recons- 
tituer au moment où disparait le Prophète. 

Tout cela prouve, on ne saurait trop le répéter, une étonnante 
érudition et une intime connaissance du sujet. L'ensemble du 
livre est austère et l’on voit mal comment il pourrait en être 
autrement. Parfois, emporté par la connaissance qu'il avait des 
gens et des choses du primitif Islam, l'auteur procède par 
allusion, ce qui peut être gênant pour les profanes. Enfin, fidèle, 
trop fidèle à mon sens, à la discipline scientifique qu'il s'est 
imposée toute sa vie, Maurice Gaudefroy-Demombynes évite soi- 
gneusement la synthèse, comme par peur de déformer la réalité 
qu'il vient d'analvser avec tant de serupule. Je comprends, mais 
je regrette. 


R. LE TOURNEAU. 


René BRUNEL, Le monachisme errant dans lislam. Sidi Heddi 
el les Heddawu. Publications de l'Institut des Hautes Etudes 
Marocaines, { XNLVIT, Paris, 1953, 473 pp. 12 pl. photogra- 
phiques. 


René Brunel avait déjà écrit, voilà longtemps, un livre plein 
de choses sur la confrérie des Aïfssäwa au Maroc (). Après de 
longues recherches et une patiente et discrète enquête, il a pu 
réunir la matière d'une nouvelle étude sur une autre confrérie 
du Maroc, les Heddâwa, disciples de Sidi Heddi. 

Sujet bien mince en apparence : les Heddäwa, pour curieux 
qu'ils soient, ne forment qu'une toute petite confrérie, sous le 
patronage d'un saint fort peu connu. Le rituel est simpliste, la 


(1) Essai sur da confrérie religieuse des Aissdona du Maroc. Paris. 
1926. 


406 REVUE AFRICAINE 


doctrine inexistante, la crasse farouche dans Jaquelle vivent les 
disciples de Sidi Heddi a de quoi décourager. Malgré tous ces 
obstacles, René Brunel à pu écrire un gros livre sur le sujet, 
un gros livre qui se lit avec beaucoup d'intérêt. Ce n’est pas que 
les redites Y manquent, ainsi qu’une certaine grandiloquence. 
On peut aussi y déplorer l'absence d'une bibliographie et, dans 
plusieurs domaines, l’usage immodéré des ouvrages de seconde 
main. Mais ces défauts très réels ne doivent pas masquer les 
remarquables qualités de l’auteur. 

Tout d'abord, il connaît fort bien l’arabe marocain et l’on 
trouve dans son ouvrage une très riche mine de mots et d’expres- 
sions que R.B. s’est plu à reproduire; les plus curieux se rap- 
portent tout naturellement à l'argot des Heddäwa. Le dialectologue 
trouvera son compte dans ce livre. 

Ensuite il a apporté à son enquête la même curiosité sympa- 
thique et tenace qu'on lui avait connue à propos des Aïssawa ; 
on Pimagine passant des heures à converser avec un informateur 
peu ragoûtant, après bien d’autres heures consacrées à gagner 
les bonnes grâces de ce rustre. L'information orale est ici l’essen- 
liel, car la tradition écrite des Heddâwa se ramène à fort peu 
de choses. Cette information très riche et profitable laisse un 
courant de sympathie humaine qui n'est pas l'un des moindres 
charmes de l'ouvrage. 

De plus, R.B. a su donner à son sujet des dimensions respec- 
tables en reliant le problème des Heddäwa à ceux des ascètes 
errants non seulement du Maroc, mais encore du monde musul- 
man tout entier. Cela nous vaut nombre de pages fort suggestives 
sur les Derqawa, sur Sidi ‘Abd as-Slam b. Mchich, l'un des 
«pôles» du mysticisme musulman dans l'Occident, ete, ainsi 
que des comparaisons intéressantes avec le monachisme chrétien 
et oriental. 

Qui dit mystique musulmane, au moins en Occident musul- 
man, dit aussi culte des saints, pélerinages ct manifestations 
populaires de dévotion. C'est-à-dire que l’on touche forcément à 
des manifestations plus où moins orthodoxes, dont on est amené 
à rechercher Porigine. Ces investigations, à propos de Sidi Heddi 
el de ses héritiers,nous valent nombre de pages toujours sugges- 
tives, souvent convaincantes, et rattachent ce livre à nombre de 
travaux accomplis par la section sociologique du Maroc, avant 
même linstitut des Hautes Etudes Marocaines. 

Enfin tout cela est présenté de manière intelligente et entrai- 
nante. Tel qu'il est, ce livre apporte beaucoup au dialectologue, 
à l'ethnologue, au sociologue, à l'historien des religions, un peu 
aussi à l'historien du Maroc. Raison de plus pour déplorer la fin 
prématurée de son auteur, qui aurait pu encore écrire beaucoup 
sur le Maroc où il avait fait une belle carrière et qu'il avait 
profondément aimé, 


R. Le TouRNEAU. 
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£tndes méditerranéennes, n° 1 (été 1957). 


Voici une nouvelle revue susceptible d'intéresser les lecteurs 
de la Revue Africaine. Son comité de rédaction est constitué 
par MM. Robert Barrat, Béchir Ben Yahmed, Pierre Corval, 
Jean Daniel, Mohammed El Fasi, Félix Garas, Joe Gouldin, 
Jean Lacouture et Jean Rous. Elle se présente comme « totale- 
ment indépendante» et comme un «instrument de dialogue » 
entre les diverses civilisations qui bordent la Méditerranée. 


Le sommaire comprend : 

Un essai de Louis Gardet intitulé : Méditerranée : dialogue 
de cullures ; 

Quelques pages de Allal EF Fassi sur La nation marocuine ; 

Un bref essai de l'Egyptien Georges Hénein : Inventaire contre 
le désespoir, présenté par Jean Lacouture ; 

Des réflexions du Marocain Mehdi Ben Barka, du Tunisien 
ledi Nouira et du Francais Jean Rous sur l'avenir des relations 
franco-nord-africaines ; 

Une fort pénétrante étude de Jean-Jacques Faust sur L'Egyple 
d'une révolution à l'autre; 

Un long et intéressant extrait d’un ouvrage de S. Goitein, 
intitulé Juifs et Arubes qui paraîtra prochainement aux Editions 
de Minuit. Cet extrait a pour titre: Evolution des communautés 
juives dans la cité musulmane entre le VII et le IX° siècle ; 

Quelques poèmes de Kateb Yacine ; 

Une étude sérieuse de Mme Nada Tomiche sur La femme dans 
l'Egypte moderne ; 

Un portrait du ministre marocain de l'Economie nationale, 
Bouabid le silencieux, par Félix Garas ; 

Une chronique bibliographique ; 

Enfin divers documents : échange de lettres entre les prési- 
dents Boulganine et Ben Gurion (novembre 1956); le discours 
du président Bourguiba à l'assemblée générale de VO.NU. 
(15 novembre 1956); la déclaration du président Sami Solh 
devant Ja Chambre libanaise (4 avril 1957). 

Tout cela est varié, intéressant, parfois discutable, et mérite 
d'être suivi. 


R. LE TOoURrNEaAU. 
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The Political Quarterly - Special number: The Middle Eusl, 
vol. 28, n° 2 (avril-juin 1957). 


La revue anglaise The Political Quarterly consacre son 
second numéro de 1957 aux problèmes du Moyen-Orient. Après 
un éditorial anonyme intitulé : Le centre de la tempête, on y 
trouve es articles suivants: Evolution sociale et politique, par 
Robert Stephens ; Le problème de l'Egypte, par T.E.M. MeckKitte- 
rick; La Russie et le Moyen-Orient, par le lieutenant-colonel 
Geoffrey Whceler ; Le panarabisme et la politique britannique, 
par Elie Kedourie; La Turquie et le Moyen-Orient, par Andrew 
JE Mango; La défense et le pacte de Bagdad, par Edmond 
Wright; Le pétrole et Le Moyen-Orient, par Martin Patrick ; enfin, 
Israël et les Etats arabes, bar l'Honorable Edwin Samuel. 

Certains de ces artieles, particulièrement ceux qui concernent 
l'Egypte, la Russie, la politique britannique et la Turquie, appor- 
tent beaucoup et méritent d’être Ius avec attention. 

Dans le même ordre d'idées, je signale aux lecteurs de la 
Revue ‘fricane le numéro de juin 1957 de la revue américaine 
Gurrent History consacré au Monde de l'islam, On Y trouve 
sept articles, en général de bonne valeur : L'Islam dans le monde 
moderne, par Wilfred Cantwell Smith, auteur d’un livre de pre- 
micr ordre intitulé Modern Islam in India: La Religion dans 
le Moyen-Orient, par Keith Irvine ; Laïcisme et Islam dans la 
politique turque, par Howard A. Reed : l'lnfluence de l'Islam 
au Pakistan, par C.W. Choudhury :; Les Musulmans au Sud du 
Sahara, par Thomas Hodgkin ; Les Musulmans de l'Union Sovié- 
tique, par Ivan Spector ; Indonésie : conservatisme et réforme, 
par Jus:us M. Van der Kroef. Tont cela mérite d’être lu et médité. 


R, Le TourxEAU. 


Gilbert BRessox, Histoire d'un Centre Rural Algérien. Fort-de- 
l'Eau, Alger, Vve J. Bringau, 214 PP.,.5 cartes, 11 planches. 
Préface de G. GAYET. 


D'un article paru il ÿ a trois ans), G. Bresson à tiré un 
livre intéressant, vivant, qui se lit sans peine d’un bout à l'autre. 
C'est d'abcrd, dans une première partie, l'Etude historique 
illustrée d'une indispensable dceurmentation “artographique, En 


(15 ÆÉnolution économique et sociale d'un centre algériens Fort- 
de-l'Eair in Actes du soirante-div-neuvime Congrès Nalional des Socté- 
lés Sanantes. Alger, 1934, Section de géographie, pp. 61-72, 
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introduction le tableau de la contrée de la Rassauta («tète de 
la plaine») en 1830-1835: une région à peu près inhabitée 
comprenant, d'une part, la partie «la plus belle, la plus féconde 
de Ta Mitidja» ct, d'autre part, une zone « d'une affreuse stéri- 
lité», couverte « de ronces et autres plantes épineuses, de quel- 
ques tristes chênes verts et de halliers qui semblent avoir été 
ictés dans cette solitude pour servir d'asile aux sangliers et aux 
chacals qui sont très nombreux » (*}. Dominant le terrain: Ja 
vieille redoute turqne du Fort-de-l'Eau que Rovigo fait oceuper 
en 1832. 


La première teñtative de mise en valeur relève de la « colo- 
nisation arabe» effectuée par la tribu alliée des Aribs (sur 
laquelle on ne nous donne que peu de renseignements) dont les 
hommes, transformés en soldats-colons, seinblent mieux avoir 
rempli leur mission militaire que leur fonction agricole, 


Drouet d'Erlon pensa qu’à côté de la colonisation arabe il y 
avait place pour une grande colonisation capitaliste et, de 1835 
à 1838, ce fut la tentative du Prince Mir Mirsky lequel obtint 
plus de 3.000 hectares, Echec complet, Nouvel essai en 1844 avec 
le comte espagnol Del Valle San Juan qui ne réussit pas mieux 
que le prince lithuanien. 


Après avoir songé à installer des Irlandais et des Allemands, 
on revint aux Aribs qui étaient défendus par Daumas et les 
Bureaux arabes révant de transformer le genre de vie des Indi- 
géncs. Une ordonnance du 22 décembre 1846 décida qu’un vil- 
age arabe serait créé à la Rassauta. C'était une opération voisine 
de celles que l'on qualifia de cantonnement, mais, pour des rai- 
sons non précisées, elle n’aboutit à aucune réalisation. 


Entre-temps était intervenu le baron de Vialar qui, à la suite 
d’un voyage à Mahon, avait conseillé d'établir en Algérie un cer- 
{ain nombre de familles de cette île, Les premières sc fixèrent 
dans la région d’Hussein-Dey. Quelques-unes demandèrent bien- 
tôt des concessions au Fort-de-l'Eau. Grâce au baron de Vialar, 
elles obtinrent gain. de cause et, non sans de grandes difficultés, 
en juin 1849, 50 d’entre elles furent mises en possession d’un 
lot d'environ 8 hectares. Ainsi cohabitèrent, sur des territoires 
voisins, les Aribs, les Espagnols et un certain nombre de pro- 
priétaires francais. 


est dans l'Etude géographique, qui constitue la seconde 
partie de l'ouvrage, que nous trouvons l'analyse de la mise en 
‘aleur après une rapide présentation de la région. 


(2) L'auteur cite ici le Moniteur Algérien du 13 mars 1833. Comme 
il convient les citations sont nombreuses dans l'ouvrage, mais, malheu- 
reusement pour l'érudit, jes références sont rarement indiquées. 
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L'étude démographique précise (avec deux graphiques} met 
en évidence l'importance du phénomène d'immigration : Espa- 
j “ubes ct Kabyles ensuite. 
gnols jusqu'en 1914, Arabes ct Kabrles 


L'ouvrage se termine par deux chapitres très bien ss 
Jun sur l’évolution économique qui ABOU nofar ment se 
paysage en « petites cases protégées » «) 4 “FAUITE sur ee ne 
sociale qui évoque le Minorquin «habillé de sa perte ee 
bleue, légèrement plus courte que celle de nos paysans de 
France. », homme rude, peu soucieux de confort : « souvent ue 
voyait les familles ne possédant qu'un lit, une table et des bancs 
(rare luxe) et quelques tabourets formés de trois planches. Leur 
nourriture. marquait leur sobriété : quelques harengs, du pas 
du riz; la viande et le vin n’apparaissaient sur la table qu'aux 
jours de fête. » Peut-être eut-il fallu présenter au RO 
ques-unes des fortes personnalités qui «firent » Fort-de-PEau e 
qui n'étaient pas toutes espagnoles (4). 


Ce livre agréable aurait gagné à éviter une division systé- 
matique entre étude historique et étude géographique. Ne ee 
pas mieux présenter dès le début les conditions ner 
évoquer parallèlement la mise en valeur et le peuplement ? : 
partie qualifiée de géographique est en réalité pleine de nota- 
tions historiques et il ne pouvait en être autrement, 


Puisqu’une bibliographique n'est jamais exhaustive, nous A 
verons quelques oublis. Le rapport de Boutin ne donne qu’une 
description rapide (p. 30) du Fort-de-l'Eau, mais il ee ACER 
pagné d’une feuille de dessins qui auraient pu ÊtRé DE 
duits (6). Dans la Collection de documents inédits sur l'Histoire 
de l'Algérie après 1830, la correspondance des gouverneurs Ko 
la parution de chaque volume est saluée avec déférence, mais que 
peu près personne ne consulte ensuite) _comporic CAES 
lettres d’un réel intérêt. de Rovigo et Voirol notamment, sut 
l'origine de l'occupation du fort (déterminée, semble-t-il, surtout 


(3) Dans son étude La culture des primeurs sur Le littoral aligérois 
(Alger, 1935), H. Isnard parle de « paysage cloisonné ». 


(4) Voir par exemple ce qu'écrit E. Mallebay (Cinquante ans de po 
nalisme, Alger, sd, vol. HI, pp. 39-61) sur Gabriel Gucirouards: £e( 
homme extraordinaire qui, sans abandonner son D ORNE 
commença ses études à 38 ans, passa son baccalauréat trois ans pins tes 
{avec latin et grec), devint licencié en droit, acquit le diplôme . F 
tecte, construisit trente immeubles à Alger... et voulut faire de Fort- 
de-l'Eau une station estivale avec hôtel, casino, jardin public et houle- 
vard dominant la mer: il y laissa sa fortune. 


(5 Reconnaissance des villes, forts el balleries d'Alger avec notes de 
G, Esquer. Paris, 1927, 
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pair la nécessité de se procurer du foin) el les conditions dans 
Jesquelles on S'Y maintint (d'une manière non continue d’ailleurs) 
malgré une extraordinaire insalubrité (5), 

Nous terminerons nos critiques en regrettant que l’auteur n'ait 
pas indiqué les documents d'archives consultés, ce qui nous 
laisse supposer par exemple qu’il n’existe rien sur le cantonne- 
ment des Aribs dans les registres du Conseil de Gouvernement, 


les dossiers du Sénatus-Consulte, les rapports du Bureau arabe 
ou les Archives Nationales (7). 


Ayant formulé ces quelques réserves, nous remercions 
M. Bresson (qui n’est pas un historien) d’avoir apporté une inté- 
ressante contribution à l'histoire de l’Algérie contemporaine. 


X. Yacoxo. 


Edouard Sozar, Philippeville et sa région, 1837-1870, Alger, La 
Maison des Livres, s.d., in-8°, 282 pp. 


L'ouvrage se recommande essentiellement par l'abondance des 
faits qui sont méthodiquement classés. Mais les différentes par- 
lies n'ont pas la même valeur. 


L'auteur nous présente tout ‘d'abord La région de Philippe- 
ville en 1837 (parce que la fondation de Philippeville est de 
1838) ct examine tour à tour de cadre géographique, le cadre 
social et politique, le cadre économique. L’étude géographique 
est vraiment sommaire et on aurait aimé quelques précisions en 
particulier sur la vallée du Saf-Saf, cœur de la région, qu'un 
officier de l’époque nous décrit couverte de «marécages qui 
rendaient son séjour insalubre pour les Arabes eux-mêmes » 
(p. 15). Nous faisons ensuite connaissance avec les différentes 
tribus et c'était là un examen absolument indispensable qui, à 


notre sens, aurait dû être accompagné d’une carte plus précise 


(6) Et le dilemme était parfois-de choisir entre le fourrage et la santé 
des hommes : « Notre séjour prolongé au Fort-de-l'Eau à l’époque du 
fourragement, écrit Voirol au Ministre de la Guerre, a occasionné une 
grande augmentation dans le nombre des malades. 11 est vrai que placés 
dans l’alternative d'abandonner nos foins où de retirer nos troupes, il à 
fallu se résigner à courir Ja chance de rester à ce poste au-delà du 
temps où le commencement des maladies nous oblige annuellement à 
le quitter et qu'il en est résulté des rechutes.. mais nous n'avons p4s 
eu de mortalité à déplorer et notre opération n’a pas été manquée » 
dettre du 3 octubre 1833, p. 250). 


€ Sur l'importance historique du cantonnement des Aribs on trouve 
quelques renseignements aux Archives Nationales dans Fse 1805. 
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que celle donnée pour l'ensemble de Fa région (1). Le cadre éco- 
nomique est esquissé en trois pages et c'est à peine si on nous 
signale, dans une note, que la population totale devait être de 
45.000 habitants, sans nous dire comment on arrive à cette esti- 
mation et quelle densité démographique cela représente (au 
kilomètre carré et par rapport à la population actuelle}. Au 
tolal un petit chapitre de 32 pages et presque aucune allusion 


tu Passé (2). 


On peut ainsi oceuper Stora dès la page 36 et créer Philippe- 
ville vingl pages plus loin. dans une deuxième partie qui s’inti- 
tule L'occupation (1837-1860). Les faits sont rapportés avec 
grande précision et, grâce à un minutieux dépouillement des 
archives du Gouvernement Général de l'Algérie, on suit pas à pas 
reconnaissances et colonnes expéditionnaires. Toujours avec la 
mème minutie et presque sous la forme d’un véritable tableau 
chronologique, nous parcourons les étapes qui suivent lPoccu- 
pation de Philippeville (*} et nous atteignons 1860. 


Pour retourner bientôt à 1838, avec la troisième partie : 
L'orgunisation polilique et adininistralive de la région de Philippe- 
ville (1838-1870). L'histoire administrative ne laisse rien à désirer 
et nous avons là tout ce qu'il est utile de connaître sur la pre- 
mière organisation de la région, la création du cercle de Philippe- 
ville puis celle d’une sous-direction de lIntérieur, Pinstitution 
d’une mairie {en février 1843), l'installation d’un bureau arabe 
{en février 1844), les modifications des limites territoriales. Par 
contre l’histoire politique paraît sacrifiée, parfois délibérément 
et, disposant par exemple d’une collection du Courrier de Phi- 
lippeville qui «permet de revivre la révolution de 1848 », 
M. Solal préfère cependant, faute de place, nous laïsser tout 
ignorer de « l’histoire de cette arlequinade » (4), De même sous 
le Second Empire l'opposition entre les grands concessionnaires 
et le pouvoir militaire est à peine évoquée (p. 125). 


{13 Carte qui aurait précisé les limites au moins approximatives des 
tribus et des douars. 

(2) Par la suite, et tout à fait incidemment, des allusions à l’antique 
Rusicade, à Léon l’Africain, aux Turcs. 

{31 La lecture est rendue assez aisée grâce à une carte des expéditions 
militaires (p. 72) et, à ce propos, il faut féliciter M. Solal d’avoir enrichi 
son texte de plusieurs cartes. 

(H L'auteur semble craindre de faire une part, si minime soit-clle, 
à la petite histoire et p. 240, note 23, nous lisons : « Mme Anna Colnat 
a publié dans un journal tocal les souvenirs pittoresques que lui raconta 
sa grand-mère sur la vie à Robertvitle à cetie époque. Elle a bien voulu 
me les répéter de vive voix», mais Je lecteur ne semble pas admis à 
partager ces confidences, Cet état d'esprit explique sans doute aussi que 
M. Solaf ne s'attache jamais à évoquer avec quelques détails les figures 
les pics caractéristiques de Phistoire de la région. Nous songeons par 
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Nous ayant ainsi conduit jusqu'en 1870, terme fixé à son étude, 
l’auteur nous ramène à 1837 pour étudier successivement La colo- 
nisation urbaine puis La colonisation rurale dans la région de 
Philippeville, ces deux dernières parties constituant à peu près 
la moitié de l'ouvrage. Sans doute valait-il mieux mener de front 
l'histoire politique et celle de la colonisation, mais ne chica- 
nons pas: nous avons là les meïlleures pages du livre ; éerites 
avec amour par un enfant de la région, riches de faits bien 
présentés (5) et éclairées par plusieurs cartes et croquis des plus 
plus utiles. Elles seront consultées avec profit par l'historien qui 
entreprendra un jour la synthèse de l’histoire de la colonisation 
algérienne. 


Done un livre utile, mais qui l’eût été bien davantage si, 
d’une part, Pauteur y avait consacré deux ou trois ans de plus 
pour compléter sa documentation (il trouvera évidemment que 
nous sommes fort exigeant puisqu'il nous présente déjà le résul- 
tat de «plusieurs années de recherches ») et si, d'autre part, 
abandonnant les sentiers battus de la vieille histoire coloniale, 
il s'était plongé davantage dans la véritable histoire de la colo- 
nisation. 


Les lectures de M. Solal sont nombreuses et les « Sources et 
bibliographie » occupent douze pages ("). Peu d’oublis à relever 
dans la bibliographie proprement dite : la thèse de H. fsnard sur 
La vigne en Algérie qui avait sa place dans l'étude d’une région 
partiellement viticole ; l'ouvrage anonyme Un ancien officier de 
l’armée du Rhin: Le général Lapasset () (indispensable pour 
apprécier l’œuvre de Lapasset, commandant supérieur à Philippe- 
ville de 1854 à 1860) ; le livre de E. Ledermann sur la franc- 
maçonnerie philippevilloise (S). 


exemple à ce caïd Saoudi dont le nom revient à plusieurs reprises et qui, 
sauf erreur, est celui qui tenta un essai de colonisation avec des colons 
allemands auxquels il avait concédé 25 hectares par famille en leur 
avançant en outre instruments de culture, semences et cheptel. Encore 
dans le même ordre d'idées : pourquoi éerire le Ministre en évitant 
presque toujours de préciser le nom ? 

(&) Aucun plan cependant, si net soit-il, ne peut remplacer un index 
dont on regrettera l’absence. 


(6) Peut-être aurait-on pu supprimer certaines publications de carac- 
tère général et sans grande utilité pour une étude strictement locale, 


(7} 2 vol. in-8°, Tome I, 1815-1864, 2° éd. Paris 1899, 497 p. Tome II, 
1865-1875, 2° éd. Paris 1899, 450 p. 


(8) Histoire de la Loge «Les Enfants de Mars » à l'Orient de Philippe- 
ville de sa fondation à nos jours (1841-1926). Précédée d'une Esquisse 
de l'Histoire de la Frane-Maçonnerie. Philippeville, s.d., in 16°, 233 PP. ; 
à la Bibliothèque Nationale de Paris sous la cote 16° H. 522, A compléter 
par lPexamen des archives de la Loge qui se trouvent au Département 
des manuscrits, 
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La presse locale ne semble avoir fourni à M. Solal que quel- 
ques rares numéros (signalés p. 275) qui ont échappé à la des- 
tuction, soi à la Chambre de Commerce de Philippeville, soit 
à la Préfecture de Constantine. Si l'on s’en rapporte au fichier, 
le département des périodiques de la Bibliothèque Nationale est 
d’une autre richesse. Pour lépoque envisagée, on y trouve le 
Saf-Saf (1849-1852), le Zeramna (notamment 1851, 1865-1866, 
1871-1872; publié à Philippeville; une feuille de Constantine 
prendra plus tard le même titre), le Messager algérien (1867 et 
1869-1870 ; publication de Philippeville). Et il est certain que 
l'on glanerait nombre de renseignements dans des journaux plus 
récents et fort nombreux : L'Union républicaine de Philippeville, 
L'Union républicaine (publié à Constantine, mais comme organe 
des intérêts de Philippeville), La Tribune algérienne, Le Skida, 
Le Réveil de Philippeville, L'Algérie, Rusicade, Le Colon de 
Philippeville, L'Echo de Philippeville, La Gazette de Philippe- 
ville, L'Illastré de Philippeville, L'Indépendant philippevillois, 
Le Littoral philippevillois, La Pie, Le Tricolore, Philippevillois…. 
sans parler des journaux de Constantine qui pourraient présenter 
un certain intérêt. 


La documentation d'archives a été fournie exclusivement par 
les dépôts locaux (Philippeville et Constantine) et par le Gou- 
vernement Général de lAlgérie, ce qui représente déjà un gros 
travail de dépouillement, Mais pour le Gouvernement Général, 
M. Solal à eu tort de s’en tenir aux séries L relatives aux centres 
de colonisation et à celles dont le répertoire a été publié : E, EE 
(Correspondance politique générale) ct H (Affaires musulmanes). 
Nous serions étonné si la série N (Travaux de colonisation) ne 
renfermait point quelques dossiers intéressant la région de 
Philippeville. Et nous pouvons affirmer que les séries K (Rapports 
des Bureaux arabes de la Division de Constantine} et KK (Cor- 
respondanece de ces mêmes Bureaux arabes), non encore inven- 
toriées, sont une source de première importance pour la période 
étudiée. l'est certain aussi que la série F% des Archives Natio- 
nales doit abriter nombre de pièces utiles, ne serait-ce que les 
archives des Colonies agricoles et les statistiques et rapports 
les plus anciens du Bureau arabe de Philippeville, Au Ministère 
de Ja Guerre, sous le n° 1317 du “atalogue Tuetey se trouve une 
Vole descriptive sur Philipperille et Stora…. par le capitaine 


La Loge fondée en juillet 1843 s'était d'abord intitulée Les Régéné- 
raleurs de Rusicade, Mais, à ce moment, à Sétif, essayait de se former 
La Loge Les Enfants de Mars (un « uréopage de capitaines» dans une 
ville de garnison) qui, ne parvenant pas à se constituer, demanda à se 
réunir aux Régénérateurs de Rusicade. Ceux-ci laccueillirent avec joie 
ct décidèrent même de ne canserver à l'avenir que Île titre Enfants de 
Mars. Le nom de tous les Franes-Maçons étant eonnu, il pouvait être 
intéressant de préciser leur rôle dans la cité, 
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de Rosières, du 30 janvier 1839 (33 pages) el il faudrait par- 
courir également les cartons de correspondance. Les archives 
du Val-de-Grèce ne peuvent élre ignorées et, si nous Cell CrOYOHs 
le ealalogue récemment publié 9}, on pourrait consulter avec 
profit divers cartons : 71, 72, 93, 94. 

On voit que la pâte à pétrir ne manque pas et que les deux 
ou trois années de recherches supplémentaires que nous deman- 
dions se justifient sans peine. 


En mettant à la disposition de l’auteur des documents nou- 
veaux, d’un intérêt surtout économique et social, elles l’auraient 
amené à réviser sa conccption de l’ouvrage. 

Pour astreignante que soit la chronologie en histoire, elle ne 
doit pas masquer l'essentiel, c’est-à-dire les problèmes que pose 
chaque aspect de la recherche historique. Et ici évidemment le 
problème majeur est celui des rapports de deux peuples dans 
un cadre local déterminé : phénomène de contact que l’on peut 
examiner, soit au point de vue géographique, soit au point de vue 
historique, I y x une trentaine d'années A. Demangeon, dans 
son livre L'Empire britannique, écrivait que la géographie colo- 
niale étudie «le contact des deux types de peuples appelés à 
s'associer dans une colonie: lun avancé, pourvu de capitaux 
et de moyens matériels, en quête de richesses nouvelles, mobile 
dans l’espace, ouvert à la notion de l’entreprise, de l'aventure, 
de l'inconnu et de l’exotisme ; l’autre isolé, replié sur lui-même, 
fidèle à d’antiques modes de vie, aux horizons bornés, mal équipé 
en armes et en outils. La recherche consiste à expliquer com- 
ment le peuple colonisateur a procédé pour exploiter son domaine, 
pour créer de la richesse, pour dominer et utiliser les indigènes, 
et comment le pays colonisé, en vertu de sa nature physique 
ct de l’état de civilisation de ses habitants, a réagi au souffle de 
l'esprit nouveau» (pp. v et vi). Transféré sur le plan de l’évo- 
lution ce point de vue devient celui de l'historien de la coloni- 
sation et les études géographiques du passé sont alors des documents 
d'histoire qui s’ajoutent à ceux que fournissent les archives poli- 
tiques. et militaires. La chronologie ne disparaît pas évidem- 
ment, mais au lieu d’être le cadre principal, elle s’insère dans 
l'étude des grands problèmes qu'a posés et que pose ke phéno- 
mène de colonisation. 

Peut-on concevoir une étude de colonisation dans laquelle 
on n’évoque que de loin en loin Pacquisition du sol? D’où pro- 
venaient les terres sur lesquelles s'établirent Philippeville et les 
autres centres ? Quelle était l'importance des biens du Beylik ? 
Dans quelle mesure fit-on appel aux achats et aux échanges ? 
Nous Pignorons et le cantonnement par exemple est à peine 


(9) Repue Africaine, 3e ct 4 trim, 1955, pp. 377-416, 
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évoqué alors qu'il s’agit, ici surtout, d’une opération essentielle : 
la correspondance de Lapasset, dans les archives ou l’ouvrage 
cité, est à cet égard édiliante. Et le Sénatus-Consulte de 1863 ? 
Comment fut-il accueilli et surtout comment fut-il appliqué ? (Go). 
Voilà que nous songeons à un nouveau dépôt d'archives : celui 
du Secrétariat du Sénatus-Consulte. 


Et le problème démographique qui écrase aujourd’hui les 
hommes d'Algérie, ceux de Philippeville compris ? Aucune étude 
d'ensemble, seulement des éléments dispersés. Recul ou progrès 
de la population indigène et suivant quel rythme? Aucune 
courbe. La crise de 1867-1868 est à peine signalée (p- 141). Nous 
fermons le livre sans avoir une vue nette sur cette question 
fondamentale des rapports démographiques. 


Et nous pourrions en dire à peu près autant de beaucoup 
d’autres problèmes : assainissement, voies de communication, 
évolution des cultures, transformation de la propriété. Peut-être, 
en rassemblant les faits disséminés, arriverions-nous à recons- 
tituer certains aspects du phénomène de colonisation, mais ce 
serait proposer au lecteur un fastidieux jeu de puzzle, 


C'est donc la méthode qui est ici en eause. Trop de dates, 
trop de chiffres (que l'on aurait pu avantageusement grouper 
dans des tableaux), trop de faits menus aux dépens de l'étude 
des grands problèmes dont l’évolution constitue la vie des 
hommes et contribue à expliquer le Présent, ce qui, tout compte 
fait, est la justification de l'Histoire. | 


X. YacoNo. 


Jacques LEFRBVRE, Structures économiques du Congo Belge et du 
Rnanda-Urundi, Bruxelles (éditions du Treurenberg) et Paris 
Berger-Levrault}, 1955, 142 pp. 


Lorsque la Société Historique Algérienne fut fondée, il y a 
plus d’un siècle, PAfrique, pour les Français, s’identifiait à peu 
prés avec l’ancienne Régence et cela explique que notre revue, 
au titre aujourd’hui un peu ambitieux, puisse recevoir des 
ouvrages dont l'objet déborde sensiblement le cadre de ses 
préoccupations habituelles. 


L'historien qui s'intéresse à l’évolution économique et sociale 
AE 
de PAfrique du Nord trouvera cependant, dans les faits signalés 


(10) Dès 1864 le Sénatus-Consulte est appliqué aux Ouled Attias ; en 
1866 aux Beni Mehenna, Zeramna, Medjadja, Beni Bou Naïm Sefisfa : 
en 1867 aux Beni Ishaq et aux Radjetas : en 1868 aux Taabna, 
Arb-Skikda, Eulma-Maasela : en 1869 aux Zerdezas.et aux Beni Ouellan. 
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ici, matière à réflexion et à comparaison surtout dans le chapitre 
relatif à Ja population (1). En 1954 ie Congo Belge comptait 
12.490.000 habitants et le Ruanda-Urundi près de 4.300.000 aux- 
quels on doit ajouter, pour l’ensemble, moins de 100.000 Euro- 
péens. Avec un accroissement annuel de 1,6 % au Congo Belge 
et de 2,5% au Ruanda-Urundi, l’évolution démographique peut 
être comparée à celle de l'Algérie, Et l’évolution sociologique 
aussi avec l'introduction de cet élément perturbateur, le salariat, 
qui a déterminé un mouvement de diversification sociale. Le 
niveau de vie reste bas et l’auteur estime que le revenu annuel 
par tête d’habitant s'établit à environ 4.500 francs belges par an. 


En conclusion J. Lefebvre souligne l'expansion actuelle : de 
1950 à 1953, le produit national du Congo a crû de 50 % et la 
consommation privée autochtone est passée de 14 à 23 milliards, 
soit une augmentation de près de 60 % pour une croissance de 
population bien inférieure (environ 2% par an). La masse des 
salariés a augmenté de 16% et les salaires individuels d'environ 
80 %. La société autochtone parait donc bénéficier largement du 
développement économique général. 


X. YacoNo. 


Picrre Moussa, Les chances économiques de la communauté 
franco-africaine, Paris, A. Colin, 1957, Cahiers de la Fondation 
Nationale des Sciences Politiques, in-8°, 274 pp., 2 cartes, 
27 annexes, tableaux et statistiques. 


L'auteur part d’une constatation : à l’égard des pays d’outre- 
mer de l’Union française il existe chez les métropolitains, et 
parfois simultanément, deux complexes : un complexe de culpa 
bilité qui consiste, pour Les Français, à penser que leur effort 
en faveur des pays d'outre-mer est loin d’être suffisant, et un 
second complexe, qualifié de complexe hollandais (?}, qui aboutit 
à affirmer que l’outre-mer constitue pour la France une charge 


. considérable sans contrepartie suffisante. 


Pour apprécier dans quelle mesure ces deux complexes sont 
justifiés, et en désirant s’en tenir au domaine économique, 


Ui L'ouvrage comporte sept chapitres : 1. La population ; IL La pro- 
duetion ; IT, L'équipement de ‘base ; IV. Les finances publiques ; V. Les 
finances privées ; VI, Les relations économiques extérieures ; VII. Le déve- 
loppement. 

(2) Parce que certains ont prétendu que la Hoïllande devait sa -pros- 
périté actuelle à Ia perte de l’Indonésie. 
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P. Moussa établit un dossier dont les éléments sont classés sous 
trois titres : 1, Le vieil équilibre ; I, La naissance des antimo- 
anis ; IT, Vers une symbiose nouvelle. 

<Le titre T, essentiellement descriptif, est consacré aux rap- 
ports de lt métropole et des pays d’outre-mer, sous leurs formes 
traditionnelles, tels qu'ils sont inspirés, si l’on veut, pour sim- 
plilier, par le Pacte colonial : on y envisage les principales don- 
nées d'une solidarité statique où les pays d'outre-mer apparaissent 
essentiellement comme des consommateurs de Produits finis et 
des fournisseurs de matières premières. 

« Dans le titre IT, on évoque Papparition, au sein de l'équilibre 
traditionnel, de divers facteurs qui tendent à faire naître des 
heurts, les deux principaux de ces facteurs étant l tendance 
des pays d'outre-mer À lindustrialisation, et le poids des 
dépenses imposées à Ja métropole par les pays d'outre-mer depuis 
la dernière guerre, 

« Enäin, dans le titre III, on examine dans quelle mesure ces 
antinomies peuvent être dépassées, &t les principaux aspects 
d'une forme renouvelée de solidarité, d'une solidarité dynami- 
que, dont le propre serait d'unir non plus un pays développé 
4 des pays sous-développés, mais un pays développé à des pays 
eu développement. » (pp. 21-22, | 

Malgré la riche documentation sur laquelle il repose, l'ouvrage 
est d’une clarté exemplaire grâce à La netteté du plan, à des 
ligures expressives, à des annexes qui groupent les statistiques 
les plus détaillées, 

Les formules abondent qui fixent aisément les idées : La 
métropole dépense environ un milliard de francs par jour pour 
acheter des produits outre-mer (p. 27). Si le consommateur 
métropolitain se dérobait brusquement, les économies des Pays 
d outre-mer seraient à peu près aussi désemparées que si par 
impossible, du jour au lendemain, la Brice et la Beauce Sontune 
daient dire par le reste de la France d’avoir à vendre leur blé 
tilleurs (p. 56). A travers le beurre et ja margarine c’est Pagri- 
culture métropolitaine, d’une part, Fagriculture Sfricainé ét 
oc “‘anienne, d'autre pari, qui entrent en coneurrence Cp. 97). 
L’effort en faveur des membres de l'ensemble français qui gagnent 
100 francs par jour, assumé par les membres de l'ensemble fran- 
CaIS qui gagnent 1.000 francs par jour : telle est la signification 
la plus profonde de la communauté française (p. 140). 
| L'analyse de nombreuses Statistiques aboutit à des bilans 
simples et expressifs : Les Pays d'outre-mer effectuent en métro- 
pole environ les 2/3 de leurs ventes et les 2/3 de leurs achats. 
Li métropole effectue dans les pays d'outre-mer entre ie 1/i 
et Le 1/3 de ses ventes d'une part, de ses achats d'autre part 
(bp. 36-37). 500.000 Français environ résidant en métropole 
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tirent directement ou à peu près directement leurs revenus du 
commerce entre la métropole et les pays d’outre-mer : un 
ménage sur 28, en métropole, vit donc grâce à lexistence d’un 
ensemble français (pp. 62-63). On peut dire que 8% environ 
des investissements annuels de la France sont effectués dans les 
pays d'outre-mer (p. 127). Grosso modo 9% des impôts payés 
par les contribuables français le sont en vuc de dépenses effec- 
tuées outre-mer (p. 132). 

Bien qu'étudiant les faits économiques, P. Moussa ne néglige 
pas le facteur psychologique lorsque celui-ci paraît déterminant, 
témoin cette page : 

« I y a lieu de tenir compte de ce que d’après certaines 
expériences, il semble exister un seuil psychologique chez les 
individus, seuil de revenu individuel, au-dessus duquel l’homme 
acquiert les réflexes d’un homme moderne : développement des 
besoins, désir d’activité, désir d’épargne, prévision à plus ou 
moins long terme. 

& Il y à à cet égard une expérience extrêmement signiti- 
“ative, probablement unique en son genre, qui à été faite dans 
une des importantes affaires d'Afrique du Nord. Les circons- 
tances extraordinairement favorables qu'a traversées dans les 
dix dernières années l’entreprise en question, ainsi que l'esprit 
fort constructif de ses dirigeants, lui ont permis de faire cette 
expérience sans précédent. 

« Les salaires ont été, à un moment donné, acerus de 20%; 
l'effet à été assez déplorable : l’image d’Epinal bien connue de 
V’Africain faisant le minimum d'efforts pour vivre, s’est trouvée 
confirmée en ce sens qu’en très gros, avec un salaire horaire 
grossi d'un cinquième, les ouvriers ont tendu à fravailler un 
cinquième en moins. Jusqu'ici rien que d'assez banal. Mais, à 
ce moment, profitant de la situation financière extrémement 
brillante de la société, ses dirigeants ont pris la mesure révo- 
lutionnaire consistant à doubler les salaires (de 100 on était passé 
à 120, on sautait à 240...) ; l’effet a été exactement inverse de 
celui de l’opération précédente comme si l’on avait passé un 
seuil; on à vu des ouvriers devenir brusquement des hommes 
modernes, c’est-à-dire avoir envie de travailler, avoir envie de 
gagner plus, avoir envie d’épargner, avoir envie de préparer 
Pavenir ;. d’après les témoignages reçus, les femmes ont joué 
dans ce domaine une influence décisive en poussant les hommes 
à travailler. 

« H semble donc exister ee que Fon pourrait appeler un 
seuil de modernité, c’est-à-dire un revenu individuel minimum 
(qui bien entendu varie selon Les licux, les temps et les peuples) 
au-dessus duquel la pompe est en quelque sorte amorede, » 
(pp. 142-143). 
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Ayant ainsi examiné, dans toute sa complexité, le problème 
de la communauté franco-africaine, l’auteur, «en guise de 
conclusion », revient à l'examen des deux complexes, 
| Rejetant en somme le complexe hollandais, il se montre plu- 
tôt optimiste en ce qui concerne l'influence future des pays 
‘d'outre-mer sur l'équilibre de la balance des paiements de là 
zone franc, Au-delà du domaine économique et monétaire ape 
rait l’indépendance de la politique française liée 4 la possibilité 
pour la France de se passer de l’aide améric ine. Ë 

À propos du complexe de culpabilité, P. Moussa compare 
notamment les efforts de la France et du reste du monde dans 
l'aide aux pays sous-léveloppés Accumulant les chiffres, il aboutit 
à cette conclusion que «la France est de loin celui des grands 
pays évolués qui fait le plus grand effort relatif en tour du 
monde sous-développé dans le domaine de l’investissement. La 
Grande-Bretagne vient en second. Les Etats-Unis font moins ra 
cinquième de ce qui serait leur part d’un impôt cosmique pro- 
sressif, moins du quart de ce qui serait leur part dans un impôt 
cosmique proportionnel » (pp. 210-211), 

Voilà un livre que liront avec intérêt tous ceux qui s’intéres- 
sent à la mise en valeur des Pays sous-développés et plus parti- 
culièrement aux problèmes économiques de l’Union francaise. 


X. YAacono. 


G. ESsQuERr, Histoire de l'Algéri Pari 5 
_ Aigéerte, Paris, 1957, P.U.F. Collecti 
«Que sais-je ? », 128 p. Dane 


= ee. se de la réédition d’un ouvrage paru en 1950 et épuisé 
UHTA donc de signaler l’originalité de ce n . 
ouves xte par 

rapport au précédent. EE 


Elle apparait immédiatement dans Je simple examen de la 
Table des matières. Ne cherchant pas l'équilibre entre les Aertes 
“poques, l'auteur à délibérément porté son attention sur | la 
période actuelle. Le livre n’a pas varié quant au nombre de: ja rl 
1mposé pour la collection, mais il comporte six chapitres nt 
qe cinq. Au chapitre V (dont Pimportance est la même) sur 
l'Algérie de 1940 à 1953 s'ajoute un important chapitre VI Hat 
tant de L'insurrection (7954-1957) en une trentaine de _ es qui 
us dégagées au détriment de la période née À 1940 
: ue Ho ; regretteront ceux qui ne possèdent pas 
testable bien que le au ue a 
ue se dus I cmment à l’auteur pour 

une étude historique sfricto sensu. 
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G. Esquer voit une des origines de la crise dans Fabsence 
d'initiative de nos dirigeants : «Depuis la promulgation du 
Statut de 1947, écrit-il, la politique algérienne du gouvernement 
français a été caractérisée par l’immobilisme, en contraste avec 
la fermentation de lopinion indigène stimulée par le mouve- 
ment qui poussait dans le monde les peuples colonisés vers 
l'indépendance » (p. 93). Cet immobilisme allait permettre l’action 
des extrémistes s'appuyant sur « la misère de la masse indigène ». 


Pour faciliter l'exposé, le récit des événements est isolé et 
on saura gré à l’auteur d’avoir présenté clairement la scission 
du MT.L.D. de Messali Hadj, la création de VOS. (Organisation 
Spéciale), du Comité du Caire, du C.R.U.A. (Comité Révolution- 
naire d’'Unité et d'Action} et du F.L.N. (Front de la Libération 


Nationale). 


Les opérations d'ensemble des rebelles ayant été fort rares, 
G. Esquer s'attache surtout à dégager les caractères de l’insur- 
rection, Je « cycle ininterrompu de la terreur et de la répression ». 
S'il note les fautes de l'Administration (par exemple le peu 
d'action exercé dans l’Aurès, p. 98), il a des phrases très dures 
pour l'action des rebelles (pp. 102-103} dont «le but évident était 
de provoquer lexaspération de la population européenne et de 
la pousser à des représailles aveugles ». Le FLN. le M.N.A. et 
le P.C.A. nous apparaissent comme trois forces dont les clrets 
tour à tour se conjuguent ,ou s'opposent. 


Après le récit des événements, G. Esquer étudie les réactions 
des Européens d'Algérie, celle des élus musulmans et la position 
du Gouvernement. 


Déjà dans les pages antérieures (pp. 60-62, 83, 88, 93), il avait 
condamné la politique inspirée par la grosse colonisation. Il v 
revient en attirant l'attention toutefois sur la structure sociale 
algérienne où les «magnats de Ia colonisation», aussi bien 
Européens que Musulmans, ne sont qu'une petite minorité (p, 106). 
Manifestement l’auteur est contre tout extrémisme et cela trans- 
paraît dans le récit des événements qui accompagnèrent Farrivée 
du Président Guy Mollet (pp. 109-110). 


Faute de pouvoir «connaître La vraie pensée d’un musulman 
moyen », G. Esquer signale la politique des élus dont il souligne 
l'évolution et qui se trouvent souvent dans une situation difficile. 
Quant au gouvernement français nous le voyons s’efforcant de 
mettre fin à l'immobilisme par une politique de réformes dont 
les grandes lignes sont précisées (1). ï 


€) P. 119 une erreur dans le relevé du recensement de 1954 dont 
les résultats officiels sont : Musulmans, 8.187.317 ;: non-Musulmans, 
1.042.409. - 
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Le tout se lit très aisément ce qui ne signifie point sans aucune 
réaction car, exposant des événements très récents et n’hésitant 
pas à décocher des traits aux uns et aux autres, (. Esquer est 
ccrtain de ne laisser personne indifférent, 


X. Yacono, 


G. Esquen, L'Algérie vue par les écrivains, in «Simoun », nou- 
velle série, n° 25 (1956), 63 pp. 


M. G. Esquer, Administrateur honoraire de la Bibliothèque 
nationale d'Alger, à publié dans la revue « Simoun», d'Oran, 
deux éludes qui pour relever du mème domaine n’en sont pas 
moins fort différentes. 


La première, « L'Algérie vue par les écrivains », constitue un 
étonnant document psychologique dont l'auteur a clairement, dès 
les premières lignes, fixé Les limites: «On ne trouvera ici ni 
catalogue ni palmarès, encore moins une critique littéraire de ce 
que lon appelle littérature algérienne. Nous ne considérons pas 
les œuvres du point de vue de leur valeur littéraire mais seule- 
ment de leur valeur documentaire, M s'agit de savoir comment 
la Régence d'Alger d'abord, d'Algérie ensuite, ont été vues par les 
écrivains et donc quelle idée, à travers les récits, les descriptions 
qu'elles ont inspirées, a pu s'en faire le public ». 


C'est en effet à travers ces écrivains que l'opinion française 
se forgea, au cours des ans, l’image de l’Algérie qu’elle a conservée 
jusqu'à nos jours, et qu’elle cût conservée longtemps encore si les 
événements que nous connaissons ne l'avaient poussée à se docu- 
mebter ailleurs. 


Est-ce à dire que les écrivains, de Regnard à Robert Randau, 
cn passant par Gautier et les Goncourt, ont manqué à leur mis- 
sion ? Disons simplement, comme on pouvait s’y attendre, qu’ils 
ont «fait de la littérature», coloriant, au gré de Pidée qu’ils 
s’en étaient faite à Paris ou ailleurs, une réalité souvent trop 
prosaique. Et ec avec d’autant plus de liberté que l'Algérie était 
loin et qu’ils n'avaient guère à craindre les réactions du lecteur 
averti, Rares sont ceux qui comme Daudet, Louis Bertrand ou 


Isabelle Eberhart ont su traduire fidèlement un aspect de ce pays 
si divers. | 


l'est impossible de résumer ici cette étude où l'érudition se 
iuêle agréablement à Pironie pour éviter la sévérité qui se dégage 
trop souvent de travaux analogues. Bornons nous donc à souscrire 
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aux conclusions de l’auteur qui, après avoir brossé la liste des 
sujets «ratés», termine par cctie phrase: « Il en est résulté 
chez les Français une ignorance de la réalité algérienne qui 
conduit, nous le voyons tous les jours, entre la Métropole ct 
l'autre France, à de regrettables malentendus ». 


P. BovEn, 


G. Esqouér, La vie intellectuelle en Algérie, in «Sünoun», nou- 
velle série, n° 26 (1956), 65 pp. 


Cette seconde étude est consacrée au bilan de la recherche 
intellectuelle en Algérie depuis 1830. Naturellement l’auteur 
accorde une grande place à lœuvre de l’Université d'Alger 
puisque toute la deuxième partie de l'ouvrage lui est pratique- 
ment consacrée. C’est pour G. Esquer l’occasion d'évoquer Îles 
noms de tous les grands disparus qui honorèrent nos facultés 
et de brosser chaque fois un vivant portrait de l'homme. 
L'auteur Les connut presque tous, où, en tout cas, put en recueillir 
lu tradition directe de Ja bouche même des contemporains. 


Mais, à uotre avis, ce sont. surtout les pages consacrées aux 
pionniers d'avant 1880 et aux «sans grades» qui œuvrérent 
ensuite en marge de l’enseignement officiel qui donnent à ce 
travail une note très originale. Sortent de l'oubli, grâce à lui, des 
personnages étonnants dont l’amour de la science n'avait d’égal 
que le désintéressement, Que dire de ce capitaine Duricu de 
Maisonneuve, qui, ayant été chargé d’une mission botanique 
qu'il n'avait pu terminer à temps, écrivait au Ministre de la 
Guerre : « Je ne puis supporter l’idée que je puisse être soupçonné 
de prolonger à dessein mes travaux dans lespoir de jouir plus 
longtemps d’une rétribution plus élevée que celle de mon grade. 
Je supplie Votre Excellence de me retrancher Findemnité éven- 
tuelle qui m'a été annoncée. », et plus loin Duricu envisageait 
même l’abandon de sa solde pour pouvoir poursuivre sa. tâche. 
« Cette lettre », ajoute M. Esquer, «a été écrite en des temps 
qui nous paraissent fort anciens ». 


L'impression qui se dégage de cette lecture est l’intense curio- 
sité intellectuelle qui animaït ces hommes de la Monarchie de 
Juillet et du Second Empire, à quelque milieu qu’ils appartinssent, 
et dont les premiers numéros de la Revue Africaine portent 
témoignage. 

Leurs successeurs n'ont d'ailleurs pas démérité s'ils otfrent 
moins de pittoresque et l’auteur dresse de tous leurs travaux, 
sans en voiler pour cela les lacunes, un bilan dont on peut être 
fier. 
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Précisons cependant en terminant que celui-ci s'arrête prati- 
puement à 1930 car, sauf exception, il n’est fait état que de 
l'œuvre des disparus. On peut le regretter, comme lon peut 
regretter aussi que la forme même de la publication ait fait 
écarter l’adjonction d’index des noms après chacune de ces deux 
études. Celles-ci mettent en effet à la portée du lecteur des ren- 
seignements précieux, biographiques ou autres, qu’il est toujours 
difficile de se procurer. Néanmoins, tels qu’ils sont, ces deux 
numéros de revuc rendront de multiples services aux chercheurs, 
après leur avoir appris ou rappelé beaucoup de choses. 


P. Boyer. 


Jacques MEUNrÉ et Henri TERRASSE, Nouvelles recherches archéo- 
logiques à Marrakech, 129 pp. in 8°, Paris, Arts cet Métiers 
graphiques, 1957. 


La découverte au cœur de Marrakech d’un des monuments 
les plus remarquables que nous ait laissé Part de l'islam occiden- 
tal date d’une douzaine d'années. Signalée par M. Boris Maslow 
dans la revue espagnole Al-Andalus, par M. Henri Terrasse au 
XXI" Congrès des Orientalistes, elle fait aujourd’hui Pobjet d’un 
beau livre qui la met en valeur et qui constitue, pour l’équipe des 
archéologues français travaillant au Maroc depuis quelque qua- 
rante ans, un nouveau titre à la reconnaissance de tous. 

Les fouilles qu'a dirigées M. Jacques Meunié et dont il nous 
expose excellemment la marche et les résultats, ont porté sur 
trois petits édifices voisins de l’ancienne mosquée Ben Yoûsof el 
qui furent évidemment des annexes de ce premier sanctuaire 
aulmoravide. Une citerne, une fontaine et une mida (salle d’ablu- 
tion entourée de latrines} forment un ensemble dont une arrivée 
d'eau abondante justifie le groupement et que Iles prescriptions 
du culte musulman associent traditionnellement aux Grandes mos- 
quécs. J. Meunié nous décrit la citerne, de plan rectangulaire 
(A m.50 X 5m.50) et divisée comme d'habitude par un mur 
diaphragme qui consolide la voûte en berceau ; ensuite Ja fontaine 
avec ses trois baies et, longeant les murs latéraux et le mur du 
fond, les auges que l'eau venue de la citerne remplit, enfin ïl 
aborde l'étude de la mida comprenant le bassin à ablutions abrité 
par une coupole et qu’entouraient les vingt-deux cabinets des 
latrines. Trois ou quatre mètres de hauteur séparent le sol pri- 
mitif de la ville du sol actuel, et les fouilles ont révélé que 
quatre exhaussements successifs du bassin et de la rigole qui 
l'encadre avaient précédé Jaménagement du cinquième et dernier 
état. 
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Quatre piliers massifs délimitent le pavillon de plan rectan- 
gulaire qui abrite le bassin, Les grands côtés du rectangle sont 
percés de deux baies en fer à cheval brisé, les petits côtés n’en 
ont qu'une à arc polylobé. Des fenêtres de tracés variés, outre- 
passés, polylobés, recticurvilignes, trouent le haut des murs que 
couronnent des créneaux en dents de scie. Au milieu de la ter- 
rasse s'élève le dôme au profil en arc brisé et décoré d’arcatures 
et de zigzags. La silhouette générale de cette qoubba, sa parure 
sobre et large, la diversité des ares et les reliefs du dôme sont 
pour nous d’une: grande nouveauté, mais ce qui constitue surtout 
la valeur de l'édifice, c’est la structure et le décor intéricurs, 
c'est surtout la richesse incomparable du couronnement. Trois 
étages s'y superposent : au-dessous de la coupole lobée qui 
s'ineurve au sommet, règne un tambour octogonal supérieur 
‘ont les huit pans sont occupés par des trompes à mouqarnas ; 
huit arceaux recticurvilignes entrelacés, bandés au-dessus de la 
corniche, forment un très haut tambour inférieur. L'entrecrois- 
sement de ces arceaux circonscrit des panneaux triangulaires et 
losangés que meuble le décor floral. Quatre coupolettes à mou- 
qarnas occupent les angles et jouent le rôle de trompes. 

L'ensemble est d'une élégance somptueuse, L'étude des détails 
et spécialement de la flore décorative — dont Pacanthe stylisée 
fait à peu près tous les frais — révèle une souplesse d'invention, 
une Science des valeurs el une habileté technique que Part de 
l'Islam ne dépassera jamais. A cette étude, Henri Terrasse 
apporte toute sa maitrise. L'analyse qu’il nous donne du décor 
de la qoubba est un modèle de rigueur scientifique et de sensi- 
bilité. Ajoutons qu'il avait eu le mérite, dès communication de 
la découverte, de reconnaitre l'intérêt de l’édifice et d'en déter- 
miner lépoque. L'événement a confirmé presque miraculeuse- 
ment Sa datation. En dépit du martelage intentionnel, des pas- 
sages à la chaux, grattage à la pointe, empâtement au mortier, et 
regravage fautif dont la grande inscription de la corniche avait 
été victime, M. Charles Alain à pu en établir un dessin à peu près 
déchifrable. M. Deverdun en a tiré une lecture précieuse. La 
qoubba de Marrakech est une fondation de l’Almoravide ‘Ali fils 
de Yoûsof ben Täâchfin. C’est le même ‘Ali, nous le savons, qui 
dota la grande mosquée de ‘Tlemeen de son mihrab et de sa 
coupole sur nervures. Henri Terrasse nous dira sans doute d’ici 
peu quelle fut son œuvre à la Mosquée de Qarawiyn de Fès. 
Ainsi sommes-nous tentés de voir dans cet Emir africain, dont 
la gloire militaire ne fut pas le fait, le prince artiste ct magni- 
fique à qui lart musulman d'Espagne transplanté dans le sol 
berbère dut l’épanouissement de ses fleurs les plus belles. 


G. MaRçÇaIs. 


NÉCROLOGIE 


William MARÇAIS 


(1872-1956) 


Le 1” octobre 1956 mourait à Paris après une doulou- 
reuse maladie courageusement supportée un des plus 
grands orientalistes et arabisants français, William Mar- 
cais, [1 était Breton d’origine, né à Rennes le 6 novembre 
1872. Rien dans son entourage ne le prédestinait à deve- 
nir arabisant et linguiste. Mais sa vocation orientaliste ct 
linguistique s’éveilla alors qu'il préparait sa licence de 
droit à la Faculté de Droit de sa ville natale. Il a raconté 
lui-même dans une charmante causerie intitulée Souve- 
mirs de Rennes et d'Afrique comment la lecture, à la 
Bibliothèque municipale de Rennes, de lPHistoire des 
Langues sémitiques de Renan, de la Linguistique d'Hove- 
lacque lui ouvrit des horizons nouveaux et décida de son 
avenir. Il prit le parti d’aller étudier à Paris à FEcole 
des Langues Orientales et un des souvenirs de son frère 
G. Marçais cst l’image de W. Marçais parcourant avide- 
ment Paffiche de l'Ecole des Langues étendue à même 
le parquet de sa chambre. Il arriva à Paris en 1892 pour 
x suivre les cours de celte Ecole et en même temps pré- 
parer son doctorat en droit : il devait en 1898 soutenir 
sa thèse à Rennes sur un sujet de droit musulman 
Des parents el alliés successibles en droil musulman cl 
c'est merveille que pour son premier {ravail, il ait choisi 
un sujel aussi ardu que celui des Fard'id. En .1894, il fut 
admis à la Fondation Thiers. À l'Ecole des Langues ainsi 
qu'à l'Ecole Pratique des Hautes-Etudes, où il eut comme 
maîtres Houdas et Derembourg, il se consacra particulié- 
rement à larabe classique et à l'arabe dialectal, mais 
obtint aussi les diplômes d’autres langues orientales, 
ainsi que le diplôme de l'Ecole des Hautes Etudes. Dis- 
tingué par ses maitres pour ses qualités exceptionnelles, 
il fut nommé Directeur de la Médersa de Tlemcen cn 
1898, 


428 REVUE AFRICAINE 


5 ne 
Désormais, il allail se consacrer cutièrement à ns 
que du Nord ct profiter de létroit contact que He É 
lions lui permettaient avec Îes milieux as . 
cheikhs de la médersa, artisans de la ville, = . ee 
pour étudier à fond les parlers des habitants. | ne du 
acuité auditive et d’un sens linguistique extraort pe 
il avait le don d’entendre el de reproduire ne 
les nuances les plus subtiles du vocalisme et ou au 
nantisme des parlers qu’il étudiait. Beaucoup de ne qu 
Pont connu Pont vu ira railler avec ses informa ue 
noter immédiatement en transcription ce qu He ue 
faire répéter un mot à son interlocuteur quand j pee 
vait un son particulier ou curieux. C'est al il T 
publier les premiers (travaux linguistiques qui Le Lu 
valu une célébrité méritée. En 1902, paraissait ans se 
Publications de la Faculté des Lettres d Alget Dos 
considérable sur Le dialecte arabe parlé” à A 
comprenant des textes, un glossaire ct re : Le 
erammaire de ce parler, en 1906, 1907 et 1f : ans à 
Mémoires de la Société de Linguistique de ie cu 
étude sur Le dialecte arabe des Uäd-Brahim de os 
en 1906, un très important artiele qu'il devait us 
el compléter en 1953 dans les Mélanges Isidore AVI, Hs 
L'euphémisme el l'antiphrase dans les RAA 
d'Algérie, et, en 1911, dans les Publications ge e Je 
Langues Orientales, Îes Textes arabes de Re 
traduction et glossaire. Ces magistrales études re (e) L. 
giques qui ont servi de modèle à tous ceux qui be 
par la suile se livrer à des enquêtes semblables € Au 
fourmillent de renseignements dépassant largement e 
eadre de la dialectologie pure, étaient loin CR 
toute l'activité scientifique de W. Marçais. Il ta pue 
conscient qu'aucun autre de lPunité de la langue . a ” 
malgré la diglossie arabe, malgré les différences entre g 
langue classique et les dialectes, etil a toujours mel | 
de front l'étude de la littérature arabe classique dans ses 
aspects les plus divers et celle des parlers régionaux: 
En 1900-1901, il publiait dans le Journal Asiatique une 
traduction annotée d’un traité fondamental sur les tradi- 
tions prophétiques (hadîth) ct les règles appliquées pour 
en déterminer la valeur, Île Tagrib d an-Nawäwi, e 
fameux commentateur du Sahih de Muslim, et de Lu 
à 1914, il traduisait, en collaboration avec son Matte 
Iloudas, le grand Recueil des Traditions de AU 
quatre gros volumes, dans les Publications de cole 4 
Langues Orientales. Entre temps, ils était occupé . 
richesses artistiques de Tlemcen, avait publié des notes 
sur les inscriptions arabes de Tlemcen et, en collaboration 
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avec son frère QG. Marçais, un volume sur Les Monuments 
arabes de Tlemcen (1903). Cependant son travail admi- 
nistratif et scolaire continuait ; il était nommé en 1904 
Directeur de la Médersa d'Alger, en 1909 Inspecteur de 
l’enseignement des Indigènces et, en 1913, Directeur de 
l'Ecole Supérieure de langue et littérature arabe de 
Tunis. 


Pendant la guerre de 1914-1918, on utilisa ses compé- 
tences à Paris au Bureau des Affaires Indigènes. Après 
la guerre, il fut nommé professeur d’arabe maghrébin à 
l'Ecole des Langues Orientales, fonctions qu’il cumula 
avec celles de Directeur d’études à l'Ecole des Ilautes- 
Etudes, et, en 1927 professeur au Collège de France où 
il resta jusqu’à sa retraite cn 1942. Mais on ne pouvait se 
passer de lui en Afrique du Nord et il continuait à venir 
chaque année séjourner plusieurs mois à Tunis pour + 
diriger l'Ecole Supérieure et continuer sur place les 
travaux de dialectologie qu’il avait entrepris. En 1925, 
il publiait les Textes arabes de Takrouna, petite localité 
sans histoire de la montagne tunisienne, mais qu'il a 
rendue célèbre, et l'étude commencée sur ec parler allait 
l’occuper jusqu’à la fin de sa vice, car aux Textes accom- 
pagnés d’une transcription, d’une traduction et de notes 
détaïllées, devaient se joindre sept volumes d’un lexique 
actuellement sous presse, qui, au fond est autant un 
dictionnaire encyclopédique de la langue arabe en géné- 
ral qu’un lexique du parler de Takrouna. Le maître en 
cffet y étudie les mots et expressions arabes d’une façon 
‘exhaustive, en fait l’histoire interne et comparative et les 
examine sous tous les rapports (phonétique, morphologie, 
syntaxe, sémantique et vie des mots, sans préjudice des 
remarques ethnographiques et sociologiques auxquelles 
ils peuvent donner lieu). J'ai pu moi-même entendre 
W. Marçais lire les pages consacrées à une simple prépo- 
sition arabe et me rendre compte de l’ampleur ct de la 
richesse prodigieuses des articles de ce dictionnaire. 
Au cours des années 1931-1933 paraissait aussi dans le 
Journal Asiatique une étude sur un autre dialecte tuni- 
sien, Trois Texles arabes d'El-Hamma de Gabès, avec 
transcription, traduction et glossaire. 


La connaissance que W. Marçais possédait des dialec- 
tes d'Afrique du Nord était telle qu'il distinguait, au 
premier contact avec ses étudiants musulmans, unique- 
ment en les entendant parler, de quelle région ils étaient 
originaires. L’étendue et la richesse de son vocabulaire 
étaient extraordinaires : je lai vu, dans les souks de 
Tunis, étonner un marchand de faucilles en lui énumé- 
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rant les noms des différentes parties de la faucille jusque 
dans les moindres détails. Les gens du peuple, à Alger, 
admiraient qu'un Européen pût s'exprimer avec autant 
de facilité et de volubilité dans leur langue maternelle, 
et même les corriger quand ils employaient, au lieu d’un 
mot arabe, le mot français correspondant devenu courant 
dans la conversation journalière. 

Les œuvres de W. Marçais consacrées aux dialectes 
arabes d'Afrique du Nord resteront son plus grand titre 
de gloire scientifique, car cles n'ont pas seulement une 
valeur incomparable du point de vue linguistique, clles 
sont aussi une mine de renseignements d'ordre ethnogra- 
phique ou sociologique ou folklorique. Mais de plus, elles 
se signalent par l'éléganee de Ja traduction qui fait que 


Ce 


plusieurs des contes recucillis sont, sous leur vêtement 
français, de véritables petits chefs-d’œuvre littéraires qui 
font plus d’une fois songer à la manière de nos fabulistes. 

Le nombre de ses travaux sur les parlers d'Afrique 
du Nord ne doit pas laisser croire que W. Marçais se 
consacrait uniquement à la dialectologie arabe. Nous 
avons déjà signalé plus haut ses ouvrages sur le hadith : 
il s’est passionné aussi pour l'histoire de la langue ct de 
la littérature arabe classique. Ses publications, dans cet 
ordre d'idées, pour être moins volumineuses que celles 
sur Les dialeeles, n'en sont pas moins capitales. Les Quel- 
ques observations sur le texte du Kütäb at-Bakhald de 
Jahiz (4995), et les Observations sur le texte du Tawq 
al-llamäma d'Ibn Hazm (1928) sont des modèles de criti- 
que textuelle et témoignent d'un sentiment de la languc 
que peu d’Européens possèdent à un pareil degré. Nul 
wétait plus familier que lui avec la prose du grand 
styliste qu'était Jähiz, mais il counaissait admirablement 
les autres grands monuments de la prose arabe, el son 
travail Les origines de la prose liltéraire arabe (1927), 
qui élucide une question difficile, en est un témoignage 
significatif. La prose, expression d’une civilisation arrivée 
à un haut stade de développement, l'attirait plus que la 
poésie, mais il connaissail aussi et goûtait la poésie arabe, 
islamique et préislamique, et à chaque instant il citait 
un vers pour expliquer un mot ou une expression. 

Le souci qu'il avait de rechercher, par delà les aspects 
actuels de langue et de civilisation, la genèse des phéno- 


mènes ct d'en retrouver l’origine, l'avait amené à aborder 


des questions d'ordre historique. Sa vaste culture, sa 
familiarité avee les chroniques arabes lui permirent 
d'apporter Jà aussi des vucs originales et suggeslives. 
Ainsi, dans L'Islamisme el la vie urbaine, communication 
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faile en 1928 à FlAcadémie des [Inscriptions et Belles- 
Lettres où il avait été élu en 1927, il a montré que le 
développement de lislam est lié à la vie urbaine et que 
seule la ville avec ses différents organismes offre Îles 
facilités nécessaires à la pratique du culte. De même, 
dans Comment l'Afrique du Nord a élé arabisée (1958), 
il nous fait sentir toute l'importance, pour le rayonnement 
et l'extension de la langue arabe, de Fimplantation des 
sarnisons arabes et des fonctionnaires où autres éléments 
civils qui les accompagnaient dans les différents bourgs 
ct villes, et en particulier Kairouan, l'importance aussi 
du fait que l'arabe était alors une langue de culture, en 
face d’un latin qui, en Afrique du Nord, avait cessé de 
l'être. Le simple compte-rendu du livre de EF. Gautier 
sur Les siècles obscurs du Maghreb est aussi extraordi- 
nairement riche d'enseignements historiques. 


L'œuvre de W. Marçais est beaucoup plus vaste, plus 
riche et plus variée qu'il n'y paraît à l’énumération de 
ses travaux, car la plupart des notes accompagnant le 
texte dans ses études dialectales sont, dans leur concision 
voulue, d’une telle densité que, s’il avait voulu les déve- 
lopper et les exploiter, celles auraient pu fournir la 
malière de nombreux articles, voire même de monogra- 
phies complètes. Il a laissé là une riche matière que ses 
successeurs utiliscront et qui ne sera pas Île moindre 
service qu'il aura rendu aux études islamiques. 

L'homme et Le maître était encore plus attachant que 
ses livres et l'influence qu’il a exercée directement par 
sa parole sur des générations d'étudiants européens ct 
musulmans ainsi que sur ses amis a été immense. À ses 
cours où en écoutant sa conversation, on était subjugué 
par la puissanee et l’acuilé de son intelligence, par son 
regard fulgurant, par Pintonation de sa voix chaude, qui 
savait preudre toules les nuances, qui exprimait avec le 
méme charme la simple rigueur logique de la démons- 
tration ct les envolées enthousiasles, ironiques ou para- 
doxales de son esprit aux multiples facettes, qui, dans 
l'énoncé des phrases Hapidaires dont il avait le sceret, 
ralentissait, martelait où répélait les derniers mots, ou 
d'autres fois en précipitail le débit, et toujours terminait 
par une pointe exelamative qui faisait un effet inoublia- 
ble sur son interlocuteur, Ses affirmations, même les plus 
audacicuses d'apparence, étaient toujours appuyées sur 
des preuves irréfutables et des fails précis que lui four- 
nissaient immédiatement sa vaste culture et sa mémoire 
prodigieuse, de sorte qu’on était convaineu et qu'il empor- 
lait sans peine votre assentiment quand il demandait en 
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conclusion d’une démonstration : N'est-ce pas votre avis ? 
Il excellait à présenter dans un raccourci lumineux 
l'explication surtout des grands faits de l'histoire et de 
la civilisation musulmanes, mais la civilisation gréco- 
latine ou iranienne pe lui était pas moins familière, et 
l'on admirait les rapprochements suggestifs qu'il faisait 
entre ces différents mondes, dans certains cas, ou au 
contraire, dans d’autres cas, les distinctions qu'il mar- 
quait entre eux. 


Au cours des lectures les plus variées par lesquelles 
il enrichissait constamment son esprit, il avait accumulé 
une quantité impressionnante de notes de toute sorte. 
Il les mettait volontiers à la dispositions de ceux qui 
sollicitaient un renseignement de lui. Que de fois ses 
disciples ont puisé chez lui et exploité une idée qu’il leur 
avait communiquée ! Cette aide généreuse qu’il fournissait 
à ceux qui le consultaient, le dévouement et la servia- 
bilité dont il faisait preuve à l'égard de ses élèves en leur 
faisant libéralement partager les trésors de son érudition 
sont encore une des raisons de l'influence qu'il exerçait. 
Tous ceux qui l'ont connu ne pouvaient se retenir d'aimer 
l'homme et d'admirer le savant. Les qualités de Fun el 
de l’autre étaient hors de pair. Sa perte nous est parti- 
culièrement sensible dans les circonstances actuelles, car 
son affabilité naturelle, sa science de la langue, des 
usages, des moindres particularités de la politesse des 
Musulmans de l’Afrique du Nord, sa compréhension de 
leur âme, faisaient de lui un des meilleurs artisans de 
l'entente franco-musulmane €). 


M. CANARD. 


@) Pour la bibliographie des œuvres de W. Marçais, nous renvoyons 
à celle qu'a donnée G. Deverdun dans les Mélanges William Marçais en 
1950 et qu’il a complétée dans le tome XLIV d’Hespéris (1957). 


Christian COURTOIS 


(1912-1956) 


Christian Courtois était né à Cognac le 20 juillet 1912. 
Sa famille le destinait à une carrière commerciale ; aussi 
fit-il d’abord des études modernes qui lui laissérent une 
solide culture mathématique. Mais il réussit à s’initier 
aux langues anciennes avec une étonnante rapidité et, 
bachelier en 1930, il obtenait sa licence d'histoire et 
géographie en 1933 et était reçu à l'agrégation en 1935. 
Pendant ses années de Sorbonne, il avait été élève de 
maîtres éminents qui lui gardèrent — comme on les 
comprend ! — une profonde affection, et en particulier 
de M. Jérôme Carcopino. 


Sur sa demande, il fut nommé professeur au Lycée 
d'Alger en 1935 et y resta jusqu’à ce qu’il fût chargé de 
cours à la Faculté des Lettres d'Alger, le 1* octobre 1945. 
Pendant ces dix années d’enseignement fécond, dont se 
souviennent les élèves privilégiés qui en ont proiité, 
Christian Courtois fut appelé à plusieurs reprises sous 
les drapeaux : d’abord en 1936-37 pour son service mili- 
taire, puis en 1939-40 ; enfin de 1942 à 1945, période 
pendant laquelle il fut affecté, entre autres, au Service 
des Œuvres du Commissariat aux Affaires Etrangères. 

À partir de 1945, il commençait officiellement son 
enseignement à la Faculté des Lettres, où il avait été 
appelé, comme professeur de l’enseignement secondaire, 
à participer à l’enseignement de l’histoire du Moven Age. 
Il soutenait ses thèses sur les Vandales et l'Afrique et 
Victor de Vita et son œuvre en 1955, était nommé mañître 
de conférences le 1° mai 1955, puis professeur sans chaire 
le 1° janvier 1956 ; sa maitrise de conférence allait être 
transformée en chaire lorsqu'il à trouvé la mort He 
S août 1956 à l'hôpital de Lvon, à la suile d’un accident 
d'automobile survenu la veille et après lequel il n'avait 
pas repris conscience. 
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IL avait donc passé plus de vingt ans à Alger ; il aimait 
cette ville, s’y était fait des relations dans les milieux les 
plus divers et apparaissait, à juste titre, comme une per- 
sonnalité de la cité. 

Mais le plus clair de son activité élait naturellement 
consacré à des taches scientifiques. L'Association Guil- 
laume Budé, l'Institut d'Etudes Oricnlales de la Faculté 
des Lettres, la Société Ilistorique Algérienne, je Comité 
International d'Histoire Ecclésiastique, entre autres, ont 
profité de son concours éclairé et efficace, soit Qu'il x 
donnât des conférences ou x fit des communications, soit 
qu'il les fit bénéficier de ses dons d'organisatour et de 
son entregent: c’est ainsi qu'il fut notamment vice- 
président de FAssociation Guillaume Budé et membre du 
Bureau de la Société Historique Algérienne ; en cette 
qualité il participa très activement à l'organisation de a 
célébration du centenaire de notre Société, quelques mois 
avant sa mort tragique. 

Le professeur en lui était brillant et séduisant, mais 
aussi d'une solidité à loute épreuve, car Christian Cour- 
tois était un grand savant. Sa vaste culture musicale, 
artistique, littéraire, historique, son talent cCelatant ci 
souple s'alliaient harmonieusement à une érudition scru- 
puleuse ct perspicace. Ses articles, qui se rapportaicnt 
particulièrement à lAfrique romaine et médiévale, sa 
thèse principale surlout, qui jelle autant de lumière quil 
est possible sur une période de Phistoire africaine jusque 
là peu ou superficiellement étudiée, lui promellaient 
une carrière prestigieuse : Paris, l'Institut el une vaste 
audience internationale. 

Le destin en a décidé autrement, enlevant bien avant 
l'heure un fiis unique à sa mère âgée, un ami très cher 
à beaucoup d'entre nous, un savant plein de rares pro- 
messes à l'Ecole historique française. 


R. LE TOURNEAL. 


NÉCROLOGIE 435 


BIBLIOGRAPHIE DES TRAVAUX SCIENTIFIQUES 
DE CHRISTIAN COURTOIS 


Un chef barbare: Gensérie, roi des Vandales. (L'Information 
Historique, juin-juillet 1939, pp. 193-197.) 


Les politiques navales de l'Empire romain. (Revue Ifistorique, 
CLXXXVI 1939, pp. 1-81). 


De Rome à l'islam, (Revue Africaine, LXXXVI, 1942, pp. 25-55.) 


Grégoire VII et l'Afrique du Nord. Remarques sur les commu- 
nuutés chrétiennes d'Afrique au XT° siècle. (Revue Historique, 
CXCV, 1945, pp. 97-122 et 193-226.) 


Reliques carthaginoises el légende carolingienne. (Revte de Lhis- 
loire des religions, 1945, pp. 57-83.) 


Sicile byzantine et Sicile normande. (Annales du Centre uniber- 
sitaire méditerranéen, 1, 1946-1947, pp. 71-81.) 


Bibliographie de l'Histoire de l'Afrique du Nord des origines à 
la fix da Moyen Age. Ouvrages parus de 1939 à 1940 inclus: 
(Revue Africaine, XCL 1947, pp. 278-300 — Revue Historique. 
EXCNILL, 1947. pp. 228-249.) 


Une sainte suspecte: Ste Olive de Palerme où de Tunis. (Orien- 
tatia Christiana Periodicu, Vol. XUT, n. 1-2, Roma, 1947, 
pp. 63-681). 


Sur une inscriplion de Constantine. (Recueil des Notices et 
Mémoires de la Société Archéologique de Constantine, LXVE 
1948, pp. 113-116.) 


La toponymie ancienne de l'Afrique du Nord. Bibliographie. En 
collaboration avec IL. Leschi. (Onomastica, juin 1948, p. 158.) 


En marge du Nibelungenlied. (Annuaire de l’Institut de Philologie 
el d'Histoire orientales et slaves. IX. 1949. Mélanges Grégoire, 
pp. 123-133.) 

Exconsul. Observations sur l'histoire du consulat à l’époque 


byzantine. (Byzantion, NIK. 1949, pp. 37-58.) 


Saint Augustin et lb survivance de la langue punique. (Comptes 
Rendus de CAcadémie des Inscriptions et Belles Lettres, 1950, 
pp. 303-307.) 


Saint-Auguslin el le Probléme de la Suroivance du: Punique. 
(Revue Africaine, XCIV, 1950, pp. 259-282.) 
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l'inmgud, Antique Thumugadi, Edition du Gouvernement Général 
de FAlgérie. Direction de lIntérieur et des Beaux-Arts 
Service des Antiquités. (Alger, Imprimerie Officielle, 1951, 
104 pp.). 

Mise à jour de Ch. André Julien. Histoire de l’'Afrigue du Nord : 
Tunisie, Algérie, Maroc. Des origines à la conquête arab2 
(647 ap. J.-C). (Paris, Payot, 1951, 333 pp.). 

Auteurs e{ scribes, Remarques sur la Chronique d'Hyduce. (By:an- 
tion, XXI, 1951, fase. 1, pp. 23-54.) 

L'avèénement de Clovis Il et les règles d'accession au trône chez 
les Mérovingiens. (Mélanges d'Histoire du Moyen Age dédiés 
à la mémoire de Louis Halphen. Paris, Presses Universitaires 
de France, 1951, pp. 155-164.) 

Tablettes Albertini. Actes privés de l'époque vandale {fin du 
V® siècle) (Edition du Gouvernement Général de l'Algérie, 
Direction de l'Intérieur et des Beaux-Arts, Service des Anti- 
quités. Paris, Arts et métiers graphiques, 1952), en collabo- 
ration avec L. Leschi, J.P. Miniconi, Ch. Perrat, Ch. Sau- 
magne. Contribution de €. Courtois : Chap. 1: Les Docu- 
ments, pp. 3-14; Chap. IT: Les hommes et les choses, 
pp. 189-211. 

Sur un carreau de lerre cuile représentant Saint Pantaléon. 
(Karthago, A, 1952, pp. 209-213.) 

Timgad. Documents Algériens, Service d'Information du Cabinet 
du Gouverneur Général de l'Algérie, n° 58 de la Série Cultu- 
relle, 25 février 1952, 8 pp. 

Victorinus el Salsa. Note d'Hagiogrupkhie tipasienne. (Recueil des 
Notices et Mémoires de la Société Archéologique de Constan- 
tine, Livre du Centenaire, 1852-1952, LXVIII, 1953, pp. 109- 
119.) 

Bibliographie de l'Histoire de l'Afrique du Nord, des origines à 
la fin du Moyen Age. Ouvrages parus de 1946 et 1951 inclus. 
(Revue Africaine, XCVI 1952, pp. 416-448 — Documents 
«lgériens, Service d'Information du Cabinet du Gouverneur 
Général de l'Algérie, 1953, n° 71 de Ia Série Culturelle. 

Césarée de Maurétanie, Cherchel, (Dictionnuire d'Histoire et de 
(Géographie ecclésiastiques, XII (1953). col. 203-206.) 

Victor de Vita et son Œuvre, Etude Critique, Edition du Gouver- 
nement Général de l'Algérie. Direction de l'Intérieur et des 
Beaux-Arts, Service des Antiquités. (Alger, Imprimerie Offi- 
cielle, 1954, 111 pp.). 

Les Monnaies de Gildo. (Revne Numismultique, XVI 1954, pp. 71-77.) 

Les rapports entre l'Afrique el la Guule au début du Moyen Aye. 
{Les Cahiers de Tunisie, 2" année, n° 6. 1954, pp. 127-143.) . 

Ruines romaines du Cap Bon. (Karthago, V, 1954, pp. 182-202.) 
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Les Vandales et l'Afrique. (Œdition du Gouvernement Général de 
l'Algérie. Direction de l'Intérieur et des Beaux-Arts. Service 
des Antiquités. Paris, Arts et Métiers graphiques, 1955, 
455 pp.). 

Esquisse d'histoire politique. (Encyclopédie politique de la France 
et du Monde. La France et l’Union Française, Tome I (Paris, 
Edition de l'Encyclopédie coloniale et maritime, s.d.), 
pp. 11-45.) 


Rapports entre Visigoths et Vandales. (Settimane di studio del 
centro italiano di studi sull’alto medioevo, IE, 1955, 7 Goti 
in occidente. Problemi. Spoleto 1956, pp. 499-507.) 


Pauly-Wissowa Real Eucyclopädie der classischen Altertums- 
Wissenschaft, VIII, Af, 19535, articles : Vallis, Vamaccora, 
Vamaccura, Vamacures, Vamalla, Vartani, Vartuliani, Vana- 
riona, Vanarzense castellum, Vanisnesus, Vannida, Vardimis- 
sa, Vasampus, Vasidice, Vassinassa, Vatarba, Vatari, Vax 
Villa Repentina, Vazali, Vazari, Vazi Sarra, Uazua, Ubaba. 
Ubaza, Ubata, Ubori, Ubrix, Ubus, Uceula, Uccunenses, Uchi 
Maius, Uchi Minus, Uchium, Ucimath, Ucres, Ucubi, Ucuta- 
mani, Udenoë, Uddita, Vegesala, Velatiti, Velisci, Pagus 
Veneriensis, Venesis Ager, Vensana, Venusianenses, Fundus 
Ver.., Verbalis, Verecunda, Veresvos. 


Sur un baptistère découvert dans la région de Kélibia (Cap Bon). 
(Karthago, VI, 1955, pp. 98-123.) 


Baptistère découvert au Cap Bon (Tunisie). (G.R.A.1I,, 1956, 
pp. 138-143.) 


La Thala de Salluste. (Recueil de Constantine. Vol. LXIX, 1955- 
1956, pp. 57-69.) 

Quelques remarques sur l’histoire de lEurope. À propos du 
deuxième millénaire de la mort de César. (Le Flambeau, 
1956/2, pp. 207-222.) 

L'évolution du monarchisme en Gaule de Saint Martin à St Colont- 
ban (Settimane di studio del centro italiano di studi sull’aito 
medioevo, IV, 1956, 41 monachesimo nell'alto medioevo € la 
formazione della civiltà occidentale, Spoleto, 1937, pp. 47-72.) 


Le Passé de l'Algérie. L: La Période Antique. (/nitiation à l'Algé- 
rie, Paris, Librairie d'Amérique et d'Orient, 1957, pp. 43-70). 


Remarques sur le commerce marilime en Afrique at XI siècle. 
{Mélanges d'Histoire et d'Archéologie de l'Occident musul- 
man, Hommages à Georges Marçais, VIT (Alger, np. Oi- 
cielle, 1957), pp. 31-60.) 
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Celte bibliographie a été relativement difficile à dresser, 
Christian Courtois n’en ayant jamais lui-même recueilli les élé- 
ments. Nous serions donc redevables aux lecteurs de bien vouloir 
nous signaler toules omissions possibles. Quelques Comptes Rendus 
d'ouvrages notamment, ont pu nous échapper. Certains d’entre eux, 
plus littéraires que scientifiques, peuvent être consultés dans la 
collection de Fa Repue de lu Méditerranée. 


La devue Africaine à publié pour sa part les importants 
Compies Rendus suivants : Y, Alluis, Djemila (1939, pp. 134-135) ; 
H.}. Marrou, Saint Augustin et la fin de la eullure antique (1940, 
pp. 257-268) ; Ch, A, Julien, Ffistoire de l'Afrique (1942, pp. 170- 
171): À. Berthier, Les vestiges du christianisme antique dans la 
Vumidie centrale (MB. pp. 281-283); G. Marcais, La Berbérie 
musulmane el l'Orient au Moyen Age (946, pp. 221-224) : G. Mar- 
quais et L. Poinssot, Objets Rairouunuaïis, IX où XIE siécle, V (1948, 
pp. 192-196) et IT (1953, pp. 230-231) ; G. G. Lapeyre et A. Pellegrin, 
Carthage latine et chrétienne (1950. pp. 182-184) ; J. Baradez, Fos- 
sation Africae (bid. pp. 184-187) ; A. Berthier, L'Algérie et son 
passé (1951, pp. 415-416) ; G. Marçais, Tlemcen (ibid. pp: 419-421); 
À. A. Vassilief, Bysanee el les Arabes (1952, pp. 459-460) ; V. Des- 
jardins, Les Saints d'Afrique dans Le Martyrologe romain (1958, 
pp. 226-227}: J, Malon, Paléographie romaine (ibid., pp. 227-230) : 
UE. Eelnberé Aisltoire d'un tableau, lAbd-er-Rahman, sultan du 
HMarec de Delacroix (954, pp. 203-204) ; BH, Warmington, The 
NortB-African propinces from Diocletian to the PL donatesl 
(1959, pp. 422-424}; W,H.C. l'rend, The Donalist church, a move- 
ment of protest in Roman North Africa (ibid, bp. 424-426) ; 
PET Marrou, Saint Augustin el PÂugustinisme (ibid. pp. 426-427). 


| Ajouter Le LR de T0. Tjäder. Ze Nichiliterarischen latei- 
aise he Papyri Italiens aus der Zeil 435-300 (Skrifier Utqiona av 
Shenska fnstituteU tr Rom. XIX, 1955} paru dans Bibliothèque d'Hn- 


manisime cl Renaissance, Travaux el Documents. XVII 1956 
pp. 320-822, 


Nous devons un certai Late 

- Ô \ ertain nombre de précisions biogr: Re 
Re ARS : précisions biographiques 
Ë bligeance de M. Paul Lemerle. 


Pierre SALAMA. 
(Alger, 1957) 
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ARCHEOLOGIE PUNIQUE, ROMAINE 
ET CHRETIENNE EN 19506. 


Pendant l'année 1936, le Service des Antiquités à pu 
maintenir et développer ses trois chantiers principaux, 
à Tipasa, à Ilippone et à Tiddis. En outre sur beaucoup 
de sites, l'activité des direcleurs de circonscriptions à 
permis d'obienir des résultats parfois très importants. 
Ainsi aux Andalouses, à Cherche], à Djemila ou encore 
à Philippeville. : 

Voiei une présentation résumée de l'ensemble des 
résultats oblenus : 


Onax. -. Les Andalouses. 

M, Vuillemot a pu poursuivre ceite année ses recher- 
ches aux Andalouses. I y x mème été forcé par la réali- 
sation d'un projet de route (CD. 84) qui traverse de la 
facon la plus regrettable le site archéologique. El a pu 
ramasser, d'abord, les objects que le travail des bulldozers 
avail brutalement exhumés : il a pu ensuite, précédant 
l'établissement de la route, découvrir dans son axe plu- 
sicurs chambres sénulerales. à parois appareillées d’un 
Lvpe jusqu'ici inconnu en Algérie, et qu'il date des I 
et He sièeles avant notre ère. Il a repéré d'autres €aveaux, 
en dehors du tracé de la route, qu'il fouillera après 
l'achèvement de celle-ci. 

A Bou-Sfer, les travaux d'aménagement de la même 
route ont permis aussi des découvertes de céramique, à 
l'embouchure de FOued Dif. 


Sunt-LEU. -- Portus Magnus. 

Le projet que j'avais formé d'entreprendre, avec le 
concours des membres de l'Ecole française de Rome en 
mission, une importante eampagne de fouilles à Saint-Leu, 
a dû être abandonné cette année. Toutefois M. Edouard 
Stuwski géomètre du Service des Antiquités, avait mené 
à bien l'exécution d'un relevé de situation du site, A 
l'échelle de 2%, par mètre, en y portant les ruines appit- 
rentes et l'ensemble des monuments mis à jour par les 
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fouilles de M% MM. Vincent. Ce plan contirme l’impor- 
lance de la ville antique de Portus Magnus, que j'ai 
présentée dans une communication à l'Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres. Malgré l'implantation sur 
son territoire du village indigène de Bettioua et du village 
français de Saint-Leu, il reste à l’intérieur de l'enceinte 
de vastes lerrains à fouiller. Nous Poursuivons la procé- 
dure de classement du site, et l'expropriation des terrains 
situés entre les ruines du temple et celles du Forum. 


C'est précisément sur le Forum que leffort de M" M. 
M. Vincent s’est porté cette année. Elle à poursuivi le 
dégagement du dallage, au centre duquel se trouve un 
rectangle, enclos d'une bordure de grand appareil de 
0"50 de hauteur, Une base honorifique a été retrouvée : 
comme Fa noté M" Vincent, elle est à comparer avec une 
inseription, de même origine et de même facture, actuel- 
lement conservée au Musée d'Oran. L. Aquilius Lentus 
a dédié successivement une statue à Scptime Sévère, sous 
le règne de ses fils Caracalla et Geta, et à Caracalla sous 
le règne d’Elagabale. | 

On peut espérer qu’en dehors des monuments eux- 
memes, qui sont d’un vif intérêt et paraissent suffisam- 
ment conservés, la suite des fouilles révèlera d’autres 
textes qui permettront de préciser l’histoire de la ville. 


T'ARET, 


Malgré l'intérêt qu’il porte par priorité aux fouilles 
préhistoriques entreprises par lui avec beaucoup de 
succes, M. Cadenat, directeur de la XVF Circonscription 
Archéologique, à pu obtenir en archéologie classique des 
résuHats intéressants, en particulier à Columnata. 


PORT-ROMAIX. 


. M Marcillet-Jaubert à pu, grâce à une subvention du 
Gouvernement Général de l'Algérie, faire pendant Fété 
de 1956 une seconde Campagne de fouilles à Port-Romain. 

Il a dégagé l’intérieur d'un édifice rectangulaire de 
belle construction, repéré en 1955. I] s’agit d’une belle 
Maison privée, inscrite dans un rectangle de 23 m sur 18. 
Elle est orientée. L'entrée s'ouvre dans un des petits 
Cofés, face à lPEst. 

L'édifice, qui m'est pas symétrique, est composé à 
partir d'une cour intérieure à péristvle, autour de laquelle 
SOnL groupées des salles soigneusement construites dont 
cerlaines étaient ornées de mosaïques el de parements 
CA opus seclile, malheureusement détruits. | 
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CIIERCHEL. 

Le Génie militaire à décidé de construire une série 
de villas pour officiers sur les terrains situés immédiate- 
ment à FEst et au Sud de la muraille d'enceinte moderne 
de Cherchel. M. Gazagne, directeur des fouilles, a obtenu 
l'autorisation d'exécuter des sondages avant le commen- 
cement des travaux. Il a mis au jour des éléments de 
deux rues romaines perpendiculaires, sans toutefois pou- 
voir dégager le carrefour. Un des édifices qui bordait ces 
rues était construit en bel appareil, et paraissait précédé 
d’un portique. « Malheureusement le sol romain est situé 
à 2"50 au-dessous des voies actuelles, et à 0"20 au- 
dessous du radier de l'égoût collecteur établi par le 
Génie ». C’est dire qu'il est impossible d’évacuer les eaux 
de pluie qui envahissent la fouille, ct d’étendre le 
chantier. 


Les TRois-[Lors. 


Jusqu'en juillet, il a été possible de poursuivre les 
fouilles, sur te cap situé à 7 km à l'Est de Cherchel. 

Au Sud de la petite église découverte l’an passé, 
on a dégagé un grand ensemble monumental, qui en 
est contemporain, Il est malencontreusement envahi de 
constructions postérieures — quoique vraisemblablement 
antérieures à la conquête arabe --- qui l'ont défiguré. 
De nombreux murs grossiers, placés entre les murs pri- 
mitifs, définissent de petites pièces où ont été relrouvés 
en place des dolia en grand nombre. Il s’agit donc d’un 
ensemble commercial de basse époque. 

Le monument primitif, tel qu’il est actuellement déga- 
gé, apparait comme groupé autour d’une cour carrée à 
péristyle, de 14 mètres de côté. Les supports étaient 
alternativement des piliers monolithes et des colonnes, 
qui portaient des arcs appareillés. La face sud du porti- 
que a été retrouvée telle qu’elle s'était renversée, bases 
et supports encore debout, chapiteaux et claveaux à terre. 
Le mur qui surmontait les arcs, construit en moellons 
cimentés avec des harpes en pierres de taille, est conservé 
sur une hauteur suffisante pour qu’on puisse reconnaître 
les fenêtres de l'étage. Le mur et les arcs étaient recou- 
verts d’un enduit de ciment blanc, où les claveaux étaient 
dessinés à la peinture rouge. Dans la cour se trouve un 
vaste bassin cruciforme. 

Certaines des pièces entourant la cour sont bien con- 


servées. Elles ont conservé des sols bétonnés, où s'ouvrent 
tantôt des citernes fermées, avec une ouverture sembla- 
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ble à une margelle de puits, tantôt de larges el profonds 
bassins découverts, dont Iles parois sont protégées par 
plusieurs couches d'un enduit robuste. 

Une salle entière au Sud-Est de Ja cour est construite 
sur hvpocautes : il n’est pas impossible que des thermes 
se trouvent dans cette direction. 


Fipasa. 

Le colonel Baradez, directeur des fouilles de TFipasa, 
a continué ses recherches avec méthode, el obtenu des 
résultals concluants. Il dispose en effet d'une équipe 
relativement peu nombreuse d'ouvriers permanents —- une 
vingtaine — qu'il a désormais formés, et sur lesquels il 
peut compter. Il a réussi d'autre part à recruter un bon 
chef de chantier, et dispose de plusicurs chefs d'équipes 
adroits et prudents. Tenant compte du caractère du site, 
et des restrictions qui lui sont imposées par le néecssaire 
respect d'une végétation luxuriante, il préfère entrepren- 
dre en des points précis et limités des fouilles dont 
chacune cherche à résoudre un problème. Et souvent elle 
Y parvient. 


Amphithéätre et Temple anonyme. 


Les fouilles entreprises au Nord de l'amphithéätre ont 
obtenu deux résultats principaux. D'une part, il à été 
possible de vérifier que les gradins, partis de Pellipse de 
la piste, étaient de ce côté Jimilés par un mur droit. 
EH nv avait place que pour six où huit rangs de gradins 
dans la partie centrale : il v en avait probablement trois 
fois plus aux angles. Les substructions sont composées 
dans la partie Nord-Est d'un jeu complexe d’ares et de 
voûtes, avec d'ailleurs des traces de réfections et de 
renforcements en sous-œuvre. D'autre part, les relations 
qui existent entre Pamphithéâtre et le temple anonyme 
sont fort étonnantes. La cella a servi de point d'appui à 
deux murs de soutèénement, construits, hâlivement semble- 
il, pour contrebuter les gradins. Ils sont faits de caissons 
funéraires entassés : un amoncellement de déblais et de 
blocage, posé sur une forme bétonnée, remplissait Finter- 
valle entre ces murs et porlait Iles gradins. 

Le colonel Baradez croit qu'à Pépoque où ces aména- 
gements ont été réalisés le temple anonvme avait été 
abandonné, En tous cas, nul à cette époque ne se souciail 
plus du cimetière où ont été ramassés ces caissons funé- 
raires : ceux d'entre eux qui sont datés sont contempo- 
rains de la construction de la muraille d’enceinte, en 115. 
IL faut donc considérer la consiruction de Pamphithéätre 
come tardive. 


+ 
# 
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Thédtre. 


Les recherches ont porté cette année sur le mur de 
scène, dont on a retrouvé cinq assises de blocs parfaite- 
ment appareillés (hauteur 2%50). Cetle hauteur corres- 
poud sensiblement à celle de lhyposcaenium. C'est dire 
qu'au Nord du théâtre le sol antique était au même 
niveau que dans l’orchestra, 

Au-dessous de ces assises, de profondes ct robustes 
fondations descendent jusqu’au rocher. Assez proche du 
sol antique aux deux extrémités du mur, il s'enfonce vers 
le centre, et un sondage les à retrouvées sur 7 m de pro- 
fondeur. Le colonel Baradez à pu faire la une. coupe 
straligraphique du terrain : il en conclut que fa construc- 
ion du théàtre dale du I siècle, et non du Tf comine 
on Favait supposé. 


Cathédrale. 


L'efforl principal a porté cette année sur la cathédrale : 
les recherches du colonel Baradez ont complété et modi- 
fié considérablement nos connaissances sur cette belle 
basilique. I a dégagé d'abord l'extérieur du mur Sud de 
la nef ; il a ainsi découvert une porte latérale, symétrique 
à celle qui, dans le collatéral Nord, donne accès au consi- 
gnalorium et au baptistère. Les édifices situés contre ce 
mur sont confus, probablement tardifs, et en grande par- 
tie défigurés par lintroduction d’une série de douze 
surcophages plus récents encore, construits en éléments 
de remploi. | 

L'abside mesure 1390 d'ouverture, mais 5 "50 seule- 
ment de profondeur. Le mur est extrêmement robuste 
(130): il est construit en moellons polygonaux, pris 
dans un exccllent mertier. Les joints ont été finis avec 
soin. Il est épaulé par des contreforts massifs. Celui qui 
est dans l'axe de l'abside à 115 de largeur, 3°& de 
longeur et à encore plus de 6 m de hauteur. 

Celle abside est creuse - et a pu être vidée jusqu'au 
roc. Par contre, la mosaïque de la nef est posée presque 
directement sur le rocher, Le rocher est enfaillé à son 
angle supérieur, pour former des encastrements, gainés 
intérieurement de briques. On peut restituer des poutres 
horizontales, portant le plancher de labside. 


LL) 


Il nv a-pas de porte, dans le mur extérieur, qui 
permette l'accès de La ervpte qui se trouvait ménagée 
sous ce plancher, H n’y a pas non plus trace d’un escalier 
qui permette d'y descendre depuis la nef. Il parait diffi- 
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cle d'admettre qu'on avait maintenu inutilement une 


salle aussi robuste : il reste à supposer que, de Pabside, 
un escalier en bois permettait d'y pénétrer -=— où encore 
une trappe et une échelle. 

À l'extérieur de la cathédrale, derrière l’abside, on a 
pu constater l'existence de maisons : les poutres de leurs 
toits étaient encastrées dans le mur de l’église, 11 y avait 
cn particulier des maisons entre les contreforts. Des 
éléments d'un escalier taillé dans le rocher, qui permet- 
tait l’accès de la plate-forme avant la construction de la 
basilique ont également été reconnus. 


L'enceinte. Le rempart oriental. 


A Fissue des dernières fouilles, l'enceinte apparait 
cnliérement dégagée, depuis la route moderne jusqu’à la 
mer. L'ensemble formé par la muraille, les tours, la porte 
Nord-Est, le dispositif permettant à un oued de traverser 
le mur, sont parfaitement mis en valeur ; malgré la 
destruction systématique, l'ouvrage garde un caractère 
de puissance très accusé. L’intention du directeur des 
fouilles est maintenant de dégager la porte Sud-Est, au 
Sud de la route moderne. 


Fours à chaux. 


Au bord de la falaise, à proximilé du mur d’enccinte 
Ouest, le colonel Baradez a repéré une série de cinq fours 
à chaux; deux d’entre eux ont pu être complètement 
fouillés. Is sont taillés dans le roc, de façon à pouvoir 
être abordés à la fois du pied et du sommet de la falaise. 
Le colonel Baradez marque l'intérêt de ce type de fours 
«avec son revêtement interne en briques réfractaires, 
son cubillot inférieur, son aire de déchargement creusée 
dans le roc, et son exposition soumise au vent du large 
qui en forçait le tirage ». 

L'un des fours est d’une dimension telle — 6 m de 
diamètre — qu'il ne s'explique que par les besoins de 
ciment créés par la construction de la muraille d'enceinte. 


Area contenant des vases d’offrande. 

Le colonel Baradez poursuit personnellement les 
recherches qu’il a entreprises, à l'Est de Sainte-Salsa, dans 
une arca où des vases votifs avaient été déposés. H 
publiera prochainement l'important matériel recueilli, 
&insi que de précieuses indications rituelles. « A signaler 
qu'un des plats découverts, qui font indiscutablement 
Partie de la série, porte une marque de potier du 1" siècle 
de notre ère ». 
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DyEMiLA (Cuicul). 


Les travaux de Djemila ont été sérieusement entravés 
par la situation dans la région, par les intempéries extra- 
ordinaires du début de l’année et enfin par la maladie 
du chef de chantier M. Janct. Néanmoins M® Allais a 
achevé de mettre au jour une grande maison située entre 
le Cardo Maximus et le Cardo Ouest. Cette maison formait 
un carré presque parfait, de 1950 de côté, avec une 
cour dans l’angle Sud-Est. Elle s’annexa par la suite des 
locaux appartenant aux maisons voisines. Construite sur 
une pente, elle présentait entre ses différentes pièces 
d'importantes différences de niveau : Ie rez-de-chaussée, 
par rapport au grand Cardo, devenait premier étage 
au-dessus des pièces du niveau inférieur. 

Le long du rempart Ouest, M" Allais a dégagé plu- 
sieurs maisons appuyées contre la fortification ct qui 
datent, semble-t-il, du III: et du IV° siècles. 


Elle a trouvé dans ses fouilles des plaques en os 
ornées de scènes empruntées à la légende d’Hercule, une 
statuette de Bacchus en bronze et un autel dionysiaque. 
Ces objets apportent une preuve de plus de l’importance 
des cultes de Bacchus et d’'Hercule à Cuicul. 


Tiopis. 


M. Berthier a poursuivi ses travaux avec une nom- 
breusce équipe d'ouvriers. Le caractère social du chantier 
a rendu cette mesure nécessaire — alors même que 
M. Bergé, le chef de chantier, avait dû être replié sur 
Constantine, et remplacé par un contre-maître, M. Britak 
Amar, qui fait preuve d’autorité et d'intelligence, mais 
dont la compétence reste limitée. M. Berthier accompagné 
dune escorte blindée, se rend chaque semaine sur le 
chantier, oriente et suit la marche du travail, mais ne 
peut le diriger. 

IL a choisi, pour toutes ces raisons, de consacrer la 
plus grosse partie de son effort à dégager le rempart, 
à l'Est du quartier des potiers. Non seulement ce rempart 
est profondément enfoui — on a pu le retrouver conservé 
jusqu'à 7 m de hauteur — mais il était en outre partiel- 
lement recouvert par des déblais accumulés, provenant 
des fouilles ouvertes plus haut sur la pente de la colline. 
On n'a pas encore retrouvé l'emplacement de la porte. 


Les fouilles ont commencé par dégager le mur à 


l'extérieur. Mais il a fallu bientôt en entreprendre égale- 
ment le dégagement du côté ville. Au cours de cette 
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opération, les ouvriers ont atteint des murs de bonne 
époque, représentant un niveau inférieur à celui des 
installations de potiers précédemment découvertes. On 
a retrouvé là de nombreux tessons, des débris d’annceaux 
de terre cuite, qui avaient servi de supports de cuisson 
ct quatre crapaudines et pivots de tour. Il est done pos- 
sible que les constructions de niveau inférieur aient elles 
aussi servi d'ateliers céramiques. 

Toutefois, à l'emplacement où les fouilles ont pu être 
étendues, l'édifice retrouvé paraît être le caldarium d’un 
bain. Plusieurs salles ont été mises au jour, dont trois 
étaicnt pavées de mosaïques. Les pavements sont. mal- 
heureusement bouleversés. Ces salles sont sur hypocaustes. 
Un escalicr bien conservé atteste que l'édifice comportait 
un étage. On a également repéré plusieurs citernes. 

Des poliers se sont installés dans cet édifice, mais 
selon M. Berthier, à basse époque. Ils y ont aménagé un 
four et des cuves, ct construit un petit canal, couvert en 
guise de dalles, de stèles à Saturne remployées. L 


Sur la colline, les fouilles se sont poursuivies autour 
du grand édifice où M. Berthier reconnaît le lieu de 
réunion d'un collège religieux. On a découvert deux picrres 
sculptées, l’une représentant la tête d’un bovidé, vuc de 
face, l’autre une tête humaine, fort grossièrement tfisurée 
el accompagnée de linscription © : 


À AVG SACR 


I est regrettable que Ic nom du Dieu soit à ce point 
abrégé. Peut-être peut-on suggérer de lire Apolloni. 


COXSTANTINE. 


. À Constantine, l’année a été marquée par une exposi- 
üon sur la « Vie Quotidienne à Tiddis », organisée dans 
le cadre du Musée Mercier par M. André Berthier. Dix- 
huit petites vitrines murales, offertes par la municipalité 
contenaient des objets provenant des fouilles -— outils. 
instruments, ornements, lampes, ustensiles de toute sorte. 
L'exposition a obtenu un vif succès auprès des autorités 
et de la population. 


PHILIPPEVILLE (Rusicade ). 


M. Hugues Vertet a entrepris quelques sondages sur 
les pentes de la batterie du fort d'Orléans. 11 a pu cons- 
tater qu’une couche archéologique de caractère punique 
A: glissé du sommet de la montagne, en s’accumulant à 
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diverses hauteurs, sur les terrasses naturelles, et jusqu’au 
fond du ravin. Il ne semble pas que rien soit resté en 
place. M. Vertet à établi un profil stratigraphique, depuis 
le rempart jusqu'aux jardins des villas. Il a recueilli de 
nombreux lessons, et cinq monnaies des rovaumes ma- 
saesvles de l'Ouest. 

D'autre part, il à exécuté une fouille à partir d'un 
massif de béton romain, qui apparaissait au-dessus du 
sol. Il à trouvé un important ensemble d’aspect industriel, 
avec une vaste citerne, des salles où on remarquait des 
restes de pavements en mosaique, des bassins et des 
canalisations. Les murs sont en moellons, avec harpes de 
pierre de taille. Le site paraît mériter que les recherches 
soient poursuivies. 


FTPPOXE., 


M. E. Marec à poursuivi ses fouilles, sur ses différents 
chantiers, avec l'intention géncrale d'assurer la jonction 
entre les différentes parties de la ville qu’il à jusqu'ici 
découvertes. C’est pour la liaison entre le quartier chré- 
tien et le quartier du Forum que les progrès les plus 
évidents ont été réalisés. Suivant de part et d’autre les 
rues antiques, les deux chantiers se sont rapprochés au 
point de n'être plus séparés que par un chemin moderne, 
qu'on ne peut couper. De même la jonction s’est opérée 
entre les Thermes du Sud et la région du monument des 
Dü Consentes. 

Voici, d’après le rapport du directeur des fouilles, un 
résumé des résultats obtenus dans chacun des chantiers. 


1 Quartiers du Forum. 


Pour éviter les inondations, M. Marec a été amené à 
dégager complètement l’égoût médian de Ia rue qui 
longe la partie Sud du Forum, et celui du decumanus 
qui part du Forum vers la fontaine de la Gorgoné et 
au delà. 

A partir de cette fontaine, les fouilles ont été pour- 
suivies vers l'Ouest, dégageant entre des rues un bloc 
important de constructions privées. Entre le cardo de la 
fontaine et un cardo minor situé plus à l'Est, une belle 
demeure, de plan très régulicr, a été dégagée. Elle 
comportait une cour encadrée de portiques, aux sols 
ornés de mosaïques, malheureusement défigurées par des 
installations postérieures, puis par l'introduction des 
tomibeaux. Les murs qui séparent les pièces appartiennent 
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pour la plupart à une réfection — ct sont posés parfois 
sur les mosaïques primitives. L'une de celles-ci est toute- 
fois assez bien conservée ; elle représente un dieu fluvial 
accompagné d'un monstre marin. 


Il. Quartier chrétien. 


Les fouilles de linsula où se trouvent la grande basi- 
lique à trois nefs, ainsi que l’ensemble de ses dépendan- 
ces, ont été terminées par le dégagement de l'angle Nord, 
où se trouvaient des prolongements des bâtiments indus- 
triels qui se partagent le bloc avec Péglise. 

Au delà du cardo, on a rencontré, en bordure d’un 
dallage postéricur posé sur la chaussée, un alignement 
de pierres de taille à moulures, qui paraît avoir appar- 
tenu à un monument important. On a retrouvé dans le 
voisinage les parties supérieures de deux socles de statues, 
portant les empreintes de leurs pieds. Sur le bandeau 
antérieur de lune d'elles était inscrit le mot : EYYYXI 


Au Nord, sur le decumanus, on a trouvé l'entrée 
principale de létablissement industriel, précédée d’un 
perron de trois marches et flanquée de bases de colonnes. 
De beaux fragments d’une architrave ct de caissons de 
softite ont été retrouvés là — sans qu’on puisse préciser 
Icur origine. 

Au Sud, sur l’autre decumanus, on a dégagé les salles 
qui le bordaient, en face des dépendances de la basilique : 
douze salles successives, pavées les unes de ciment, les 
autres de mosaïques ornementales. Trois d’entre elles 
recouvraient de vastes citernes. Ici encore on a trouvé des 
fragments de sculpture architecturale — dont un beau 
chapiteau de marbre. 


LIL. Thermes du Sud. 


. Malgré Ia profondeur du niveau archéologique et 
l'importance de terres à enlever, la surface dégagée de 
cet Ctablissement a doublé pendant la compagne de 1956. 

Il avait 40 m de largeur ; sa longueur était supérieure 
aux 45 m déjà dégagés. Les parties chaudes du bain 
étaient au Sud; au Nord, on aperçoit au-dessus du sol 
les voûtes écroulées des salles situées au delà du frigida- 
rium. On a retrouvé dans celui-ci deux piscines symétri- 
ques — rectangulaires, avec un long côté arrondi. Les 
canalisations qui les desservaient, partaient d’une cuvette 
centrale, situéc plus au Nord. Au Sud, les hypocaustes 
s’étendent sur toute la largeur de l'édifice ; un couloir de 
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chauffe est posé sur un dallage, très différent de ceux 
qui pavent les rues d’Hippone, et qui paraît très ancien. 
Chaufferies et cheminées sont suffisamment conservées ; 
appareil et dispositif sons assez différents de ceux 
qu'offrent les couloirs des grands thermes du Nord. 


Des fragments de statues, de corniches de tuf avec 
moulures de plâtre, une très belle tête qui peut être celle 
de l’empereur Hadrien ont été recueillis au cours des 
fouilles, ainsi que de nombreux fragments d'une inscrip- 
tion dédiée à Septième Sévère, et à un princeps Juventutis 
qui ne peut être que Caracalla, par le proconsul EL. Cos- 
sonius Eggius Marullus, sénateur, déjà connu par une 
inscription de Zama Regia. 


IV. Grands Thermes du Nord. 


Cette campagne a permis à M. E. Marec de dégager 
tout un nouvel ensemble, contigu aux grands thermes, 
mais sans qu’on puisse affirmer qu'il leur était relié. 
Après avoir dégagé le péristyle Nord et le couloir d’accès 
au frigidarium, il a trouvé, à 1" 30 en contrebas, une Truc 
dallée du type habituel à Hippone, avec égoût médian. 
Cette rue vient du Nord, puis tourne à angle droit pour 
longer la citerne de la piscine latérale Nord du rand 
frigidarium — puis le péristyle, et continue vers FOuest. 
Barrée d'abord par un mur tardif, elle est interrompue 
après 17" 50 par un curieux ensemble de salles à absides, 
construites sur des hypocaustes dont les chaufferies sont 
posées sur la chaussée même. Ces salles sont une extension 
d’un édifice situé au Nord de la rue, et dont M. Marcc 
n’est pas encore en mesure de préciser la destination. 


TÉBESSA. 


M. Sérée de Roch a réussi à assurer la sauvegarde et 
l'entretien des monuments de Tébessa ; s’il ne lui a pas 
été possible de fouiller, il a du moins remis en état, en 
partie, les galeries souterraines de la basilique. 


Jean Lassus. 


DISTINCTIONS. 


Tous les membres de la Société se sont réjouis en 
apprenant que M. Robert Capot-Rey avait reçu le prix de 
la Recherche Scientifique pour ses remarquables travaux 
sur le Sahara. 


Dans sa séance du 20 décembre 1957, l’Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres a élu Correspondat M. Jean 
Lassus, directeur du Service des Antiquités d’Algérie el 
professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. La Société His- 
torique Algérienne est heureuse de féliciter lun des mem- 
bres les plus éminents de son Bureau. 


Notre Société a été particulièrement honorée par les 
récentes promotions dans l'Ordre de la Légion d'Honneur. 
M. Jean Alazard, vice-président, a été élevé au grade de 
Commandeur. MM. Lionel Balout et Roger Le Tourneau 
ont été nommés Chevaliers. 


Nous apprenons avec plaisir que M. François Llabador 
vient de recevoir simultanément deux prix pour ses tra- 
vaux de géographie et d'histoire : 


Le prix et la médaille Henri Lorin, décerné par la 
Société de géographie commerciale de Paris, pour les 
monographies sur Nemours et Port Say: 


Le prix Lange, décerné par l'Académie française, pour 
le livre sur Port Say, publié l’an dernier avec une préface 
de M. Emerit. 
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